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DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE.
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Chiche,

CROYANCES PRIMITIVES
DES ARMÉNIENS ,

ET HISTOIRE DE LEUR CONVERSION AU CHRISTIANISME.

Ce fragment sur l'état primitif de la religion en Arménie est

extrait d'une introduction à la vie de S. Grégoire .Vllliimitiattur,

que se propose de publier prochainement M. Eug. Bore, l'un de

nos collaborateurs. L'auteur espère que ce travail sera favora-

blement accueilli par tous ceux qvi'intéresse la science ecclésias-

tique. Dès les premiers siècles de notre ère, la foi se propagea

rapidement dans la Syrie, la Cappadoce; de là elle passa en

Arménie, et l'église qui y fut fondée n'a cessé de jouer un rôle

important dans l'histoire des églises d'Orient. Néanmoins nos

historiens ecclésiastiques sont généralement dépovuvus de docu-

mens relatifs à la société religieuse de cette portion de l'Orient.

Ainsi Fleury cite à peine en passant le nom de S. Grégoire, et

encore semble-t-il le confondre avec un autre patriarche , l'un

de ses successeurs. 11 ignorait sans doute que le nom de celui

qui illumina de la lumière du Christ toutes ces régions de l'Asie-

Mineure est le nom du saint le plus populaire et le plus vénéré

chez la nation Arménienne, qui lui doit la double reconnais-

sance de l'avoir conduite à la foi. en l'élevant au rang des autres

nations civilisées de l'Orient.
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L'auteur a écrit cette vie sur des maïuiscrits et d'autres ou-

vrages arméniens, qu'il s'est procurés au célèbre couvent des

Méclntaristes de Venise. Il a extrait ces détails biographiques

d'Agathange, secrétaire du roi Tiridate. Tami et le contemporain

de Grégoire, qui l'avait converti au Christianisme. Il a mis à

profit Zénob, disciple du même saint, et l'auteur des Guerres

sacrcex du pays de Dar on , chronique écrite primitivement en sy-

riaque. Fuis il a consulté Lazai-e de Parbe, Moïse de Chorène,

l'histoire universelle du P. Tchamtcham , etc. , etc. , écrivains

inconnus peut-être à quelques-uns de nos lecteurs , et qui ce-

pendant . pour le mérite du style et de la diction, rappellent les

auteurs classiques de la Grèce, comme aussi leur foi et leur

onction les classent parmi les plus célèbres pères et docteurs de

l'Eglise grecque et latine.

Le Dirctteiir, A. Bonnetty.

Caractère religieux de la nalioQ Armi^nieune.— Sa croyance, a^dnt J.C.

,

fui d'abord pure.—Origine de l'idolâtrie.—Le Sabéismc.—Le Magisme.

— Chants auliques.—Leur état sous Alexandre elles Romains.— La na-

tion était près de sa disfolution quand le Clnistiauisrne vint lui donner

ane nouvelîe vie. — Missions des apôtres Thaddée et Barthélémy.

—S. Grégoire fut le civilisa'teur de ce pays.—Conversion du roi et du

peuple.—Suite des patriarches.— Invention de l'alphabet arménien.

—

— Origin!,' et occasion de la séparaliou des Arméniens de l'Eglise ro-

maine. Ils deviennent Eutjchiens on Monopliysiles. — Celte erreur

consomme leur perte comme nation.

Écrire l'histoire religieuse d'un peuple, c'est chercher à

faire connaître la pensée morale et intime qui a inspiré tous

ses différcns actes , et a dû les régler. Ce travail prépare

celui qui n'a d'autre but que d'exposer les événemens variés et

confus qui se pressent sur la scène politique. Sans la connais-

sance de la loi spirituelle ou religieuse, les faits seraient de

muets hiéroglyphes dont on ne pourrait trouver l'explication,

IV aie d'en posséder la clef; oub'cn, si par hasard, quelqu'un

avait la prétention de nous les expliquer, il est très-probable

qu'il se tromperait, lui et ses lecteurs, i)arce qu'il déroulerait

seulement à leurs regards une série d'accidcns rangés peut-être

dans l'oi'dre de leur succession chronologique, comme les mé-
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dailleà ou les statues (ruii musée; mais il ne pourrait rendre

raison de la loi secrète et providentielle qvii a présidé à leur

enchaînement, ni saisir le lien harmonique qui les unit, en

établissant entre deux événemens rapprochés le rapport néces-

saire de cause à eWnt. L'écrivain, en suivant cette méthode, res-'

semblerait assez à Tanatomiste qui croii-ait nous donner une

idée exacte de la nature propre et du caractère d'un homme

,

en décrivant avec soin tous ses organes et levirs fonctions dé-

terminées par les lois physiologiques de son tempérament. Oui,

s'attacher exclusivement à l'ordre extérieur des faits politiques,

c'est ne suivre que la lettre qui tue , et se priver des lumineux et

féconds développemens qui naissent du principe supérieur que

nous nommons religieux ou intellectuel.

S'il est bon, suivant nous, déposer cette règle historique,

avant de parler d'un peuple quelconque, son observation de-

vient rigoureusement nécessaire, lorsqu'il s'agit d'une nation

dont le caractère essentiel et distinct est l'esprit religieux,

comme chez les Arméniens.

En effet, si nous exceptons la race juive, plus particulière-

ment favorisée du ciel, et isolée dans le monde ancien par

un régime austère et une discipline réglementaire, comme
étant destinée à donner au monde le Dieu-Homme son ré-

dempteur, nous ne trouvons point parmi les autres peuples de

l'Asie une nation aussi directement soumise à l'influence de la

loi religieuse que la nation Arménienne. Dès les tems les plus

reculés, que l'on assigne communément comme l'époque de la

formation des différentes nationalités de l'Orient , nous la

voyons se développer à part et se constituer. Bien qu'elle soit

contrainte plusieurs fois de céder aux attaques des grandes

monarchies de l'Assyrie ou de la Perse, elle ne perd jamais

avec son indépendance sa foi ni son culte; elle courbe un ins-

tant sa tète, et, lorsqu'on la croyait effacée de la liste des peu-

ples asiatiques, on la voit avec étonnement reparaître plus forte

et plus jalouse de conserver ses traditions. Quand l'apôtre

Thaddée et le patriarche S. Grégoire eurent converti à la loi

de l'Evangile ce pays , les esprits demeurèrent fermement atta-

chés au nouveau symbole qu'ils avaient accepté, et le Christia-

nisme s'est conservé vivant et fort , malgré les persécutions
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qu'il eut à soutenir contre la Perse, adonnée au culte du feu

et du magisme, et plus tard contre les Arabes et les Turcs,

zélés propagateurs du mahométisme. Aujourd'hui les Arméniens

sont dispersés dans toute l'Asie-Mineure ; on les trouve au fond

de la Russie, à Constantinople , en Perse, dans les villes les

plus commerçantes de l'Inde , et jusque sur les frontières de

la Chine, et partout ils sont inébranlablement attachés à leur

foi, à la liturgie et aux pratiques de leur Eglise, telle qu'elle

était constituée au quatrième siècle ; ils se résignent volontiers

à être privés de certains droits politiques et à se soumettre aux

mêmes avanies que les Juifs; ils souffrent le mépris, les ca-

prices et les illégalités de levu-s dominateurs; tout leur est égal,

pourvu qu'ils conservent le libre exercice de la religion.

Comme le peuple Arménien a rarement été considéré sous ce

point de vue , et que son histoire religieuse occupe néanmoins

une place importante dans l'iiistoire plus générale du Christia-

nisme en Orient, nous donnerons à nos considérations quel-

ques développemens. Mais avant de passer à l'époque chré-

tienne, nous voulons examiner quelle était la croyance des

Arméniens, dans les âges qui précédèrent la venue de J.-C.

On sait communément que l'Arménie est désignée par la

tradition bibliqvie comme le lieu où IN'oé et ses enfans descen-

dirent de l'arche : « Dieu, est-îl dit ' , se souvint de iN'oé , de tous

«les animaux et de toutes les bêtes qui étaient avec lui dans

» l'arche ; il fît passer un vent sur la terre et les eaux s'arrêtèrent.

» Lessovirces de l'abîme et des cataractes du ciel se refermèrent,

» et la pluie ne tomba plus du ciel. Les eaux se retirèrent de

• dessus la terre, allant et revenant, et après cent-cinquante

• jours, elles diminuèrent et l'arche reposa sur les montagnes

• d'Ararat, le septième mois, au dix-septième jour du mois. »

Sans examiner ici si le mont Masis est réellement la montagne

dont le nom nous est conservé dans les Saintes-Lettres, nous

rapellerons que les anti([ues traditions des peuples fixent unani-

mement la première patrie du genre humain dans ce plateau de

l'Asie. La plaine de Sennaar, où se fondent les premières villes,

et où iNemrod, ce puissant chasseur devant le Seigneur, établit

' (îeuèse , l:\la^^. vni. v. ».
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te siège de sa domination , n'est pas fort distante de l'Arménie;

l'on peut donc affirmer que ce pays lut occupé dès la plus haute

antiquité.

En examinant l'iiistoire politique de ce peuple, nous verrons

que son premier chef ou roi, nommé Haïg, trouva, lorsqu'il

vint prendre possession du pays, une race peu nombreuse,

il est vrai, mais toute différente de la sienne, et déjà maî-

tresse du sol qu'elle cultivait. Quelle est cette race primitive?

Les anciens documens historiques ne jettent aucune lumière

sur ce fait qu'ils indiquent en passant, et si nous le remar-

quons , c'est qu'ils offrent une analogie frappante avec les

annales de la Chine, de l'Inde et de la Grèce, où l'on ren-

contre également, avant l'arrivée des Pélasges et des Hellènes,

des Autochtones ou Aborigènes. Ces premiers habitans ne

peuvent être considérés comme faisant partie de la nation Ar-

ménienne, dont le nom ne convient proprement qu'à la race

conquérante, amenée de Babylone par Haïg, fds du patriarche

Thorgom, l'an 2107 avant J.-C.

La religion primitive de l'Arménie, comme celle des autres

peuples, fut pure et exempte des mensonges que l'ignorance ou

la corruption du cœur y apportèrent par la suite. Basée sur la

tradition que Thorgom tenait des premiers patriarches, elle

consistait dans l'adoration du vrai Dieu, dans le repentir de la

déchéance primordiale , et dans l'attente du suprême i-épara-

teur. Le culte était simple , reposant sur la prière et le sacrifice

sanglant. Le père de faraiille, à la fois pontife et roi, régissait

les membres avec une sage équité; il offrait au Très-Haut,

comme le médiatevir choisi, les prières et les victimes, il ter-

minait les différends, et sous ce régime patriarchal , tous jom's-

saient d'une paix profonde.

Mais les enfans de la race maudite de Cham . qui perpétua

la race mauvaise et antédiluvienne de Caïn, troublèrent bientôt

l'harmonie qui régnait parmi les descendans de Sem et de Ja-

phet. Ayant rejeté de bonne heure la tradition de leurs pères, ils

suivirent la voie perverse de l'orgueil et de la concupiscence, ils

substituèrent au culte du vrai Dieu , des honneurs rendus aux

êtres secondaires de la création , tels que les astres et les forces

supérieures de la nature. L'adoration du soleil, des planètes et
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des constellations donna naissance au Sabéisme, qui prit lui-

même son origine dans les plaines de la Chaldée, dont le peuple

manifesta toujours ini goût irrésistible à lire dans récriture mys-

térieuse des astres les secrets du ciel et ses propres destinées

terrestres. Ce culte avait en lui-même quelque chose d'élevé

et de grand ; il est possible que dans le principe , une pensée

Coupcdjle n*en altérât pas la majesté , et que l'idée du Dieu

unique, inondant de ses clartés tous ces pâles miroirs de sa

puissance, semés avec profusion dans l'espace, dominât l'en-

semble de ces conceptions , fruit d'un noble effort de l'intelli-

gence. Malheureusement l'orgueil, cette première pierre d'a-

choppement, pour la raison d'Adam, est toujours vivace avi

fond du cœur humain, et corrompt ses plus pures pensées.

Aussi l'essor qvi'avait pris soudainement la science, en se livrant

aux recherches astronomiqvies porta les esprits à présumer

d'eux-mêmes. En scrutant trop profondément les œvivres de la

création , on oublia le créateur, et peu à peu on lui substitua

la créature. C'est alors qvie commence proprement l'idolâtrie.

Babylone est le lieu que la tradition nous désigne comme le

foyer de cette grande erreur, et c'est là effectivement qu'on

élève le premier temple et la première statue au dieu Belus.

Remarquons aussi ce fait important, que le berceau de l'ido-

lâtrie voit en même tcms naître et giandir le principe de la

force brute ou du despotisme. Le premier trône est dressé dans

la ville où l'on commence à renier Dieu; les hommes, qui

avaient refusé de soumettre leur raison aux vérités tradition-

nelles de la foi, tombent sous l'asservissement de Ncmrod.

L'esclavage et l'oppression de l'homme par l'homme suivent le

refus d'obéir à la Divinité.

La colonie amenée de Babylone par Haïg, ne tarda pas à

ressentir les effets de la révolution religieuse et politique opérée

dans la métropole. L'amour des conquêtes, suite inévitable du

nouveau gouvernement despotique, poussa au-delà des limites

de la Chaldée les armées des Assp-iens, et ils vinrent porter

la guerre en Arménie, l'an 1726 avant notre ère. Le roi Anous-

chavan fut vaincu, et son royaume demeura soumis à l'empire

assyrien jusqu'aux toms de Baroïr, son 54' successeur, c'est-

à-dire l'espace de dix siècles. Ce fut pendant ce long cycle d'an-
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nées qu'enveloppent d'épaisses ténèbres, que la religion et le

culte de la Chaldée se propagèrent dans l'Arménie. Moïse de

Cliorènc, le plus ancien historien, et qu'on peut appeler, à

juste titre, l'Hérodote arménien, parce qu'il nous rappelle et

l'érudition et la simplicité majesiueuse. comme aussi la cré-

dulité de l'écrivain grec, nous apprend que ce même Anous-

chavan offrait des sacrifices sous les platanes de l'antique Ar-

mavir, sa capitale , et que le frémissement des feuilles agitées

par un vent léger ou impétueux servait ensuite aux prêtres à

tirer des pronostics heureux ou défavorables. Bien qu'il ne soit

pas dit qu'Anouschavan lui-même soit tombé dans ces supersti-

tions, néanmoins, comme ces mêmes arbres conservèrent dans

les âges suivans un caractère sacré et prophétique, il est pro-

bable que la religion primitive avait déjà perdu quelque chose

de sa pureté.

On peut donc fixer cette époque, comme le tems où le Sa-

béisme se répandit dans l'Arménie. La conquête d'un peuple

par un autre ne s'effecluait jamais, dans les âges primitifs, sans

que le vainqueur n'imposât au vaincu sa croyance, et c'est ce

qui nous fait présumer que la religion officielle de la cour des

rois d'Arménie dut être celle des monarques de Babylone, quoi-

que dans d'autres parties du pays l'ancienne tradition pût se

conserver avec plus ou moins d'intégrité. Le Sabéisme enfanta

nécessairement les erreurs grossières de l'idolâtrie. Le roi avait

ses temples et ses dieux, et lorsque ISabuchodonosor, après

avoir emmené les Juifs à Babylone, en contraignit quelques-

uns d'émigrer en Arménie , nous savons que Sempad, chef de

l'ancienne famUle des Pagratides , étant venu se présenter de-

vant le roi Erovant I, celui-ci le persécuta cruellement, parce

qu'il refusait d'adorer ses idoles.

La chute de l'empire Assyrien rendit au peuple Arménien son

indépendance politique. 3Iais, sous le rapport religieux, il fut

entraîné dans le mouvement de l'Assyrie et de la 31édie , con-

quises par CjTus. Le Sabéisme ou l'idolâtrie pux-e cédèrent aux

attaques puissantes du Magisme ou du culte du feu, régénéré

par Zoroastre.

L'Arménie qui touchait aux frontières de la nouvelle monar-

chie était sous la main des missionnaires de la nouvelle doctrine-
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Ils y pénétrèrent et firent de nombreuses conversions. Comme
le zend était la langue sacrée des mages et de leur liturgie, ils

n'ont pu imposer leur foi au peuple Arménien sans importer

dans sa langue un certain nombre de mots. Si ces mots sont

relatifs aux objets du culte et de la croyance, la langue armé-

nienne littérale, qui a peu changé depuis cette époque, doit né-

cessairement en conserver des traces qui seront autant de té-

moins irrécusables de la domination religieuse des Perses. Or,

c'est ce que la philologie orientale démiontre , et , si ce genre

de recherches n'était déplacé ici, nous donnerions une liste com-

parée de mots absolument identiques dans les deux langues, tels

que ceux fpxi expriment le nom même de Dieu, celui de sainteté^

de feu, de bûcher, de culte, etc. , etc. Les monumens historiques

viennent à l'appui de la preuve que nous citons. Tigrane I,

contemporain de Cyrus, lui prêta secours, au rapport des his-

toriens, dans sa guerre contre Astyages, roi de IMédie; et c'est

lui qui contribua avec le monarque persan à détruire la puis-

sance du Dragon, signification du mot Astyages.

Tigrane avait un fds nommé Vahakn, célèbre par sa valeur :

des chants populaires, conservés parles montagnards, et qui re-

montent peut-être à son époque, vantent ses hauts faits, et il est

très-remarquable que le feu apparaisse déjà dans ces vers, voilé

sous les idées du Magisme; voici ce qu'ils disent : «Le ciel enfan-

»tait, la terre enfantait, ainsi que la mer, couleur de pourpre. Les

» douleurs de l'enfantement tourmentaient aussi le roseau rouge ;

»de son extrémité s'échappait vine fumée, et bientôt la flamme

«parut, et de celte flamme s'élançait un jeune homme à la che-

»velure blonde; la flamme entovira ses boucles et voltigeait au-

»tovir de sa barbe. Ses yeux et ses paupières étaient deux so-

uleils. »

Cette sorte de chant inspiré montre que, dès le principe , la

doctrine de Zoroastre avait été acceptée en Arménie, et ce qui

le prouve encore, c'est (pie ce même Vahakn reçut aussi le

nom d'Aramazt . qui est évidemment le même que celui d'Or-

muzd, nom du principe du bien, dans le !Magismc.

Lorsque Alexandrc-le-Grand se jeta sur l'Asie , et qu'il y

rtablit la domination grecque, la religion sensuelle et propre-

ment païenne des conquérans , entourée du séduisant corlègc



ET HISTOIRE RELIGIEISE DES ARMÉMENS. *5

<les diviuité5 de l'Ohiiipe. livra une lutte assez faible au culte

plus sérieux et plus intellectuel de la Perse. L'Arménie resta

presque totalement attachée à la doctrine du Magisme; seule-

ment les parties de l'Arménie-Mineure , avoisinant la Cappa-

doce ou les autres provinces grecques, résistèrent moins au

contact immédiat et habituel des idées païennes, et lorsque la

puissance romaine, qui avait adopté le culte des Grecs, étendit

ses armes sur ces mêmes régions, la réforme opérée dans les

idées religieuses des Arméniens devint plus sensiljle. bien qu'elle

ne fût jamais complète ni radicale, parce qu'ils préféraient allier

les élémens hétérogènes du Polythéisme et du Dualisme. Ils cé-

daient sans doute en cela aiux exigences de la politiqxiei-omaine qui

voulait imposer aux vaincus ses divinités comme ses lois. De là

vient que le nom d'Aramazt et d'Ormuzd, le bon principe, sert

aussi à désigner Jupiter. Reste à savoir si, au fond de leur con-

science, les Arméniens entendaient par ce nom cehii du Jupi-

ter-Capitolin et Tonnant, ou bien s'il ne vénéraient pas plutôt

en lui l'implacable et éternel ennemi d'Ahriman
,
principe du

mal. De même ils laissaient traduire le nom de Zerwan , signi-

fiant le teîns sans bornes , magnifiqvie idée de l'infini, sous la no-

tion ^L'éternité, par le mot Saturne. Saturne est à la vérité le père

des dieux chez les Grecs; il apparaît à l'origine des choses,

comme procréant Jupiter et les autres divinités. Mais il n'a

point le caractère imposant de Zerwan, qui échappe dans les

mystérieuses profondeurs de son essence au regard de l'esprit

humain.

Un culte célèbre chez les Arméniens, et dont parle Sti-abon,

est celui de la déesse Jnahid, qu'il nomme Anaitis. Elle avait

plusieurs temples dans la province que les Géorgiens nomment
aujourd'hui Ek'liletsith. Tantôt les Grecs interprêtent ce nom
par celui de Vénus et tantôt par celui de Diane. La cause de cette

confusion, c'est que ce cvdte ne venait pas de la Grèce, et que

la déesse Anahid était proprement la Mylitta ou l'Astarté des

Chaldéens, ce qui jetait du vague sur ses attribiits. L'admiration

du peuple avait aussi consacré quelques noms de héros corres-

pondans à ceux d'Hercule, de Thésée et autres, qui portent en

Grèce le nom de demi-dieux. Tels étaient Sbantaraxf , Vabakn et
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Chaque peuple a toujourseu dans son territoire un lieu choisi

e^t vénéré auquel se rattachaient ses anciennes traditions reli-

gieuses , et où il fixait le siège de son culte , de ses pèlerinages

et de ses premiers pontifes. Ce lieu était ordinairement regardé

comme le point central de la terre. Nous retrouvons cette idée

chez les Indiens, les Persans, les Grecs, et même en Egypte.

L'Arménie avait également sa terre sacrée ; c'était le pays de

Daron, district du canton Donroupéran. Lorsque la religion

chrétienne envahit rArménie, cette province fut le dernier

asyle où se retranchèrent les sectateurs du Magisme ; et les ar-

gumcns qu'il opposèrent avix apôtres de l'Evangile n'étaient pas

ceux de la dialectique, comme nous le dirons bientôt, mais une

résistance à main armée et par la force. Il paraît que l'Inde avait

aussi exercé ime influence i-eligieuse sur ce pays. S. Grégoire,

rilluminateur, premier patriarche de l'Arménie, trouva dans

ces lieux des statues et des temples consacrés à Timedrc et à

Gisant-, divinités que les prêtres lui dirent être venues de l'Inde,

sans pouvoir préciser l'époque.

Ainsi, après l'altération de la croyance primitive, la Chaldée

et la Perse avaient successivement fait prévaloir leur symbole

religieux dans l'Arménie. La Grèce, postérieurennent la puissance

romaine qui adopta son culte, et d'une autrepart l'Inde, essayè-

rent aussi d'y dominer, mais leur action fut beaucoup plus res-

treinte et moins durable. Quand le Christianisme parut , l'Ar-

ménie, comme les autres nations de l'Asie, était travaillée de

la cori-uption générale. Démembrée par les Romains et la puis-

sance croissante des Parlhes, sa dissolution politique était iné-

vitable , si la foi chrétienne n'était venue vivifier et régénérer

cette race appelée encore à de glorieuses destinées.

En cfTol, l'Evangile, en cliangeant l'état des croyances,

modifia heureusement la position sociale de ce peuple. Il opéra

une scission morale, profonde et perpétuelle entre l'Arménie

devenue chrétienne et la Perse soumise avi culte de Zoroastre.

La nécessité où elle était dt; défendre sa foi contre l'intolérance

persane la porta à revendiquer son indépendance politique , de

"orte que la foi enfanta chez elle la liberté. De plus, sous le rap-

port de la civilisation, la révolution opérée par le (Christia-

nisme fui rncorc plus sensible. En cfTel , nous ne voyons paus
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que l'Arménie eût participé antérieurement au mouvement in-

telleetuel des Grecs et des Syriens qui i'avoisinaient. L'ignorance

était telle . que les anciens rois n'avaient pas d'historiens natio-

naux capables de transmettre dans leur langue les annales de

leurs régnes, et ils ne nous sont connus que par les chroniques

composées en grec ou en sj^iaque, que consulta Moïse de Cho-

rène . qui fait lui-même celte remarqvie. Dès qvie l'idée chré-

tienne a subjugué les esprits , ils perdent leur ancienne rudesse ;

l'amour de la science et le goût des lettres se développent, et

la face du pays se couvre d'écoles , comme nous allons le dire

,

en suivant Thistoire religieuse de ce peuple.

Suivant la tradition. Abgare, roi d'Edcsse, instruit par la re-

nommée des miracles éclatansdu Christ, qui accomplissait alors

sa mission en Judée , envoya vers hii le prier de le guérir de la ma-

ladie crtielle qui l'afTIigeait. Comme sa demande était faite dans

un esprit de foi et d'humilité , le Sauveur l'exauça , et il envoya

Thaddée , l'un des soixante-douze disciples, qui le guérit ', et

jeta dans cette ville les premièt-es semences du Christianisme.

L'apôtre Barthelemi, que les peviples de l'Inde, de l'Arabie et

de la Perse vénèrent comme leur ilhistre missionnaire , porta

avissi ses pas à Edesse , et de là , il traversa , avec Thaddée

,

l'Arménie, la Cappadoce et l'Albanie. Les germes précieux de la

foi furent donc déposés en Arménie , dès le commencement de

la mission des Apôtres ; mais ils ne prirent leur accroissement

et ne fructifièrent que lorsque S. Grégoire vint les féconder de

ses sueurs et de son sang.

S. Grégoire, tel est le nom dvi vrai civilisateur de l'Arménie;

aussi lui a-t-on donné le titre d^Iltumlnateur, comme ayant

éclairé de la lumière de l'Evangile ce peuple encore assis aux

ombres de l'idolâtrie.

Issu de l'illustre maison des Arsacides, il naquit vers l'an 240
de notre ère , à l'époque où la dynastie de Sassan montait sur

le trône de la Perse. Son père Anag reçut la triste mission de la

part du monarque persan d'aller en Arménie assassiner le roi

' Voir la IcUre d'Abgare , la réponse de J.-C, cl tout ce qui a rapport

à ce miracle, dans l'arlicle intitulé : Recherches sur la personne de J.-C,
dans le N* 4?. *• ^m . P- 566 et suiv. des Annales.
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Rhosrov, de la famille des Arsacides , dont les droits à la cou-

ronne qu'il avait usui-pée, étaient légitimes. Anag réussit dans

l'exécution de son dessein ; il surprit et tua Khosrov. Lui-même

porta la peine de son crime, en expirant sous le fer des gardes du

roi. Il laissait un jeune enfant à la mamelle, rpt'on sauva avec

peine , en l'emmenant dans le territoire de l'empire Romain , où

il fut élevé dans la religion chrétienne. D'un autre côté, le fils

de Rhosrov, également en bas âge, avait été conduite Rome,

pour échapper aux trames perfides du roi persan. Il grandit

dans cette ville, au milieu des camps et des exercices militaires,

puis, avec les secours de l'empereur Dioclétien, il revint en Ar-

ménie , revendiqvier le trône de ses pères. A peine avait-il conso-

lidé sa puissance
,
que Grégoire venait à sa cour lui offrir ses ser-

vices, toutefois sans se faire connaître. Le roi lui fait un accueil

favorable; au bout de qiielque tems, il découvre que Grégoire

est chrétien ; il le persécvite horriblement pour sa foi , le torture

et le jette au fond d'une citerne, où il languit quatorze ans.

Dieu lui consene miraculeusement la vie ; il sort de ce gouffre

infect , et revient prêcher la foi à la cour de Tiridate , nom du

roi arménien. Ce prince, guéri, parles prières du saint, de la

maladie qui TafTligeait , se convertit à l'Évangile, et accepte le

baptême avec toute sa cour.

Lorsque le Christianisme devint la religion de l'État, il prit

un rapide accroissement ; et , cette révolution religieuse fut se-

condée par celle qu'opérait simultanément dans l'empire Ro-

main la conversion de Constantin-le-Grand. L'épée de Tiridate

et l'éloqvience de Grégoire, unies par une tendre charité, éten-

dirent le royaume du Christ dans tous les lieux encore soumis

au Magisme. Le roi mourut dans un âge avancé, béni de ses

sujets, et placé par l'Eglise arménienne au nombre de ses

premiers saints. Grégoire passa toute sa vie à organiser son

E"^lise naissante, pour laquelle il rédigea desréglemens qui sont

encore suivis avec une ponctualité scrupuleuse. Sur la fin de

ses joui's, il se retira dans la solitude, où il reçut la couronne

du martyre , ayant été tué par l'ordre d'un prince infidèle.

S. Grégoire avait étt- le premier patriarche de la nation, et en

lui commence cette série d'autres patriarches qui se suivent

d'une manière non interrompue jusqu'à nos jours. Il eut
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pour successeur Arisdagcs. son fils, qu'il avait eu d'un ma-
riage contracté avant son ordination. Le nom de ce vertueux

prélat . qui l'ut aussi une des lumières de l'Eglise arménienne,
est inséré parmi les noms des évéques mentionnés dans les actes

du concile de >icée; il y assista, et en rapporta les décisions en

Arménie. On l'a quelquefois confondu avec un autre évêque,

parce que les Grecs ont totalement défiguré la prononciation de

son nom qu'ils écrivent tantôt Arostane ou Rostane.

La dignité patriarcliale resta long-tems dans la moJson de

S. Grégoire Le célibat n'était point encore imposé aux évéques

arméniens, poiu'vu qu'ils contractassent leur mariage avant

d'être promus aux dignités ecclésiastiques. Verthanès , frè^-e

d'Aristagès , lui succéda ; et , en mourant , il laissa son siège à

son fds Housig, lequel mourut, martyr de son zèle, en refusant

d'adorer les statues des dieux, que Julien-l'Apostat voulait faire

honorer dans tout l'empire. Ses deux fils Pap et Athakinès étant

morts, et]V'ersès, fils d'Athakinès, étant trop jeune pour être

sacré, la dignité patriarcliale sortit de la maison de S. Gré-

goire, et on la conféra à un certain Pharnherseh qui ne siégea

que trois ans.

Lorsqu'il fut mort, Nersès alla dans la ville de Césaré^, dont

l'évêque S. Léon avait autrefois sacré S. Grégoire , et depuis

cette époque, le chef de l'Eglise arménienne était toujours resté

sous la dépendance dvi siège de Césarée. Cette observation n'est

pas sans importance dans l'histoire ecclésiastique. Nersès fut

élu patriarche, et il était digne d'occuper cette place émi-
nente

,
puisque ses vertus et ses utiles réformes dans l'Eglise et

dans la société, lui ont mérité le titre de Grand. Quel plus bel

éloge que cehii de l'historien faisant cette réflexion sur son ad-

ministration : «Alors, dit-il, l'ancienne barbarie disparut, et

on ne vit plus dans le pays que des citoyens honnêtes '.» Nersès

attaquait avec trop de courage les vices du roi Pap, qxii, ennuyé

de ses remontrances , lui fit servir un breuvage empoisonné. Le
saint mourut après un siège de 34 ai^s.

Après lui vient Sahag qui, trop jaloux de sa propre dignité,

ne voulut plus aller à Césarée recevoir l'investiture. Cette dispo-

» Jean VI, dit l'Historien. Hist. d'Avm.
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sition fâcheuse brisait déjà qvielques-uns des liens de l'unité, et

faisait présager la ruptui'e qui éclata plus tard.

La nation avançait à grands pas dans la civilisation. S. Me-
nop fixait la langue en lui donnant un alphabet et un système

graphiqvie. Cette invention paraissait si belle et si merveilleuse

à ses compatriotes qvie le bruit se répandit dans le pays que le

S.-Esprit lui avait révélé cette précieuse découverte. Mais comme
il est inutile de faire intervenir le ciel dans des actes dépen-

dans de la nature et des facultés humaines, surtout lorsque

l'exemple des autres peuples confirme cette observation , il est

plus probable que le saint rédigea son alpliabet d'après la dou-

ble connaissance qu'il avait des alphabets syriaque et zend,

comme îe fait présumer leiu- mutuelle comparaison. Les livres

saints furent traduits en langue arménienne, et ce travail fut si

habilement exécuté, que cette traduction devint le t3^pe et la

pierre angulaire de l'édifice littéraire élevé dans les âges suivans.

Zaven, Asbouragès, occupèrent peu de tems le trône pa-

triarchal; ils firent place à Sahag, surnommé le Grand à

cause de sa sainteté et de ses lumières. Il vit par la mort d'Ar-

dashirc s'éteindre entièrement la race des Arsacides, qui avait

occupé le trône d'Arménie pendant environ 58o ans. L'Armé-

nie tomba donc sous la dépendance de la Perse, et ses rois

furent remplacés par des Merzbans ou Satrapes qui accablèrent

le pays d'exactions et de tyrannies. Comme les vaincus n'o-

béissaient qvi'à la force et secouaient le joug qui leur était im-

posé, dès qiie l'occasion s'en présentait, les rois de Perse,

pensèrent que la cause de l'insubordination résidait dans la

différence du symbole religieux
,
parce que les chrétiens com-

battaient dans les Perses et les ennemis de leur nation, et les

idolâtres contraires à leur foi. En conséquence, ils suscitèrent

dans ce pays une pésécution générale, et le sang des martyrs

ruissela abondamment. Mais c'est en cette occasion qu'écla-

tèrent surtout pour la première fois la fidélité inviolable et la foi

robuste de ce peuple , (jui depuis s'est toujours montré aussi

sincèrement chrétien. ISon-seulement il résista aux tortures et

aux séductions de tout genre employées par la politique, mais il

sortit de cette lutte terrible plus fortement attaché à ses croyan-

ces. L'opposition politique de la Perse eut un effet salutaire
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elle fit comprendre aux Arméniens que la foi chrétienne était

leur plus solide rempart , et qu'ils ne pouvaient rien espérer de

ceux qui prétendaient étendre leurs droits jusque sur le do-

maine saci"é do la conscience.

L'ennemi le plus dangereux de l'Arménie n'était point la

Perse, dont elle aurait brisé les fers à la longue ; c'était bien plutôt

le faux esprit rationaliste des Grecs cpii la travaillait et qui dé-

composa sa foi religieuse jusqu'alors si pure. Le lecteur com-
prendra facilement que là réside la cause latente de tous les

maux qui accablèrent ultérieurement cette nation infortunée,

et pour lui mettre à nu l'évidence de cette conclusion, nous
allons rappeler succinctement l'origine et l'occasion du schisme

de l'Eglise arménienne.

La foi du Christianisme, identique, dès sa naissance, à celle

qui fait présentement le fond du symbole, n'était pas au commen-
cement aussi développée sur certains points, sans doute parce

qu'elle n'avait pas été attaquée, et que l'Eglise n'avait point jugé

nécessaire de faire connaître ses décisions. Les hérésies sans

nombre qui pullulent avec le premier siècle, nécessitant des

explications et des éclaircissemens siir les points contestés , on

peut, par ce motif, les regarder comme providentielles dans

l'Eglise : on dirait des ombres jetées et dispensées avec ordre

par le doigt de Dievi, pour mieux faire ressortir les parties lu-

mineuses du tableau.

Le grand concile de Nicée , en condamnant l'Arianisme

éclaira toute la chrétienté sur la question fondamentale, mais

difficile, des deux natures en notre Seigneur J.-C. Le symbole

qu'il formula, adopté par les Eglises d'Orient et porté en Ar-

ménie par le fds de S. Grégoire, fut attaqué, malgré sa préci-

sion et sa clarté, sur le même point. Ncstorius, en reconnais-

sant avec l'Eglise deux natures en J.-C, s'éloigna de l'ortho-

doxie, en concluant de la dualité des natures la dualité de

personnes. Son hérésie renouvelait toutes les erreurs d'Arius,

auquel il était contraire. L'Eglise se déclara pareillement contre

lui, et il fut anathématisé. Eutychès, l'adversaire le plus zélé du

Nestorianisme fut conduit à l'erreur opposée à celle qu'il com-

battait si ardemment. En effet , en soutenant l'unité de per-

sonne, il défendit l'unité de nature. Cette nouvelle Jiérésie, plus

ïoxîE xuî.—N° 7Ô. i836. 2
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subtile et plus dangereuse que l'autre, parce qu'en paraissant

glorifier la divinité de J.-C, elle aboutit à la négation de son

humanité , se propagea avec une effrayante rapidité dans tout

l'Orient. Les défenseurs, ou partisans de l'unité de nature, fu-

rent généralement désignés sous le nom grec de Monophysites. A

la véi'ité, tous ceux qui admettaient la nature une de J.-C. n'é-

taient pas hérétiques par le fait même , car nous voyons plu-

sieurs Pères, fort orthodoxes, entendre par le mot nature ce-

lui d'hypostase, c'est-à-dire de substance et personne, et il est très-

certain que la substance du Fils de Dieu est radicalement et

essentiellement une. Cette distinction convient surtout à l'Armé-

nie, et elle peut servir à absoudre d'injustes accusations beau-

coup de théologiens qu'on a classés parmi les monophysites.

Le quatrième concile œcuménique de Chalcédoine avait con-

damné la doctrine d'Eu'fvchès. Ses partisans, réunis à cevix de

Dioscore, se répandirent dans l'Asie, répétant que dans cette

assemblée on avait admis la dualité de personnes et renouvelé

les erreurs de Nestorius. L'esprit de la nation Arménienne était

peu favorablement disposé à l'égard des Grecs
,
qui étaient in-

tervenus déjà plusieurs foi? à main armée dans les affaires du

pays, et dont la politique astucieuse était souvent aiissi détes-

table que celle des Persans. On accueillit donc avidement les

faux bruits semés par les émissaires des hérétiques , et le pape

Lf'on, qui avait convoqué le concile de Chalcédoine, fut dé-

peint sous les plus noires couleurs. Vers l'an 596, le patriarche

Abraham T rassembla à Tovin , alors capitale du royaume, les

évèqucs de l'Arménie, au nombre de dix, et là il s'éleva haute-

ment contre le concile de Chalcédoine. « On anathématisa, dit

«Jean l'historien , tous les fauteurs de l'hérésie , cl les impréca-

ntion- furent terribles. On défendit de communiquer en aucune

j»mani<^ro avec les Grecs, d'avoir avec eux aucun rapport, ni re-

ïlation commerciale, de contracter aucune alliance , dans la

» crainte que par ces rapprochemens les deux peuples ne se mê-
• lasscnt, ce qui pouvait altérer la pureté de notre orthodoxie,

»et détraire la barrière apostolique qui nous protège. »

C'est ainsi que la nation Arménienne fut poussée dans les

voies du schisme. Depuis quatorze siècles ce schisme subsiste

,

elbien que les Arméniens soient aussi opposés que l'Eglise ca-
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tholique à la personne d'Eutycliès, qu'ils rejettent comme
hérétique, néanmoins par une contradiction déplorable, ils

condamnent avec la même chaleur le pape Léon et le concile

de Chalcédoinc . qui condamnrrent Eutycliès.

Cette scission eut les conséquences les plus fâcheuses pour

la prospérité delà nation. Séparés des Syriens, à qui ils vouaient

une vieille haine, depuis leur tentative démettre le siège patriar-

chal de TArménie sous la dépendance de l'Eglise de Syrie, retran-

chés de la comnmnion des Grecs et de toute l'Eglise d'Occident

par la position nouvelle qu'ils prenaient, les Arméniens se trou-

vèreut ainsi resserrés et comme confinés dans leur propre indi-

vidualité. Ils perdirent les auxiliaires qui pouvaient seuls les

défendre contre la force encore païenne de la Perse. Néanmoins
telle est la force de l'anlipathie qui a son principe dans les que-

relles religieuses, suscitées au sein d'une communion précé-

demment une
,
que dans la sviite on vit plusieurs fois les Armé-

niens, appeler à leur secovirs les Perses contre les Grecs, ou
favoriser leurs tentatives contre l'empire Grec, quoiqu'ils com-
prissent l'impossibilité d'élablir avec eux une alliance durable,

et qu'ils prévissent les malhevu-s d'une condition encore pire.

Dans le siècle suivant, lorsque les Arabes inondèrent l'Arménie,

les Grecs et les Syriens les abandonnèrent, tandis que les Perses,

convertis à la foi musulmane, les aidaient à renverser ce royaume
Chrétien.

Une preuve nouvelle de l'esprit d'individualisme et de l'éloi-

gnement de l'Eglise Arménienne
, pour tout ce qui la rattachait

à la communion des autres Eglises, c'est qu'en refonuant sa

liturgie, elle voulut avoir son ère propre, prétention blâmable

,

puisque toutes les nations chrétiennes avaient celle de la venue
de J.-C. Le patriarche Moïse II fixa l'ouverture de cette époque
à l'an 55 1. C'est l'ère arménienne, proprement dite, et cette

manière particidière de campter n'a eu d'autre effet que de
jeter plus de confusion et d'obscurité dans la chronologie.

EcG. Bofté.

Membre de l'Académie arménienne de St. -Lazare , et

de la Société Asiatique de Paiis.
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DE L'ART païen ET DE L'ART CHRETIEN,

PAR M. LE COMTE DE MAISTRE.

L'art aniique a créé le beau idéal; — le Christianisme a créé le heuM cé-

leste , tel que : — Type des Anges, de l'Enfant Dieu , — du Christ , —
des Martyrs. — Le beau dans la femme. — Le beau est ce qui plaît à la

Tertu éclairée. — La vierge Marie. — La sculpture et la peinture. —
L'architecture.

Il vient de paraître un de ces ouvrages que les Annales ne sau-

raient passer sous silence. C'est VEœamen de la pldlosoplde de

Bacon, par M. le comte Joseph de Maistre '. Le nom de cet au-

teur recommmande assez l'ouvrage; nous qui l'avons parcouru,

nous ajouterons qu'il n'est pas au-dessous de sa réputation; il fau-

drait peut-être remonter aux Proxinciales de Pascal pour trouver

une critique plus mordante, plus persiflante, plvis acérée. Mal-

gré la grave autorité de 31. Emery , supérieur de St.-Sulpice

,

auteur du Christianisme de Bacon, et celle de Deluc, auteur du

Précis de Ja pldlosoplde de Bacon, M. de Maistre entreprend de

prouver que Bacon n'a fait aucune découverte, n'a donné au-

cune nouvelle méthode, n'a eu aucune idée neuve, et qu'au

contraire, il est le père et le maître de tous les philosophes du

i8' siècle, qui aussi lui ont fait sa réputation. Nous ne décide-

rons pas en ce moment si toutes ces critiques sont justes, et si

nous y donnons notre assentiment; mais, nous dirons qu'il nous

signale des bévues incroyables dans ce prétendu restaurateur

de la science. Nous le répétons, nous examinerons cet ouvrage

avec plus de réflexion; mais nous voulons, dès aujourd'hui,

donner à nos lecteurs un extrait de cet écrivain à qui on a pu

reprocher quelques exagérations, mais qui a cependant si bien

mérité du Christianisme. Nous choisissons im morceau qui

• 2 vol. in-S" : prix , 12 fr. 5o c, et \f\ fr. par la poste; à Paris , cher

Poussicigue, rue nautefcuillc , u° 9.
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nous paraît toiit-à-fait convenir aux Annales. Il est extrait

du chapitre vu du tome second, (p. 289 ); intitulé : Union

de ta science et de la religion. Bacon, qui le croirait? ne voulait

pas de l'union de la science et de la religion, qu'il appelait un

mauTois mariage , et prétendait que la foi divine glaçait le génie.

M. de >Iaistre, lui, prouve, au contraire, que rien de grand n'a

été fait sans la religion et sans la foi; puis, arrivant aux arts en

particulier , il s'exprime en ces termes, que nous citons avec

d'autant plus de plaisir
,
que l'on verra qu'ils s'accordent avec

ce que nous avons dit de la théorie de l'art , dans notre article

sur le Salon de i856 \

« Les premiers essais et les plus grands efforts de la peintvire

et de la sculpture, représentèrent jadis les héros et les dieux.

A la renaissance des arts, le Christ et ses héros s'offrirent à l'i-

magination des artistes , et lui demandèrent des chefs-d'œmTe

d'un ordre supérieur. L'art antique avait senti et rendu le

beau idéal ; le Christianisme exigea un beau céleste , et il en four-

nit des modèles dans tous les genres; ses vieillards, ses jeunes

gens , ses enfans , ses femmes , ses vierges , sont des êtres nou-

veaux qui semblent défier le génie. S. Pierre recevant les clefs,

S. Paul parlant devant l'aréopage, S. Jean écoutant les trom-

pettes, ne laissent rien à désirer à l'imagination tout à la fois

la pkis brillante et la plus sage. La beauté mâle dans sa fleur,

respire sur la figure des anges; en eux, se réunit la grâce sans

mollesse , et la vigueur sans rudesse ; ils n'ont pas les deux

sexes comme le dégoûtant Hermaphrodite ; ils ont la beauté

des deux sexes, et cependant ils n'ont point de sexe. Le goût

même se croirait coupable s'il y pensait. Une éternelle ado-

lescence brille sur ces visages célestes; jamais ils n'ont été en-

fans, jamais ils ne seront vieillards ; en les contemplant , nous

avons une idée de ce que nous serons lorsque nos corps se re-

lèveront de la poussière pour n'y plus rentrer.

n L'enfance surnaturelle se montre déjà dans ces inimitables

chérubins que Raphaël a placés au-dessous de la reine des

anges, dans l'un de ses plus beaux tableaux. Ces têtes sont

pleines d'intelligence, d'amour et d'admiration. C'est la grâce

des amours fondue dans l'innocence de la sainteté, Mais tous

' Voir le fi" 70, t. xii, p. 396 de» Annales.
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ces efforts de l'art ne sont que des préparations , et comme des

degrés qui doivent élever l'artiste jusqu'à la figure de YEnfant-

Dieu. Le voyez-vous sur les genoux de sa mère ? elle embrasse

son Créateur, qui lui demande du lait '. La parole éternelle bal-

butie ; elle joue ; «^llc dort ; mais le Verbe , qui se rapetisse poiu-

nous, en voilant sa grandeur n'a pas voulu l'éclipser. Le nuage

qui couvre l'astre , épargne l'œil sans le tromper, et jusque dans

les moindres traits de l'enfance mortelle ou sent le Dieu.

«Bientôt nous le verrons dans le temple, étonner les docteurs;

ensuite il commandera aux élémens; il ressuscitera les morts;

il instruira, il consolera, il menacera les hommes; il parlera, il

agira pendant trois anscomîne ayant la puissance ". Il se livrera en-

fin volontairement aux tourmens d'un supplice affreux; il mon-
tera sur la croix; ilyparlera sept fois, et toujours d'une manière

extraordinaire. Sa voix se renforçant à mesure que la mort

s'approche pour lui obéir, sa dernière parole sera plus haute;

et libre entre les moarans^ comme il sera bientôt libre entre les

morts ' , il mourra quand il voudra , en trompant ses bourreaux

étonnés, qui n'avaient pu calculer que sur des hommes la durée

possible du sxipplice.

» L'art antique a su nous montrer dans le Laocoon le plus haut

degré de souffrance phj^sique et morale , sans contorsions et

sans difformité. C'était déjà \\x\ grand effort de talent que celui

de nous représenter la douleur à la fois belle et reconnaissable
;

cependant il ne nous suffit plus pour peindre le Christ sur la

croix. Qui pourra nous monti-er le Dieu humainement tour-

menté, et l'homme souffrant divinement? C'est un chef-d'œuvre

idéal dont il paraît qu'on peut seulement approcher; je ne crois

pas que parmi les plus grands artistes , un seul ait pu jamais

contenter ni lui-même, ni le véritable connaisseur; cependant

' VcTf^iae inadre , figlja del luo Cglio ,

lluinil cd alla più clie ciealura .'

Termine fissod'eterQO cousiglio ;

Tu sei colt'i clie l'nmana tiatura

Nobilitasli si, che'l luo faltorc

Non si sdegnô di far^i tua faltara.

(Dante, Parad. zxxiii , v. i et suivans.)

' Sicul potestalem habens. ( Mallli. vu, v. 29).

^ Intcr mortuos liber, {Va. Lxxxvii , 6.)
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le modèle, même //irtr/7rrt/'/<' , ne laisse pas que d'élever et de

perfectionner l'artiste. Le talent fatigué par ses efforts pouvait

se délasser en s'exerçant sur la figure des martyrs. C'était en-

core de superbes modèles que ces icmoins sublimes qui pou-
vaient sauver leur vie en disant tion , et qui la jetaient en disant

oui. Sur le visage de ces victimes volontaires, l'artiste doit nous

faire voir , non-sculemcnt la douleur belle , mais la doideur ac-

ceptée, mêlée dans lem*s traits à la loi, à l'espérance,, à l'amour.

»La beauté ayant été donnée à la femme, la femme devait

être le modèle de choix pour les deux premiers arts d'imitation.

L'antiquité, chez qui le vice était une religion, pouvait se don-

ner carrière sur ce point; mais le Christianisme, qui n'admet

rien de ce qui peut altérer la morale, a prononcé à cet égard

une loi bien simple. Cette loi proscrit toute représentation dont

l'original offenserait dans le monde , l'œil même de la sagesse

humaine. Comment la femme ne rougirait-elle pas d'être re-

présentée aux yeux , d'une manière qui la ferait chasser d'une

assemblée, comme une folle dégoûtante, si elle osait s'y mon-
trer ainsi? Et pourquoi l'homme, plus hardi que la femme,
oserait-il cependant demander à l'art la copie d'une réalité qu'il

aurait accablée de ses sarcasmes ? On n'a pas manqué d'obser-

ver que cette réserve nuit à l'art ; mais c'est une erreur qui re-

pose sur une fausse idée du beau, que le vice définit à sa ma-
nière. Il me souvient que, dans un journal français, très-répandu,

on demandait au célèbre auteur du Génie du Christianisme , si

une nymphe n'était pas un peu plus belle qu'une religieuse. En les

supposant représentées par le même talent , ou par des talens

égaux ( condition sans laquelle la demande n'aurait point de

sens )", il n'est point douteux que la religieuse serait plus belle.

L'erreur la plus faite pour éteindre le véritable sentiment du
beau, est celle qui confond ce qui plaît et ce qui est beau, ou, en

d'autres termes , ce qui plaît aux sens , et ce qui plaît à l'intel-

ligence. Quel spectateur de notre sexe ne se trouve pas plus

ému par la ^ énus du Titien , que par la plus belle vierge de Ra-

phaël? et cependant, quelle différence démérite et de prix ! Le

beau, dans tous les genres imaginables, est ce qui plaît dla vertu

éclairée.Tonte autre définition est fausse ou insuflisante.Pourquoi

donc la religieuse serait-elle moins belle que la nymphe ? Parce

qu'elle est vêtue peut-être? mais par quel aveuglement immoral
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veut-on donc encore juger la représentation autrement que la réa-

lité ? Qui ne sait , que la beauté devinée, est plus séduisante que

la beauté visible ? Qxiel homme n'a remarqué, et dix mille ibis,

que la femme qui se détermine à satisfaire l'œil plus que l'ima-

gination, manque de goût encore plus que de sagesse? Le vice

iTiême récompense la modestie , en s'exagérant le charme de

ce qp'eUe voile. Comment donc la loi changerait-elle de nature

en changeant de place? évidente, incontestable dans la réalité,

comment serait-elle fausse sur la toile? Ces maximes perni-

cieuses ne sont propagées que par la médiocrité qui se met à la

solde du vice pour s'enrichir. Le beau religieux est au-dessus du

beau idéal
,
puisqu'il est l'idéal de l'idéal ; mais , peu de gens

pouvant s'élever à cette hauteiir, l'artiste Aoilgaire quitte c« qui

est beau pour ce qui plaît. Ecrasé par le talent qui protluit la

transfiguration et la Vierge delta Seggiola, il s'adresse aux sens

poxir être sûr de la foule. Il sait bien que le vice s'appelle légion.

La foule accourt donc en battant des mains , et bientôt le

peintre pourra s'écrier au milieu des applaudissemens : Ingénia

victi, re vincimus ipsâ.

))Lne loi sévère, qui se mêle à toutes les pensées de l'art, lui

rend le plus grand service en s'opposant à la corruption
, qui

détruit à la fin le beau de toutes les classes , comme un ulcère

malin qui ronge la vie.

»La femiue chrétienne est donc un modèle surnaturel comme
l'ange. Elle est plus belle encore que la beauté; soit, que pour con-

fesser sa foi, elle marche au supplice avec les grâces sévères de

son sexe, et le courage du nôtre; soit, qu'auprès d'un lit de

douleurs elle vienne ser\'ir et consoler la pauvreté malade et

souffrante, ou, qu'au pied d'un autel, elle présente sa main à

l'homme qu'elle aimera seul jusqu'au tombeau; dans toutes ces

tètes d'un caractère si différent, il y a cependant toujours un
trait général qui les fait remonter aux mêmes principes de

beauté.

, . Faciès non omnibus una ,

Nec diversa tamen , (jualem decet esse sororum.

> A l'aspect de ces figures
, quelque belles qu'on les puisse

imaginer, aucune pensée profane n'oserait s'élever dans le

cœur d'un homme de goût. On leur doit une certaine admira-
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tioii intellectuelle pure comme leurs modèles. Jusque dans

leurs vêtemens il y a (jnelque chose qui n'est pas terrestre. On

doit y voir iVléiiance sans recherche, la pauvreté sans laideur,

et si le sujet l'ordonne, la pompe sans le faste. ELLES SONT
BELLES COMME DES TEMPLES •.

»Et comme de la réunion d'une foule de traits empruntés à

différentes beautés, on vit naître jadis un modèle, fameux dans

l'antiquité ; tous les traits de la beauté sainte se réunissent de

même, comme dans un foyer, pour enfanter la figure de MA-

RIE , le désespoir et cependant l'objet le plus chéri de l'art mo-

derne dans toute sa vigueur. Il semble que l'empire du sexe

pénètre jusque dans ce cercle religieux , et que les hommes

saisissent avec empressement l'idée de la femme divinisée.

La fabuleuse Isis ayant aussi un enfant mystérieux sur ses

genoux , obtenait déjà je ne sais quelle préférence de la part des

imaginations antiques. Chacun voulant en posséder l'image, un

poète a dit :

Par ISIS , comme on sait ^ les peintres sont nourris '.

»Dans l'ordre de la vérité et de la sainteté, MARIE peut faire

naître une obser\ation semblable. Toujours la même et toujours

nouvelle , nulle figure n'a plus exercé le talent imitatif. Le pin-

ceau des plus grands maîtres semble en avoir fait vm objet d'en-

gagement et d'émulation. Sur ce sujet mille et mille fois répété,

tantôt ils surpassaient leurs rivaux, et tantôt ils se surpassaient

eux-mêmes. Il n'y a pas un cabinet distingué eu Europe qui ne

renferme quelque chef-d'œuvre de ce genre; et, tandis que

l'amateur s'extasie devant eux, le missionnaire armé de la

même figure, quoique faiblement exécutée, commence effica-

cement l'œuvre de la régénération humaine '.

' ¥diœ eorum compositœ in sim'ditudinemtempli (Ps. cxliii, i5.)

» Pictores quis nescit ab ISlDE pasci ? (Juven. xn, 28.)

* Les figures de Marie et de Jésus enfant, ont toujours élé un grand

levier entre les mains des missionnaires, auprès des sauvages et des bar-

bares. L'orgueil philosophique, et un autre qui est son frère, uemanque-

'ront pas de crier à l'idolàlrie ; mais, ils n'y entendent rien. L'idolâtrie est

naturelle à l'homme, et Irès-honne en soi, à moins qu die ne soit mauvaise.

Dans une lettre manuscrite , écrite en latin par quelques mission-

naires , lp 25 novembre 1806 , à leur supérieur en Europe , ot datée d'une
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»Le5 considérations précédentes expliquent pourquoi nous

avons été , suivant toutes les apparences , aussi supérieurs aux
anciens dans la peinture qu'ils nous ont eux-mêmes surpassés

dans la statuaire, ou du moins pourquoi nous n'avons jamais

pu parvenir à la même perfection dans les deux genres : c'est

que , la peinture n'ayant point eu de modèle parmi nous , elle

est née tout simplement dans l'Église , et que cette naissance

étant naturelle, elle a produit librement tout ce qu'elle pouvait

produire. Dans la sculpture, avi contraire, nous avons copié;

et c'est encore une loi universelle que toute copie demeure au-

dessous de l'original. C'est en vain d'ailleurs que pour les re-

présentations religieuses on chercherait un ange dans l'Apollon

du Belvéder, une vierge dans la Vénus de Médicis, un martyr

dans le Laocoon, un S. Jean dans Platon, etc. Ils n'y sont pas.

«Lorsque auti-efois quelqu'un dit à Phidias qui pensait son Ju-

piter : Où cherclieras-iu ion modèle? monteras- tu sur l'Olympe?

Phidias répondit : Je l'ai trouvé dans Hom'cre '.

» Pareillement , si l'on eût dit à Raphaël : Où donc as-tu vu

MARIE? Il aurait pu répondre : Je l'ai vue dans S. Luc '
;
parce

qu'il n'y avait en effet , de part et d'autre , qu'un modèle in-

tellectuel.

» Est-il nécessaire de parler de l'architecture ? Non : dans tout

ce qu'elle a de grand et d'éternellement beau , elle est tout en-

tière une production de l'esprit religieux. Depuis les ruines de

Tentyra jusqu'à Saint-Pierre de Rome , tous les monumens

parlent; le génie de l'architecture n'est véritablement à l'aise

que dans les temples ; c'est là qu'au-dessus du caprice , de la

mode, de la petitesse , de la licence , enfin de tous les vers ron-

geurs du talent , il travaille sans gêne pour la gloire et pour

l'immortalité. »

Comte Joseph de Maistbe.

ville où l'on n'irail guère cherclier l'idolâtrie, je lis qu^un peintre et un

sculpteur leur seraient aussi nécessaires que des ouvriers évangéliques.

' H x«î /.'jociiénviv etc., c'est-à-dire; // dit , et le froncement de son rio«V

sourcil annonça ses volontés; sa chevelure s'agita, exhalant un parfum

divin , et d'un mouvement de sa tête immortelle il ébranla l'immense Olympe.

(Iliad. 1.528-530.;

' Magnificat, clc- Luc i, 4<'-
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DE L'INTERPRÉTATION

DONNÉE PAR LES PÈRES ET LES DOCTEURS AUX DIFFÉRENS MOTS

qu'emploie MOÏSE POUR RACONTER LA CRÉATION DU MONDE.

Etat de la question. — Texte de la Genèse français littéral cl hébreu. —
Explication de S. Augustin sur les mots — lumière,— ténèbres,— soir,

— matin,—jour.—Autres explications—du Maître des Sentences,— de

S. Thomas,—de Bergier,—desRabbius,— d'Origène,— de S. Pierre,

—de S. Cyprien,—de Bossuet,—de M. Freyssinous.

Nous suivons l'avis de personnages graves et d'une orthodoxie

sûre en insérant l'article qiie l'on trouvera après celui-ci , et qui

renferme des conjectures sur une époque pour laquelle il est

impossible d'avoir des données certaines. Il est bien entendu

que nous n'offrons pas tout ce qui se trouve dans cet article

comme démontré ^ mais seulement comme un effort tenté par

la science moderne povu- connaître comment se sont opérées les

différentes formations que la géologie est venue novis révéler dans

la structure du globe.

Mais, afin de calmer les appréhensions de certaines personnes

qui voient , nous le savons , avec peine que l'on s'éloigne du sens

littéral de la Bible, nous avons cru faire une chose utile à ces

personnes et à tous nos lecteurs, en insérant ici quelques recher-

ches sur les explications que les saints pères nous ont données

du premier chapitre de la Genèse. On verra que nous ne nous

permettons rien que l'Eglise n'ait déjà toléré et permis bien

avant les dernières découvertes de la science moderne '.

' Nous nous servons ici de la traduction mot à mot de M. l'abbé Latoa-

che. Noos croyons qu'elle sera utile pour ceux qui étudient l'hébreu, et

aussi pour ceux qui ne l'éludient pas : ceux-ci auront un exemple de la
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1. Dans commencement |
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la lumière

I
et entre

|
Vobscurité. — 5. Et cria

j
Eloim

\
pour lumière

|

jour
I
et pour obscurité

}
il cria

|
nuit ; |

et fut
|
soir

j
et fut

I

matin,
|

jour
|
un. — 6. Et dit

|
Eloim

\ sera
|
firmament

\

dans le mileu de....
|
les eaux

]
et fut

|
faisant séparer

[
entre

|

eaux
]

pour eaux. — 7. Et fit
j
Eloim

\
...

|
la étendue (le fir-

mament)
I
et fit séparer

|
entre

|
les eaux

]
qui

|
à partir de en

bas
I

pour firmament
|
et entre

|
les eaux

j
qui

[
à partir de

dessus
I

pour firmament
|
et fut

|
ainsi. — 8. Et cria

|
Eloim

|

pour firmament
[
cieux

|
et fut

]
soir

|
et fut

|
matin

|

jour
[

deux. — 9. Et dit
|
Eloim

|
seront assemblées

j
les eavix

j
à

partir en bas de...
|
les cieux

]
vers

|
lieu |

un
|
et sera vue

|

la
(
partie)

j
desséchée

|
et fut ainsi. — 10. Et cria ]

Eloim
\

pour
(
partie ) clesscchéc

\ |
terre

|
et pour assemblée de I

les eaux
[

il cria
[
mers ; \

et vit
|
Eloim

\

que
|
bon.. . .

nn>n pNm 2 : 'pxn nxi o'oiyn nx D'hSn ni3 n>i:?Ni3 1

: D>an '33 Sy nama umhif. mn nMr{n 'ja Sy i^ym inm inn

»D niNn nx a>nbN xm 4 • ms ^nn mx >n» D'nSx nox'i 5

nixS D'nVx x-ip'i 5 : "i^nn pm mxrr pa n^nha. Vian aiD

-lax'T 6 : inN Dv -ip3 >n^^ aiy m'>^ nb'S x-ip iï;nSi or
ï,«yn 7 : Q^uS D'D x>2 hnao ^n^^ D'on iina j;»pT »n» omVx
tz3>Qn pm y>p-iV nnno lux D>an p3 b-tnn y»pin nx d'h^k

3iy 'nn o»oiy y>p"iS omHn xipn s : p )nn y>p-iS Sy iiyx

Sx D'Oï^n nnn-:3 w^un np» dmSx noxn 9 = 'Jiy ov ipn »n'i

px n^a>S D'nS« xipn 10 = p >nn nï?3»n nx-im inx aipa

: 31L5 'D D>n^x x"i>i D'Q' xip a>on mpoSi

inauiùrc dont s'exprime le lexle hébreu. Chaque 6<5paralioii esl la Iradiic-

lion d'un mol hébreu. Ceux qui ne pouiraieiil assez, comprendre cel hé-

hieu francisé pourront se servir des traductions soit lutines soit françHiscs

de la Bible, qui sont entre les ni;iins de tout le monde.
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14. Et dit
I

Elomi
I

sera
|
luminah-es

\
dans étendue de...

|
les

deux
I

pour faire séparer
|
entre

|
\eJotir

\
et entre

|
la nuit

\

et seront
|

pour signes
\
et pour époques

\
et pour jours

\
et an-

nées.— 1 5. Et seront
|

pour (en) /«?«t?ia/rcs
|
dans étenduie de. . .

|

les cieux
|

pour faire éclairer
|
sur

|
la terre

|
et fut ainsi.

—

16. Et fit
I

Eloïm
I

...
I

deux de...
|
lesluminaires

|
les grands

[

...
I

le luminaire /)/a5 grand
|
pour domination de...

|
le jour

|

et....
I

le luminaire
f
le plus petit

|

pour domination de...
|
la

nuit
I
et...

I

les étoiles. — 17. Et donna
|
...eux 1 Eloïm [

dans

étendue de...
|
les cievix

|

pour faire éclairer )
svir

|
la terre.

D'abord il doit être hors de doute qvie le mot DT» lOUM , dies

,

joui', dont se sert Moïse au 5'' verset, ne peut être identiquement

le même que les jours ordinaires. En effet, la lumière seule était

créée alors , mais ni le soleil ni la lune , « ces astres, dit-il . créés

»pour séparer la nuit du jour,povir marquer le tems, les JOURS
» et les années , n'étaient pas encore. » Il est donc impossible

qu'il s'agisse d'un jour comme les nôtres.

Mais qu'a voulu dire Moïse lorsqu'il dit : «Il appela la lumière

» jouret les ténèbres nuit, et il se fit un soir, un matin , un jour? »

C'est sur qiioi les commentateurs ne sont pas d'accord; c'est

aussi ce qui fait tpie nous pouvons donner quelque extension

à ce mot, l'appeler une époque, sans cependant manquer au

respect que nous devons au texle sacré; c'est ce dont l'on sera

persuadé quand nous aurons jeté un coup d'oeil sur quelques-

unes des interprétations données parles saints Pères à ces diffé-

rens textes.

Et d'abord S. Augustin reconnaît comme nous qu'il est im-

possible de comprendre les mots de Lumilre , jour , soir , matin

comme on les entend communément. Voici comment il s'ex-

prime sur tous ces mots :

Dm omSn 'vD^'T 16 : p '>7^^^ ^inîi Sj? n»KnS D>Oï;n y>pn3

y>pi3 Q'n^N oriN ^nn 17 • D>3Di3n nm^ rhhn :^^nnh fi5pn
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« Nous voyous que les jours connus n'ont de soir que depuis

)>le coucher du soleil -ni de matin que depuis son lever. Or, ces

«trois premiei-s jours se sont passés sans le soleil qui n'a été fait

» que le 4" jour. Il est bien dit que la lumière avait été faite pri-

«mitivementpar le Verbe de Dieu, et que Dieu l'avait séparée des

» ténèbres, et avait appelé cette lumière jour et les ténèbres nuit.

«Mais quelle était cette lumière , et à la mesure de quel movive-

«ment a-t-on pu appeler un soir et un matin, c'est ce qui est

» caché à nos sens ; et il nous est impossible de comprendre com-

«ment cela s'est fait, quoique cependant nous devions le croire

«sans aucune hésitation. ' »

On voit que, lorsqu'ils refusent de croire qu'il s'agit dans

ce chapitre des jours ordinaires , les géologues modernes

ne font rien qui n'ait été fait par les Saints-Pères les plus or-

thodoxes. Ce n'est pas tout encore, et nous allons voir qu'en

fait de hardiesses dans l'interprétation de ces passages , nous

n'allons pas encore aussi loin que les saints docteurs.

En effet, S. Augustin, poussant l'objection plus loin que

ceux qui reprochent cette longue suite d'années que les géo-

logues veulent donner à la formation du globe, regarde l'inter-

valle des jours naturels comme indigne de la puissance de Dieu,

et passant par-dessus toutes les distinctions formelles de Moïse,

il pense que Dieu a tout créé en un seul tems et d'un seul jet ».

Ce n'est pas tout, S. Augustin pense encore que par le mot

C'CU, SCHiMIM, ctrlum, ciel, il faut entendre losanges , et par

la terre, la nature des cpiatre éléiuens encore confuse et sans

forme, que les Grecs appelaient chaos; laquelle matière a existé

avant tout jour '.

» Videtnus quidcm istos elles nolos non haborc TC'peram , nisi cic solîs

oocasu , ncc mane, nisi de solis cxorlii. Illorum autcm priorcs très dies

sine sole peracli sunt, qui quarto die faclus referlur; et prîmilùs quideni

lux verbo Dei fada , alqiie inter ipsam f\ leucl)ras Deus séparasse narra-

tur, el eauidcm Jucein vocasse diem, tencbrap auteai nocteui; sed qualis

illa sit lux el quo alternante inotu , qualemque v'cperam et mane feccrit,

remolum csl à sensibus nostris; nec ilà al csl , iuleliigi à nobis potest,

quotl liinicn sine uUâ baesitatioue crcdcudum est. Decivitate Dei, l.ii.cj.

> De Gcnesi ad litteram , Hb. i , ch. i5.

* Noos ne pnrlons pas ici dos faraudes disputes de lY-cole pour savoir si

la matière peut exister sans la forme.
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l'uis il donne encore une autre signification aux mots matin,

soir et jour.

Le matin, c'est la connaissance de Dku; le 501V, c'est la con-

naissance de la créature.

« Q\iand notre étude, dit-il. se tourne vers la connaissance

» de nous-mêmes , c'est le premier jour; quand vers la connais-

»sance du firmament, c'est le deuxième jour; quand vers la

«connaissance de la teiTC, c'est le troisième joiu-, etc. '»

11 ne faxidrait pas croire, au reste, que ces idées de S. Augustin

aient été des pensées isolées
,
qui n'ont laissé aucune trace

dans l'école ou dans la théologie. Ces opinions ont été pendant

tout le moyen-âge , et presque jusqu'à nos jours , celles de l'é-

cole. Nous ne saurions en donner une meilleure preuve qu'en

citant le passage suivant du fameux Maître des sentences qui

,

comme on le sait, a été si long-tems en possession d'enseigner

les maîtres et les élèves, et dont les débris se retrouvent en-

core en ce moment dans tous nos cours de théologie.

Après avoir cité le passage où Dieu dit que la lumière soit,

et la lumière fut, Pierre Lombard poursuit ainsi :

« Cette lumière est ou spirituelle ou corporelle. Si elle est

V spirituelle , elle signifie la nature des anges , qui d'abord fut in-

n forme , et qui n'eut sa forme que lorsque s'étant tournée vers

nie Créateur, elle y adhéra par la charité. Si e\i.ee?,t corporelle, ce
nqui est probable, ilfaut entendre que c'était un corps lumineux,

)) comme ,
par exemple , une nuée lumineuse, laquelle fut tirée

«non du néant, mais de la matière qui existait déjà, et qui reçut

» ainsi la forme de la lumière, afin qu'elle eût la force d'éclairer,

» C'est avec elle que se leva le premier jour, parce que avant la

«lumière, il n'y avait ni jour ni nuit , quoique le tems existât *.

Quant à savoir pourquoi le soleil a été créé si déjà la lumière
existait , il répond : » Que le soleil donna un plus grand jour à la

» Et qunm sil in cognitionem sui ipsi-js , dies unus est ; cum in cognî-
tionem firmamcali quod inter aquas inferiorcs et superiores cœlum ap-

pellalum est, fit dies secundus; cum in cognitionem lerrœ ac maris om-
ninmque gignenlium quae radiclbus conticuata sunt tcrrfe, dies terlius

etc. De civitate Dei , lib. xi^ c. 7.

' Cum qnâ dies pritna exorla est, quia ante lucem , oec dies fuit nec
nox ; licet tempus fuerat, Lib. 11 , Distinct, xiii.
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» nature ; et quant à ce que devint cette lumière créée au pre-

«mier jour, il répond, ou qu'elle forma le corps du soleil, ou

«qu'elle se trouve dans cette partie du ciel où se voit le soleil,

» non pas qu'elle soit le soleil , mais parce qu'elle lui est telle-

»ment unie, qu'on ne peut l'en séparer ". »

S. Thomas adhère à peu près en tout à cette explication du

Maître des sentences ; il ajoute, en outre, que peut-être cette lu-

mière éclaire les parties supéi'ieures de l'univers , tandis que le

soleil l'ut fait pour éclairer les parties inférieures '.

Nous y ajouterons encore que les Rabbins croyaient que la lu-

mière, dont il est parlé dans le verset 3, était le soleil même , et

(pie ce n'est que par récapitulation qu'il est fait mention de sa

création dansleverset 16 ^ Origène adoptait cesentiment, et sou-

tenait qu'il n'y avait aucune raison de croire que les trois pre-

miers jours du monde aient été sans soleil, sans lune et sans

étoiles ^. S. Thomas semble aussi être de cet avis
,
quand il dit

que le soleil eut alors une lumière imparfaite , laquelle ne fut

parfaite que le quatrième jour.

On voit déjà quelle latitude les pères et les docteurs les plus

accrédités dans l'Eglise ont donnée aux différens termes dont

s'est servi Moïse pour raconter la création. Mais ce n'est pas

tout encore, nous allons même voir que le mot jour lui-même

était pris pour une période indéterminée , ou pour une grande

somme d'années.

Notons d'abord que S. Pierre s'est servi du mot^our pour signi-

fier tems et époque, lorsqu'il dit « a«.r joubs de IVoé * » , ce qui signifie

simplement à Vépoque ou au tems de Noé ; ce qui , au reste

,

était vmc signification adoptée par les Grecs ^
; plusieurs autres

' Ainpliori iinnniicutc luce , radiavit (lies poslea qiiani aiilc. Si autoin

quœritur qnid de illâ luce factum sit, ciiin modo non apparcat
, potcsl

dici aul de cA corpus solis lorrnalum , aul iu eâ paitc coli esse in ((iiâ sol

est; noD quod ipsa sit sol , scd sic sit ei unila , nt disccini non valcat. Lih.

ji. Distinct, sni.

' Voir son Commentaire sur le chapitre du Maître des Sentences.

* Dans D. Galniet , Commentaire de la Bible.

* De princip., lib. iv, eh. 2.

^ In diebas Noe, iv yjfxepaiç Noie. I. Epit., eh. iri^ v. 20.

'^ Les \icillard5 , disaient-ils , sont passionnes pour la \ie . surtout dan»
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signlHcations étaient encore données dans l'Ecriture au même
mol '.

Mais la pins grande preuve de l'extension que l'on peut don-

ner à l'expression du mot jour est tirée de l'opinion où étaient

quelques pères de l'Eglise que la fin du monde était sur le point

d'arriver. S. Pierre avait dit: «Sachez, mes bien-aimés, que
» mille ans sont devant Dieu comme un seul jour, et un seul

«jour comme mille ans » . Ces Pères inféraient delà que chacun
des six jours de la création représentait ynille ans, après lesquels

devait venir la fin du monde , qui était le septihncjour, oulesabat et

jour de repos.

Or, comme d'après les calculs usités alors , on touchait à la fin

de 6,000 ans % ils concluaient que l'on touchait à la fin du monde.
C'est ce que remarque Bergier : « Le sentiment commun des Pè-

» res, dit-il , était que le monde devait dvirer 6000 ans
,
par analo-

»gie aux six jours de le création. C'était une tradition juive ''. »

ieur dernier jour , pour vers la dernière époque de leur vie. Etaî Bs ftl6^<i>oi,

x«î p.«Àt(7Ta ÈTTt rn T£).rjTKt'a rinépx. Ariflote , Rhétoric/ue , lib. 11, p. 120,

édition des Aides.

' Bergier fait observer dans son Dictionnaire de théologie
, que le mot

jour , dans l'Ecriture , signifie : le tems en général , — une année, — les

événemens dont Ihisloire fait mention ,
— un événement , — le moment

favorable ,—la connaissance de Dieu et de sa loi ,—un tems fort éloigné,

— le moment où Jésus-Christ doit venir,—le jugement dernier,—l'éter-

nité, ou toute la durée de la création, etc. Et cependant Bergier con-

damne les physiciens qui entendent par les Jours de la création des époques

indéterminées. Nous croyons que Bergier , en cela , était trop effravé du
système de BuiTon, qui faisait grand bruit et grand scandale en ce moment.

* Ev 5è TO'JTO ari ).«v6av£Tw ûpiâç , à^XTueroi , ôri p.t'« -ôiiépK Traoà KuûÎw
wç j^t^ta £Trj , xai /O.ia s~n w? ^tx. II. Epit., ch. m, v. 6.

* Suiïant S. Cyprien, Jésus-Clirist était venu l'an 55oo du monde; à

ce calcul ajoutez 262 ans, tems où vivait S. Cyprien, cela faisait 5762
ans. Or, comme Jésus-Christ avait dit que les jours seraient abré<rés à cause

des élus, il concluait que le tems était proche, et il s'écriait : Voilà que

le monde chancelle et se dissout , Mundus ecce nulat et labitur. De morta-
litate. p. i65. Voir aussi sa préface à Fortunat , sur l'Exhortation au mar-
tyre, elles notes qui l'accompagnenl.

4 Voir l'ai'.icle Fin du monde, et les notes sur Lactauce. Instit., lib. vu
cap, i4-

Tome xiii.—N° 73. i836. 3
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A ces autorités, nous ajouterons encore celle de Bossuet

,

qui soutient que les six jours sont six différens progrès.

« La créatioii du ciel et de la terre, dit-il, et toute cette

«masse informe que nous avons vue dans les premières pa-

» rôles de Moïse, a précédé les six jours qui ne commencent qu'à

«la création de la lumière. Dieu a voulu faire et marquer l'é-

«bauche de son ouvrage avant qvie d'en montrer la perfection,

»et après avoir fait d'abord comme le fond du monde, il a

) voulu en faire l'ornement avec s «a; différens progrès, qu'il a

» voulu appeler «('.rjc/ars \»

Après ces différens textes, nous cro)''ons pouvoir conclvire que

l'Église a abandonné aux recherches des hommes l'explication

scientifique de ces différens termes de la Genèse, et tous les chré-

tiens comme tous les savans peuvent dire avec monseigneur l'é-

vêque d'Hermopolis :

« Fouillez tant que vous voudrez les entrailles de la terre,

«si vos observations ne demandent pas que les jours de la créa-

«tion soient plus longs que nos jours ordinaires, nous continue-

«rons de sui^Te le sentiment commun sur la durée de ces jours.

» Si au contraire, vous découvrez d'une manière évidente, d'après

))le globe terrestre, que les plantes et les animaux sont des êtres

«beaucoup plus anciens que le genre humain , la Genèse n'aura

» rien de contraire à cette découverte ; car, il vous est permis de

» voir dans chacun des six jours autant de périodes de tems indéter-

» minées , et alors vos découvertes seraient le commentaire expli-

))catif d'un passage dont le sens n'est pas entièrement fixé

» La chronologie de Moïse date moins de l'instant de la création

«de la matière que de l'instant de la création de l'homme, la-

» quelle n'eut lieu que le sixième jour. L'écrivain sacré rapporte

))le nombre d'années du premier homme et de ses dcscendans,

»et c'est de ces supputations des années des patriarches succes-

))sifs(pie se forme la chronologie des livres saints, en sorte

«qu'elle remonte mobis à l'origine même du globe, qu'à l'o-

)>rignn; de l'espèce humaine '.«

A. BONNETTT ,

De la Société Asiatique de Paris.

> Elévation iur les mystères, 3' semaine , 5' élévation.

* Conférenceh sur la Religion , tome n.
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ESSAI SLR L'ÉTAT DU GLOBE TERRESTRE

PERDANT LES FPOQrES Qri PRÉCÉDÈRENT lA CREATION DE l'hOMME.

I'* époque , la terre en fusion; son état . sa durée. — Création de ta

lumière— 2« époque; sou élat , sa durée, êtres organisés 3* époque;

son état, sa durée, animaux. — 4' époque; Thomme. — Le déluge.

Preuves multipliées que l'bomme existait à cette époque. -^ Conclu-

sion.

C'est à M. le docteur Pouchet que nous empruntons le mor-

ceau suivant, qui, à quelc[ues coupures près, est l'introduction

à un cours de zoologie antédiluvienne qu'il professe à Rouen.

Nous nous permettrons d'y ajouter quelques notes.

« Les géologues ont essayé de fixer l'âge du monde. Quelques-uns
ont prétendu qu'il avait existé de toute éternité; mais l'opinion

la plus générale est que le globe n'a qu'environ 6,5oo ans d'exis-

tence. Cependant c'est une errevu" que l'on peut combattre sans

attaquer nos croj'ances fondamentales. Tout semble prouver, il

est vTai, ainsi que le relate l'Ecriture
,
que l'homme n'existe que

depuis à peu près ce nombre d'années; mais les cinq jours qui

ont précédé sa création ont duré un tems considérable , et l'on

doit entendre par eux, non des jours, mais des époques, car le

mot jour du texte hébreu (ûzr) , ioum, signifie aussi un laps de

tems. Moïse n'a point entendu borner ce mot à la durée d'une
révolution solaire ; c'est une erreur des traducteurs qui ont fait

passer la Bible dans notre langue '. Quand on scrute les osse-

' Nous ne dirons pas que c'est une erreur, mais seulement quiU ont

restreint à uu espace </^(erm(W . une expression qui, dans le leste, a un
sens indéterminé. ( A^. du D. )
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meus fossiles des âges qui ont précédé l'homme , on est bien

forcé d'admettre la justesse de cette opinion , et de convenir

qu'un nombre d'années plus considérable s'est écoulé avant

son apparition
, que celui qui l'a smvie ; car on découvre dans

le sein des terrains qui lui sont antérieurs, des débris immenses,

comparativement à ceux qu'offre le détritus de notre époque.

Le globe est évidemment formé à son centre de matières en
combustion ; cette idée d'un feu central , adoptée dès la plus

haute antiquité, se trouve inscrite dans les cosmogonies de l'en-

fance de la civilisation ; Descartes, Leibnitz, le physicien Mai-
ran, l'admirent, et Buffon la développa avec le charme irré-

sistible de son éloquence ; tout se réunit pour prouver cette

assertion, et l'inspection des mines et des eaux thermales,

et l'examen des volcans et des êtres organisés.

Lorsque l'on se plonge dans les anfractuosités terrestres , la

température s'élève d'une manière sensible, et selon M. Cordier,

qui a soutenu avec un immense talent l'hypothèse de la cha-

leur centrale , le thermomètre monte de i degré par a5 mètres

de profondeur ; d'où il suit qu'à 25oo mètres ou une demi-

licue, la terre offre la température de l'eau bouillante, et qu'à

i5o,ooo mètres, sa chaleur suffit pour fondre la plupart des

roches connues par les minéralogistes '.

L'hypothèse de la chaleur centrale une fois admise, elle seule

étant satisfaisante pour l'explication des différens phénomènes,

il faut admettre évidemment aussi que la terre se refroidit , et

quelle est destinée à voir successivement s'engourdir toutes ses

générations animées, et dans les siècles futurs à n'être qu'une

masse glacée, et roulant, dépourvue de vie, dans l'espace, où

bientôt aussi la chaleur solaire l'abandonnera '.

» Ceci n'a rien de conlraire à nos Hyres ; voir aux Nouvelles , une noie

de M. Arago qui confirme celte opinion. ( N. du D. )

« Ceci esl une preuve de plus de l'inlervenlion dîvine dans l'accom-

plissement de la prophétie que fait St. Pierre quand il dit : « Les cieux

let la terre qui Rxistcnt maintenant sont conservés par sa parole , ré-

» serves au feu pour le jour du jugement et de la ruine des hommes im-

ipies.» Ot 5è vOv ovpa-joi y.«i w yv «ùtoO >ô>w TeOflO-au/stcrpivot eiai , -Kvpi

-njûoOoevot 115 rjfxe^oav xpÎ7»wçx«t àroltîaz twv ««Swv «vSpwïrwv. H. Epit.

chap. ui, . 7-
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La théorie de la chaleur centrale donne une explication plau-

sible des volcans et des treniblcnicns de terre ,
phénomènes qui

semblent produits par les efforts des matières en combustion du

noyau terrestre . pour crever son écorce solidifiée , et qui tantôt

ne pouvant réussir qu'à l'ébranler , à la faire vibrer, produi-

sent seidement de violentes oscillations, et tantôt parviennent à

la crever et à se faire jour au dehors en coulant sous la forme

de fleuves embrasés qui renversent tout sur leur passage, et

auxquels on a donné le nom de laves.

Dans l'étude de la géologie , une chose doit nous faire rendre

hommage à l'auteur inspiré de la Genèse ; c'est que la succession

des formations correspond au texte de ses écrits '.

On peut , en considérant l'état des roches qui forment la

croûte terrestre, admettre quatre grandes époques caractérisées

par des créations différentes.

La première époque du globe, à laquelle on a audacieuse-

ment assigné une durée de soixante mille ans , fut celle de sa

totale incandescence ; elle se termina par la formation d'une

croûte solide , superficielle , composée de roches cristallines,

sans couches distinctes, et totalement privée d'animaux. A la

plane surface de la terre , encore brûlante et semblable à un
océan de feu , se trouvait alors une sombre et lourde atmos-

phère , occupant en épaisseur un grand nombre de lieues , et

tenant en dissolution l'eau vaporisée , et les minéraux suscep-

tibles de se volatiliser par l'accumulation de la chaleur : le plomb,

le zinc, le mercure, le soufre, etc. Toutes ces vapeurs gros-

sières interceptant la lumière , elles plongeaient la terre dans

une obscurité éternelle , et les ténèbres régnaient sur la surface de

l'abîme , ainsi que le dit l'Ecriture. La terre devait apparaître

dans les cieux, aux sphères éloignées, comme ces comètes suivies

d'une immense queue formée par les vapeurs enflammées qu

les environnent

' Pour bien comprendre la descriplion suivante, nous prions nos lec-

teurs de mettre sous leurs yeui le tableau que nous avons donné du récit

de la création de la Genèse, s'accordant parfailcmeul avec le tableau des

couche» géologiques d'après les géologues les plus récens. N* 5o >

tome II, p. \Zi.
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Plus tard, quand le globe vint à se refroidir, les matières qui

le composaient se solidifièrent à leur superficie, et l'atmosphère

y déposa une partie des corps qu'elle tenait en suspension. L'eau,

en se précipitant, constitua l'immensité des mers; alors, l'air,

épm'é par cette précipitation , laissa désormais passer les rayons

solaires; et, pour la première fois, ils éclairèrent la terre. Ainsi

fut exécutée la volonté du Très-Haut : Que la lumière soit •.

La terre , comme on le suppose bien , présentait alors une

surface presque unie , car on ne peut admettre que les mon-
tagnes se soient élevées dans les nuages

,
quand leur substance

était encore flviide. Quand la croûte terrestre se fut assez refroi-

die, l'eau, qui vint à se précipiter, forma d'immenses lacs de

peu de profondeur.

La chaleur encore considérable de la teiTC , et les eaux pres-

que brûlantes de la superficie, ne pouvaient contenir d'êtres

animés , aussi le caractère des roches de cette époque ou primi-

tives , c'est d'être vierges d'organisation '
; ces terrains sont sur-

toiit formés par les tracldtes , le porphyre et le granit ; ce sont eux

qui constituent, pour ainsi dire, la charpente solide, ou l'ossa-

ture du globe, sur laquelle reposent tous les avitres terrains.

Cette époque semble renfermer le laps de tems qui s'écoula

pendant les deux premiers jours ou époques de la création , et

dont l'histoire est contenue dans les huit premiers versets de la

Genèse.

La deuxième époque du globe , à laquelle un géologue donne

' La lumière est celte substance élhérée, uniTcrselle, qui peut devenir

lumineuse. Autrefois, dit un savant de nos jours, on reprocliHit à la

Genèse de placer, dans le quatrième jour , la création du soleil et des

astres , après avoir annoncé que la lumière avait été créée dès le pre-

mier jour , et l'on se récriait sur celte inversion inexplicable , sur cette

absurdité . de mettre les effets avant les causes. On se garderait bien au-

jourd'hui de jeler un pareil rej^rochc h ce livre divin dont tout homme
est forcé de reconnaître la supériorité, non-seulemeut sous le rapport

de la morale, de la philosophie, mais encore sous le rapport de la

ecicncc. Tout le monde sait que la lumière est indépendanle du soleil

qui n'en est que le moteur, qu'elle existe eu fluide élhéré dans notre

*lmosphère, comme le fluide électrique dans les corps. J.-B. Drouin.
' in31 inn TIIEOU OUBEOU, informe et nue , Genèse , i, v. 2.
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3OO.O0O ans de dui-ée , est caractérisée par l'apparition Jei

premiers êtres organises, d'abord des plantes , puis ensuite dç»

anhnaujr ynaiùns.

L'écorce terrestre n'ayant encore qu'une faible épaisseur,

quand l'extension des vapeurs du noyau incandescent était assez

violente pour crever le sol, il ne se formait que des montagnes

fort peu saillantes, et, si la force expansive agissait avec moins

d'énergie, il n'en résultait même que de petites boursoufïlures.

Les mers n'ollraient alors que des profondeurs bien moins con-

sidérables que celles qu'elles ont aujoiird'hui ; et , malgré leur

températiu-e excessivement élevée, elles n'en étaient pas moins

peuplées de crustaccs , de vioiluscjues et de poissons , animaux qui

paraissent par fois pouvoir supporter un haut degré de chaleur,

ainsi que le prouve l'observation de Sonnerat
, qui vit de ces

derniers subsister dans un lac de l'ile Luçon, dont l'eau avait la

température du 69" du thermomètre Réaumur.

La végétation de cette époque était gigantesque; la chaleur

et l'humidité qui régnaient constamment, donnèrent aux plan-

tes des proportions colossales. Une autre cause, l'accumulation

d'acide carbonique qui existait alors dans l'atmosphère , ainsi

que l'a établi M. Ad. Brongniart, venait se joindre à ces cir-

constances, et fournir les matériaux de leur développement.

Pendant cette phase du globe, les lacs étaient considérable-

ment multipliés, ainsi que le démontrent les amas de houille

répandus par couches nombreuses à sa svu"face; depuis son

commencement , l'atmosphère avait acquis la translucidité , et

des flots d'une lumière abondante inondaient les plantes et leur

permettaient de s'approprier le carbone. C'est donc à tort

que M. Boubée, géologue moderne, avance que l'atmosphère

ne s'épura qu'à la fin de cette deuxième époque , car la lu-

mière étant indispensable à la majorité des êtres organisés, elle

a dû la précéder.

Les terrains enfantés par cette seconde époque sont les ter-

rains de transition et les terrains secondaires; ils sont formés par

des couches des schistes , de /touilles , de calcaires , de gi'es et d'a?'-

gil')' ; des trilobites , des mollusques , des reptiles et d'autres ani-

maux marins caractérisent ces terrains, qui. en général . sont
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disposés par coviches irrégiilières , fracassées, dans lesquelles

tout indique que cette période fut un tems de désordre et de

révolution pour la terre.

Dans certaines fonnations de celte époque on trouve les rep-

tiles en si grande abondance, qu'il ne reste aucun doute qu'a-

lors ils exerçaient leur domination sur le règne animé. Quel

hoiTible aspect devait en ce moment présenter la terre ! L'at-

mosphère, souillée d'une quantité d'acide carbonique qui eût

tué l'homme et les mammifères , ne s'était pas encore assez pu-

rifiée par la présence de la végétation colossale qui encombrait

les marécages, et dont les débris ont constitué la houille, vers

les lieux oîi elle étendait son ombrage. Sur les plages désertes

d'un océan, s'amoncelant en vagues formidables, on ne voyait

que des bandes de tortues , de crocodiles et d'autres reptiles , dont

la taille prodigieuse et les formes sont maintenant inconnues à

la terre , tels cpie ces Ichtyosaures, animaux à l'aspect de lézards,

aux pattes de cétacées et aux vertèbres de poissons
, qui sem-

blent avoir été engendrés par une nature en délire ; tels que ces

Mégalosaures , eifrayans, aussi volumineux (jue des baleines,

dont les roches nous ont conservé la dépouille , et qui avaient

jusqu'à 70 pieds de longueur, et ces Ptérodactyles, lézards ailés,

analogues aux dragons dont parlent si souvent les légendes , et

que l'on a figurés sur les monumens de tous les siècles.

Quand le refroidissement de la terre fut encore plus considéra-

ble, et que l'atmosphère se trouva plus épurée par les végétaux de

l'excès d'acide carbonique qu'elle contenait, appai-urent les ani-

maux terrestres, les mammifcres : ils caractérisent la troisième

époque, à laquelle certains savans assignent une durée de 3o,ooo

ans environ , et qui correspond aux 24* et aS* versets de la

Gerûse, et comprend une partie de l'œuvre du sixihne jour. Ce

fut alors que se formèrent les terrains nommés tertiaires par les

géologues. Pendant cette période , de hautes montagnes se sou-

levèrent au milieu de fréquens cataclysmes , pendant lesquels

périrent de nombreuses races d'animaux, et l'on vit apparaître

des volcans vomissant des flammes, et une abondance de laves

et de scories. Quel prodigieux spectacle offrait alors le sol que

nous habitons ! une brillante végétation que contribuaient à
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parer des forêts de palmiers et de fougb-es colossales, où, sur le

bord d'immenses lacs coercés dans les bassins qiie forment nos

montagnes, erraient des paleot/ùres , des anoploteres, auxquels

succédèrent des éléphans, des mastodontes^ des rhinocéros, des

hyènes , des ours et une foule de carnassiers destructeurs , dont les

cris sauvages se mariaient à la voix formidable des volcans qui

couvraient le sol tremblant de la terre, et éclairaient les nuits

en élançant leurs gerbes de feu dans les airs.

La qaatrihne époque est caractérisée par l'apparition de

I'homme. Des cataclysmes violens l'agitèrent ainsi que la précé-

dente , et ce fut à son début que s'exécutèrent les soulèvemens

qui produisirent les Alpes, les Andes et la majeure partie du

Nouveau-Monde ; ce fut aussi pendant sa durée que l'on vit appa-

raître les acrolyUies et les blocs erratiques, et que se passa le

déluge universel.

Ce phénomène , dont on avait quelquefois nié la possibilité

physique, a dû sa démonsti-ation positive à la géologie. Les

bancs de coquilles, transportés, comme nous l'avons vu, par

les sovilèvemens , sur les sommets des montagnes , ne sont point

une preuve du déluge universel, et d'ailleurs ils lui sont an-

térievirs ' , mais celui-ci est attesté par les amas de cailloux rou-

lés, et les blocs erratiques , dispersés dans toutes les localités du

globe
, phénomènes qui n'ont dû être opérés que par d'impé-

tueux courans d'eau. On trouve parfois de ces cailloux à plus de

cent lieues des roches dont ils ont été arrachés , et ils forment

dans les plaines de la Crau, en Provence, un champ nommé
Campus Lapideus par les anciens ; ces fragmens sont descendus

des sommités des Alpes , entraînés par un courant diluvien qui

est allé probablement se perdre dans les eaux méditerranéen-

nes

L'époque du déluge universel se révèle aux géologues par le

résultat des actions qui ont dû commencer immédiatement

après lui : tels sont les éboulis des montagnes, la formation des

glaciers et celle des attérissemens des fleuves. D'après la consi-

' On couvient que la formation do ces coquilles est antérieure au dé-

luge ; mais leur bouleversement , au moins en quelques cas , est aussi un

effet du déluge. Noie du D.
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dération de ces chronomètres naturels , Deluc ' , Dolomieu %
Cuvier ^ Buckland ^ et d'Oraalius d'Halloy ^ pensent que ce
grand événement doit avoir eu lieu il y a environ 4 à 6,000 ans ^.

Il parait avoir été antérieur à l'homme, car tandis qu'on trouve
dans les terrains les débris des plus minces créatures qui ont pré-

cédé ce bovdeversement, et jusqu'à des fleurs et des plumes
d'oiseaux, on ne trouve avicun squelette humain, ni aucun
instmment de notre industrie; aussi doit-on conclure que le

déluge Moïsien a eu lieu à une époque postérieure à l'inondation gé-

nérale , et i^'obablement n'a été que partiel.

Ce fut donc après tant de cataclysmes divers à la superficie du
globe qu'apparut enfin l'HO^IME . qui jaillit le dernier des

mains de l'Eternel et fut le chef-d'œuvre de la création. La race

hvmiaine, née sur un point de l'Asie, se dissémina en trois bran-

ches à la superficie de la terre , comme le triangle flamboyant

qui symbolise la divinité, et bientôt elle comTit de sa progéni-

ture les glaces du nord et les sables enflammés de l'équateur. »

C'est ainsi que s'exprime M. Pouchet. Nous rendons justice

au talent de ce professeur ; mais avant de tirer les conclusions

qui ressortent de ce beau tableau . nous devons rectifier la der-

nière de ces assertions, celle où il avance que l'homme n'existait

pas à l'épofp-ie du déluge de Moïse. Nos preuves seront claires

et loyales; elles montreront que son assertion est une hypothèse

sans fondement, et en outre qu'elle est en opposition avec les

géologues les plus savans et les plus renommés.

Voici d'abord comment s'exprime M. Cuvier :

' Lettres physiques et morales sur L'histoire de la terre et de l'homme ;
—

Lettres fréologiques adressées à M. Bluinenbach. Voyez l'analyse que nous

avons douiiée des travaux de Deluc , dans les N"' i5 et 16 , t. m, p. 195

et 255 des ennuies.

' Journal de physique , t. ma:, p. 108.

' Recherches sur les ossemens des quadrupèdes fossiles. Discours préli-

minaire. 1824-

'^ Reiiquiœ diluvianœ. fjondres , 18212. On a donné depuis peu une se'

conde édition de ce htl ouvroge.

* Elèmens de géologie ,
i83i.

* Gesl égaliïinenl l'avis de M. Elie de Beauniont. Voyez son Mémoire

sur le soulèvement des monlngna-. i85o.
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€ Je dis q\ie l'on n'a jamais trouvé d'os humain parmi les

fossiles, bien entendu parmi les fossiles proprement dits, ou

en d'autres termes , dans les couches régulières de la surface du

globe; car dans les tourbières, dans les alluvions, comme dans

les cimetières , on pourrait aussi-bien déterrer des os humains

que des os de chevaux ou d'autres espèces vulgaii"cs; il pourrait

s'en trouver également dans des fentes de rocher, dans des

grottes où la stalactite se serait amoncelée sm- eux; mais dans

les lits qui recèlent les anciennes races
,
parmi les palaeothe-

riums et même parmi les éléphans et les rhinocéros , on n'a

jamais découvert le moindre ossement humain. Tout porte donc

à croire que l'espèce hvimaine n'existait point dans les pays (et

non pas à l'époque , comme le dit sans preuves >I. Pouchet) , où

se décou\Tent les os fossiles à l'époque des révolutions qui ont

enfoui ces os; car il n'y aurait eu aucune raison pour qu'elle

échappât tout entière à des catastrophes aussi générales, et pour

que ses restes ne se trouvassent pas aujourd'hui comme ceux des

autres animaux : mais je n'enxeux pas conclure que l'homme n'exis-

tait point du tout avant cette époque. Il pouvait habiter quelques

contrées peu étendvies , d'où il a repeuplé la terre après ces évé-

neniens terribles; peut-être aussi les lieux où il se tenait ont-ils

été entièrement abimés, et les os ensevelis au fond des mers

actuelles, à l'exception du petit nombre d'individus qui ont

continué son espèce. »

M. Cuvier s'exprime d'une manière plus affirmative dans un
autre endroit du même discours : o Je pense , dit-il, que s'il y a

quelque chose de constaté en géologie, c'est que la siirface de

notre globe a été victime d'une gi'ande et subite révolution , dont

la date ne peut remonter beaucoup au-delà de 5 à 6,000 ans;

que cette révolution a enfoncé et fait disparaître les pays qu'Aa-

bitaient auparavant les hommes et les espèces des animaux aujour-

jourd'hui les plus connus; qu'elle a, au contraire, mis à sec le

fond de la dernière mer, et en a formé les pays aujourd'hui ha-

bités. » « Le dilivium, ajoute-t-il, forme la preuve la plus sen-
sible de l'inondation immense qui a été la dernière des catas-

• trophes du globe. »

' Recherches sur les ossement des quadrupèdes fossiles. Discours prélimi-

naire.
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M. Elie de Beaumont, dans son beau Mémoire sur le soulèvement

des montagnes , et le savant collègue de Cuvier, M. Brongniart,

dans son Tableau des terrains qui composent l'ccorce du globe , fixent

à environ 4,000 ans la date de cette dernière catastrophe. On
sait que Dolomieu, Deluc, Haûy, Biot, sont aussi de cette opi-

nion. Ln physicien célèbre de nos jours, connu par de beaux

ouvrages sur la minéralogie, M. Beudant, partage l'avis de tous

ces savans : « La géologie , dit-il , nous indique des boulever-

semens avant la création des mammifères , mais elle nous en

montre aussi un qui a eu lieu évidemment depuis leur exis-

tence; rien ne s'oppose, et tout, au contraire, conduit à ce qu'on

admette que cette dernière catastrophe est celle dont la Genèse

nous a donné à la fois la cause et les détails, et dont on re-

trouve , sous diverses formes , la tradition chez tous les peu-

ples '. »

B Jusqu'à quel point , dit M. d'Omalius d'Halloy ,
peut-

on déterminer géologiquement l'époque où le déluge a eu

lieu ?.... Si nous examinons dans les Alpes les résultats des ac-

tions qui ont dû commencer, lorsque ces montagnes ont eu pris

leurs formes actuelles , telles que la formation des éboulis ou

talus des montagnes, et celle des moraines, des glaciers; si

nous étudions les attérissemens formés par nos rivières ac-

tuelles, et si nous prenons en considération que les talus et les

attérissemens devaient se faire bien plus rapidement , lorsque

les cscarpemens étaient plus abruptes qu'ils ne sont main-

tenant, nous serons portés à conclure avec les Deluc, les Cu-

vier, les Buckland ,
que les révolutions qui ont donné à ces

montagnes leurs formes actuelles , et à ces fleuves le cours qu'ils

ont maintenant, ne remontent pas à des époques excessive-

ment reculées, de sorte que la distance de 4?ooo ans, du mo-

ment actvicl, que la Genèse donne à son déluge, pouvait fort

bien s'accorder avec les conséquences tirées de l'étude des

chronomètres naturels...

» Une autre qiicstion importante qui se présente maintenant.

c'est de savoir si l'homme existait lors de ces révolutions

Nous sommes portés à résoudre affirmativement cette* question,

' Voyage minéralogiqiie et géologique en Hongne.
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pour ce qui concerne cette dernière catastrophe. A la vérité,

on a nié l'existence des restes de riiommc ou de son industrie

,

dans le terrain diluvien , et les exemples que l'on en cite depuis

quelque tems sont loin d'être exempts de contestations. Mais,

en supposant même que l'on n'eût jamais trouvé de traces de

l'homme dans le terrain diluvien , ce ne serait là qu'un fait né-

gatif, peu important, dès que l'on fait attention à la petite

étendue du globe qui a été explorée géologiquement "... »

« Tout prouve , dit l'ingénieux auteiir des Letires sur les révo-

lutions du globe, que depuis que la race humaine est répandue

sur la terre, elle a été victime d'une grande catastrophe, d'une

inondation terrible, qvai a presque entièrement détruit son es-

pèce. Si donc on ne retrouve pas de ses débris sous des cou-

ches marines, cela tient à ce que, ne s'étant pas fossilisés, ils

n'ont pu se conserver; ou bien plutôt encore, la mer n'ayant

pas depuis ce tems changé de lit , c'est sous les profondeurs de

ses abîmes qu'ils sont restés engloutis *. »

Nous ne croyons pas qu'il y ait rien à répliquer à ces raison-

nemens ni à ces autorités '.

H. de C.

' EUmens de géologie, i83i, in-8°, p. 466 et suiv.

• Page 2a8 , 3* édition , 1829. Voir au surplus sur celle question le m'
vol. des j4nnales , travaux de Deiuc et d'André de Gy.

^ Nous avons déjà donné dans les Annales de nombreuses preuves his-

toriques el scientifiques sur le déluge de Moïse , et sur les autres déluges

dont parlent les histoires des peuples. Voir le mot déluge dans la table

générale des \n volumes des Annales. Dans un prochain N° nous donnerons

un tableau syn-chronologique des traditions de tous les peuples iur cette

question.
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LA GENESE
CONSIDÉRÉE COMME l'hISTOIRE DES PEUPLES PRIMITIFS DE l'aSIE.

Importance du chapitre x de la Genèse pour l'histoire primitive de l'Asie.

— Autbenlicilé de ce texte prouvée par les travaux modernes. — Moïse

a t-il compris toutes les races dans son tableau ethnographique î — De

la race nègre ; est elle la suite de la malédiction da Gain ou de Cham î

— Histoire des descendans de Sem. — Les Jcctanides fondent les

royaumes de Nubie, d'Ethiopie et d Egypte. — La conformit(^ de l'hé-

breu, de l'arabe et du copte; elle prouve ostensiblement la parenté Je

ces trois peuples. — Tableau synchronique de leur histoire.

M. Lenormand, professeur à la faculté des Lettres de Paris,

a traité devant ses auditeurs une qxiestion qui rentre tout-à-

fait dans le domaine des Annales , et dont aussi nous allons

citer un long extrait. Il s'agit des derniers travaux qui ont été

faits sur la manière dont l'Asie a été peuplée , et de prouver

qu'ils sont conformes aux documcns que Moïse a renfermés

dans les chapitres de la Genhie. Nous accompagnerons le texte

du professeur, de quelques remarques qui serviront à expliquer

quelques idées ou quelques assertions sur lesquelles nous ne

sommes pas d'accord avec lui; ces remarques, au reste, ne

doivent pas donner à penser que nous approuvons toutes les

autres assertions de "SI. Lenormand; mais elles nous paraissent

utiles à être connues et consultées '.

« Les sources de l'histoire primitives de l'Asie n'ont pas toutes

une égale valeur. Au premier rang, il faut placer la Bible , le

' Nous empruntons la réda.rtion de cette Leçon au Journal de L'Instruc-

tion publique.
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livre par excellence des Hébreux et de l'humanité. La première

question qui se présente est celle de son authenticité. D'après

l'opinion commune , la Genèse et le Pentateuque en entier re-

montent à l'époque de Moïse et de la fuite des Hébreux, que des

calculs égyptiens très-probables fixent au seizième siècle avant notre

ère : admettrons-nous cette date sans examen? Les Pères de l'É-

glise eux-mêmes nous donnent à cet égard liberté entière de dis-

cussion. «Que vous vouliez dire Moïse, auteur du Pentateuque, ou

»que vous regardiez Esdras comme son restaurateur, je ne m'y

«oppose point . » disait saint Jérôme dans son livre contre Elvi-

dius. Or ces limites laissent un champ immense à l'esprit d'exa-

men, et c'est le traductevir de la Vulgate qui les pose.

«Avant lui, Tertullien avait cru à lamême restauration des do-

cumcns primitifs de la littérature hébraïque, et cette restau-

ration n'était pas la première pour les livres sacrés. Samuel les

avait fait écrire de nouveau lors de l'élection de Saûl ', et,

5oo ans plus tard, sous la minorité de Josias, le grand-prêtre

Helcias avait retrouvé dans le temple le Livre de (a loi, alors ou-

blié des Juifs \ Ce qu'il importe surtout d'observer, touchant

les diverses restaurations de la Bible, c'est l'esprit profondé-

ment exclusif et traditionnel qui les a dictées , et en particulier

celle d'Esdras '.

Son but était de rétablir dans leur pureté primitive la morale

' Il y a ici méprise é?idente de la part du professeur de la Sorbonne.

Ce ne sont point les Livres de la loi ni les Documens primitifs que Samuel

lui et écrivit; ce sont les Loi» du royaume , c'est-à-dire les lois concernant

les Droits du roi, lois dont il avait déjà fait rénuméralion dans le chap.

vm, V. 11 à 18 ,.pour détourner les Israélites de demander un roi. Ce

6ont ces lois qu'il lui devant le peuple, qu'il transcrivit et qu'il déposa

dans l'arche. Voici le texte ; a Locutus est autem Samuel ad populnm
• Legem regni , et scripsit in libro , et reposuit coram Dominum. » L Rois,

cil. I, V. 25. (^. duD.)

» On sait qu'il ne s'agit ici que de ['autographe de Moïse , comme le

ditent les Paralipoménes. II. , ch. xsxiv, v. 14.

3 La restauration d'Esdras a consisté, comme ou le sait, en ce qu'il

écrivit le Penialeuque , qui avait été écrit en caractères samaritains, en
lettres chaldéennes. C'est encore celles dont ou se sert dans nos bibles hé-

braïques. Le Pcutateuque en lettres samaritaines existe encore entre les
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et le culte de JÉHOVA, et de refaire la société juive jusque dans

ses fondemens. Il fut si fidèle au passé dans l'accomplissement

de cette œuvre, qu'il alla jusqu'à troubler l'état domestique

pour chasser de l'intérieur des familles les femmes étrangères

que le relâchement des mœurs y avait introduites durant la

captivité de Babylone. Cette restauration du passé, profondé-

ment hostile aux idées nouvelles, sans transaction avec les in-

térêts et les besoins du présent , garantit l'authenticité des textes

bibliques, tels qu'ils nous ont été transmis par Esdras : de même
que cette authenticité fondamentale laisse toute liberté d'exa-

miner les variations qu'un remaniement postérieur à Moïse,

aurait pu introduire dans une seconde édition de la Bible.

Notre examen doit surtout porter sur le chapitre X de la

Genèse.

Ce document
,
qui donne le dénombrement des premières

races, le tableau ethnographique de la distribution de la terre,

et nous révèle l'unité de la race Japhéiique d'où les Grecs sont

sortis, est l'introduction naturelle à l'histoire primitive de l'Asie.

Mais il ne laisse pas d'offrir quelques difficultés à résoudre ;

par exemple , celle de sa date et de ses rapports avec le reste de

la Bible.

M. Lenormand, rappelant ce mot de Bacon, que peu de phi-

losophie éloigne des idées religieuses , et que beaucovip y ra-

mène , discute le chapitre X de la Genèse avec l'indépendance

d'un esprit élevé ; et sans craindre que la religion des livres

sacrés ait rien à perdre à s'allier avec leur science. Il pose lar-

gement les bases de cette discussion qu'on a faite en France si

étroite et si mesquine, mais qui a obtenu en Allemagne tous

les développemens qu'elle mérite, et y est devenue une véri-

table science, celle de l'Exégèse , c'est-à-dire de l'explication

du texte de la Bible , dont l'enseignement public dans les uni-

versités d'outre-Rhin compte tant d'illustres professeurs. Or,

de l'histoire et de l'expcsé de cette science , et de l'examen ap-

profondi des questions difficiles qui s'y rattachent, est ressortie,

pleinement, comme le prouvait d'ailleurs la nature de la res-

mains des descendans des Samarilains. Voir les détails curieux donnés

à ce sujet dans un Mémoire de M. Sylvestre de Sacy , inséré dans les N"

32 et a3 , t. IV. ,
pag. a/) i el 32 i des Annales.
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tauration d'Esdras, rauthcnticité tbndaraentaledii chapitre qui

fait l'objet spécial de cette leçon '.

Le professeur a fait remarquer toutefois l'importance exa-

gérée que ce dernier texte avait reçue des auteurs juifs, dont

les appréciations ont été incomplètes comme les lumières de

leur siècle. Telle a été l'eiTCur de Josephe, dont la route a été

suivie par les Juifs et les Chrétiens, par saint Jérôme , Eusèbe,

saint Eustachc , etc. *. Juifs et Chrétiens ont tous cédé à la ten-

dance fâcheuse d'étendre les noms de la Genèse à des peuples que

Moïse et ses successeurs n'ont pu évidemment connaître, et

qui n'ont paru sur la scène de l'histoire, que beaucoup plus tard.

Le chapitre en qviestion serait une imposture littéraire, s'il

fallait s'en rapporter exclusivement aux explications de Josephe

et des anciens commentateurs. Mais des auteurs modernes ont

repris et refait les mêmes travaux , et prouvé l'authenticité

des textes, en leur restituant leur véi'itâble valeur. Parmi eux,

Bocliart s'est distingué, surtout par la profondeur de ses re-

cherches. C'est à la fois le meilleur philologue, le meilleur his-

torien et le meilleur critique de la littérature hébraïque , au-

jourd'hui tombée quelque peu, et peut-être beaucoup trop

en discrédit. Car, si la manie de rapporter tout aux Hébrevix

,

a jeté du ridicule sur les hébraïsans, il faut convenir aussi que

leur point de vue exclusif leur a fait creuser bien plus profon-

dément les questions qu'il embrassait, et réunir un nombre
étonnant de matériaux. Bochart, par exemple, a donné une vé-

riidAile encyclopédie sémitique^; covûxue Champollion jeune, s'il

eût vécu, nous en eiit donné une poiu- l'Egypte.

* Nous n'avons pas enlendn les dévcloppemens de M. Lenormand
,

nous en adoptons la conséquence , sauf les éloges donnés à Yexégèse al-

lemande , el le blâme jeté sur la critique biblique en France. Nous conve-

nons que les travaux faits en France sont moins profonds et moins
étendus que ceux qui sont faits en Allemagne, mais l'esprit de nos savans

voisins aurait souvent besoin de prendre pour règle la rigide orthodoxie

des théologiens français.

' iS. Eustaclie /c'est au moins une faute d"im[)rcssion. Il sagitsans doute

de S. Eustache, évêque d'Antioche au quatrième siècle, lequel a composé

un HCxaméroa , ou Traité sur l'ouvrage des sixjours.

' Les principaux ouvragesde Sam. Bochart, ministre protestant, sont :

ïoME XIII.—N° 75. j856. 4
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La plus importante question exégétique sur le capitre X, est

celle de savoir si Moïse a voulu y comprendre tous les peuples , et

si le texte embrasse réellement toute l'humanité.

Observons d'abord que dans l'antiquité, chaque peuple ne

connaissait que lui-même et ses ancêtres. Les autres peuples

lui étaient inconnus, en tant qu'hommes issus de la même
source; car l'idée de communauté de race et de fraternité ne

fut jamais admise d'une manière générale. Cependant les Hé-

breux , en rapport avec la race de Japhet, par leur séjour au nord

de la Mésopotamie , et pu^is successivement en contact avec les

Chananéens et les Egyptiens , durent puiser dans ces relations de

nature diverse, des notions plus étendues sur leur propre ori-

gine, l'apprécier avec les idées collectives qui manquaient à

d'autres nations , et considérer toutes les races avec lesquelles

ils s'étaient apparentés dans leurs migrations, comme autant de

branches d\in même tronc , comme les descendans d'un seul

et même chef'.

Or, ce chef ne pouvait étreà leurs yeux, que le premier pa-

triarche Noé.

Ils ne pouvaient non plus tenir compte des races éloignées

des lieux de leur passage , et qui levir étaient inconnues. Aussi

,

le chapitre X ne fait-il aucune mention de la race tartare, ni

de la race nègre , à moins qu'on ne voulût reconnaître celle-ci

dans ha malédiction de Noé sur Cfumi et sa postérité : ce qui ne

serait peut-être point la véritable interprétation du texte ; car

les Nègres
,
peuples vaincus et réduits en esclavage , n'ayant

I» Phaleg Ckanaan , ou de la dispersion de Chanaan, livre où il Irailc

de la Géographie sacrée ; aussi cet ouvrage al il élé imprimé sous ce titre ;

2° Hiérozoicon , ou Traité des animaux sacrés;

3» Quelques fragmcns d'un Traité des minéraux , des plantes , des pier-

reries dont il est parlé dans la Bible ;

4° El quelques fragmens d'un Traité du paradis terrestre.

L'érudilion de Bocharl étail vaste et profonde ; on lui aurait désiré un

peu plus de critique el un peu moins de goût pour les élymologies La-

Bardées.

» Pour celui qui a lu la Bible , il ne peut être douteux que les Hébreux

ont dû croire tous les peuples issus d'une même origine; les lestes de la

Genèse le prouvent assez.
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point la qualité d'hommes chez les Égyptiens, étaient chez eux

l'ubjet d'un trop profond mépris pour être même honorés d'une

malédiclion. Celle de Noi- siir l'un de ses fils, paraît plutôt in-

diquer un classement par castes, et la supériorité des races de

Sem. et de Japfiet sur celle de C/iayn , dont les descendans de-

vaient être les serviteurs et non les esclaves des premières. Le

mélange et le voisinage des Nègres ne prouvent pas davantage

qu'ils ont été compris dans la malédiction de Noc; et quant aiix

passages d'Isaïe et d'Ezéchiel, qu'on a voulu levir appliquer plus

particulièrement , ces textes ne semblent guère indiquer que la

haine des Hébreux contre les Egv^jtiens, ou bien leurs guerres

d'extermination contre les Chananéens et les Philistins '.

On pourrait se demander encore si la prédominance qu'il

accorde à la race de Jap/irt est aussi ancienne que celle de Se7)i.

Ce qu'il nous apprend de la première , offre du moins une con-

' La question des Nègres est encore une qucsiion à pea près toule

neuve à traiter quant à sou origine. Si rien dans la Bible ne tranche la

question de son existence ou de son origine, rien ne s'oppose aussi A ce

que Ton reconnaisse en eux la race deux fois maudite de Cain et de

Cham, Quelques savans chrétiens, en voulant la faire descendre de Cain,

prétendent alors, ou que le déluge ne fut pas universel, dans ce sens

qu'il resta quelques individus de la race de Gain , et ces individus expli-

quent alors les sauvages, ou hommes féroces que l'on retrouve partout

dans les premières histoires, fuyant devant les peuples civilisés, et dont

quelques restes se verraient encore dans la Nouvelle-Hollande; ou bien

que quelques-uns de ces individus seraient entrés dans l'arche avec Noé ,

et auraient été compris comme esclaves et serviteurs attachés à sa maison,

dans le mot de famille de Noé. Ceux-ci se fondent sur quelques vieilles

traditions orientales, qui font sortir 80 perscmues de l'arche. — Nous le

répétons, ces personnes, que nous connaissons, croient pouvoir faire ac-

corder leur sentiment avec les paroles de la Bible.

Pour nous, nous ne croyons pas qu'il soit nécessaire de remonter si

haut, et la malédiction jetée sur Cham peut expliquer les Nègres aussi bien

que celle imposée à Cain ; mais dans l'un et dans l'autre cas , l'unilé de

l'espèce humaine n'est plus contestée par les véritables savans. Quant à la

question de la haute antiquité des Nègres ,
que M. Lcnormand semble

mettre en doute, elle est prouvée par les peintures trouvées dans les hy-

pogées d'Egypte, les plus anciens, où l'on voit déjà parmi les figures

peintes sur les tombeaux celles d'individus nègres.
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cordance qui ne se retrouve pas dans la seconde. Celle-ci offre

moins de suite , et sinon des contradictions , du moins des ré-

pétitions; au lieu que l'autre conserve un caractère à part, et

sans trace d'aucun mélange. L'examen de ces difficultés secon-

daires facilite la solution d'un autre problème, celui de la con-

fusion apparente des races deSeî}i et de Japhet. Cette confusion,

qui jette au premier aspect tant d'obsciu'ités et d'incertitudes

sur le tableau ethnographique du chapitre X, résulte de la répé-

tition de plusieurs noms des petits-fils de Noé , représentant

chacun des peuples bien distincts d'origines, et pourtant mêlés

et confondus dans leur descendance. Or, cette répétition des

mêmes noms, s'explique naturellement par le croisement des

races, qui apparentait les mêmes familles, et les faisait se re-

trouver à la fois dans la généalogie de Sein , et dans celle de Ja-

phet '.

Après avoir distingué et caractérisé par leurs positions géogra-

phiques les descendans de ces deux fils de J\oé , le professeur

trace, avec toute la précision que comporte un pareil sujet,

l'histoire conjecturale des Sémitiques en rapport avec la généra-

tion de Cliam. La situation primitive de la race de Sem était sur

le revers méridional des montagnes A^Annénie. ElaiJi fut le pre-

mier chef de tribus qui l'abandonna. Il émigra et descendit

jusqu'aux bords du golfe Persiqae. Aram suivit d'abord la

même route, sans sortir de la Mésopotamie ; et tandis (\vCAssur ,

lui aussi de la race de Sem, fonde Ninive sur la rive droite du

Tigre , Babylone est déjà fondée ; elle est déjà capitale de l'em-

pire de Nemrod, JSemrod, le violent chasseur devant le Sei-

gneur, le petit-fils de Chant, qui se trouvait à la tête de la ci-

vilisation de sa race , et avait le premier remonté la Mésopota-

mie, et conquis la haute partie de ce pays.

Arphaxad , autre descendant de Sein , s'échelonne dans le

pays montagneux, à l'orient de Babylone.

Lud marche à l'occident vers l'Asie-Mineure.

» Pour expliquer la diffusion des penples sur la terre , Toir l'excellent

article do M. Maltcbriin, r|uo nous avons inséré dans le N" 5i, t. is, p. 18

1

dc'9 AntiaUs,c\.(]m porte pour litre : Connaissances de Moïse et des Hébreux

sur la terre Inibiti'e.
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Aram passe le premier rEuphrate, et s'établit dans la Syrie.

Hus , son fils aîné, devient le fondateur de Damas," tandis que

son frère Hul va occuper la Cœlésyric.

La position des autres frères reste inconnue , à moins que

Mes n'ait jamais abandonné la mère-patrie, située dans la haute

Mésopotamie, sur le versant méridional des monts Arméniens,

où était la ville de Ur , berceau de la terre sémitique. Mais f/r,

dit la Bible , était en Chaldée. Ici s'offre donc la question de la

position géographique de cette contrée qui impliqiie celle de

Torigine des Chaldéens. Cette question est si importante, que

M. Lenormant en fera l'objet d'une leçon particulière.

Parmi les diverses branches de la généalogie de Scm^ vine des

plus importantes est celle des Jectanidcs : ces descendans d'Ar-

phaxad s'étendent svu'les bords occidentaux du golfe persique, dé-

plaçant et chassant devant eux les peuples de Cham; ils suivent et

tournent les rivages delà péninsule Arabique, et fondent en face

de l'Afrique, dans l'Iémen ou pays des Homérites, le royaume

puissant de Saba. « Ils étaient séparés de l'Abyssinie par un
"détroit si peu large, que d'une rive à l'autre, dit l'auteur arabe

«Albuféda, chacun peut reconnaître ses parens. » Les Jectanides

étendent leur domination des deux côtés du golfe , comman-
dent en Afrique aux Nubiens, et de l'Arabie, refoulent vers la

Méditerrannée les Phéniciens, dont on ne peut révoquer en

doute, d'après les témoignages d'Hérodote et de Justin, la situa-

tion primitive sur les bords de la mer Rouge. Or, les Phéni-

ciens et les Nubiens étaient les uns et les autres de la race de

CAam. Car leur physionomie et leur petite taille les distinguent

suffisamment des Sémitiques, qui se faisaient i-emarquer par

leur beau sang et leur taille élevée; et ce qui doit faire rattacher

à la race deSem les peuples qui, par le détroit de Babel-Man-

del, allèrent fonder les royaumes d'Abyssinie , de Nubie , et

puis de l'Ethiopie et de l'Egypte, c'est que les Sabéens, qui

furent certainement ces peuples vainqueurs, comme les Jecta-

nides , comme les tribus de la race d'Abraham , comme tous

les Sémitiques se distinguèrent des peuples voisins ou vaincus

par leur grande taille '. Ces peuples sémitiques, en suivant le

' V. Agalharcides , Périple de la mer Rouge. Plwtiut.
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cours du TS'il, descendirent jusqu'à la Méditerranée, lorsque les

pasteurs furent chassés par eux de l'Egypte. C'est donc à la

race de Sem qu'appartiendrait la gloii-e de la domination égyp-

tienne, et des conqiiêtes de Sésostris en Asie. Il est du moins

permis de le conjecturer.

Ici s'offre l'un des problèmes les plus intéressans qu'on ait

soulevés sur l'histoire primitive, celui de la parenté des Éthiopiens,

des Egyptiens et des Sémitiques. Leiu- communauté d'origine peut

s'établir par des prevwes philologiques; mais en les employant,

il faut tenir compte des transformations successives que -les

langues ont dû subir en parvenant jusqu'à nous , et remarquer

que l'idiome sémitique, tel que nous le possédons, et qu'il nous

a été transmis par les textes les plus anciens, ne remonte pour-

tant pas jusqu'à l'époque qui sert de base à la question : de là,

l'impossibilité d'une solvition rigoureuse par défaut de témoi-

gnages contemporains. Ce n'est point toutefois une raison pour

négliger les probabilités et les vraisemblances. Quelqiie légères

qu'elles paraissent, elles sont souvent d'un grand poids dans

l'histoire conjectvirale des tems primitifs. Si donc on examine

simultanément les langues de la Judée, de l'Arabie et de l'E-

gypte, cette dernière représentée par l'idiome copte , il i-ésulte

de leur examen comparatif, une ressemblance frappante de

leurs élémcns essentiels , soit de grammaire . soit d'écriture syl-

labique. Il faut, il est vrai, faire abstraction des racines sans-

crites, de toutes espèces de mots importés, et des analogies ré-

sultant d'onomatopées évidentes.

Mais la conformité n'en est pas moins établie sur les points

les plus Iniportans. C'est ainsi que dans chacun de ces idiomes ,

les pronoms afiixes ' se trouvent employés de la même manière :

les pronoms possessifs offrent des analogies de consounance diffi-

ciles à expliquer autrement que par la parenté du langage. Voici

quelques exemples pour cette dernière espèce de mots :

' Dans les langues sémitiqaes^ on appelle pronoms afllxes, suffixes , ou

postfixes , une ou plusieurs lettres qui se mettent à la ûa des mots, et

•ervcnt de pronoms possessifs ; par exemple : HV TSaR , ennemi , HV
TSaRI, ennemi de moi, mon ennemi, etc.



AVEC, l'histoire PRIMITIVE DK l'ASIE »9

PRONOMS POSSESSIFS SUFFIXES.

Hébreu. Arabe. Copte.

1" personne sing. i. i. i.

Id. pluriel. DO. na. n.

a' personne sing. ak. mas.
fk. fém.

ak. m. ak. m.
Xï.f.

Id. pluriel. kem. m.
ken.

f.

kom. m.
kon.

f.

len.

3* personne sing. ho. m.
ha. f.

ho. m.
ha./:

af. m.
es/-.

Id. pluriel. hem. m.
hen. f.

hom. m.
hem. /".

ou.

La parenté de ces mots semble ii-iécusable; et ainsi pour beau-

coup d'autres. De là résulterait avec certitvide la communauté
d'origine des trois peuples en question, s'il ne se rencontrait ici

une difficulté insoluble , celle de la langue-mère , d'oii les trois

autres seraient sorties, et dont l'établissement se prête à deux

In'pothèses contraires. Car cette langue a pu être acceptée suc-

cessivement par les Sémitiques, les Arabes-Ethiopiens et les

Egj'ptiens, qui l'auraient empruntée en différentes époques aux

nations vaincues, mais supérieures en civilisation , de la race

de Cham. D'où résulterait
,
par vine adoption dont l'histoire offre

plus d'un exemple , une communauté de langage qui ne saurait

impliquer communauté d'origine. Au contraire, si la langue-

mère a été apportée par les peuples vainqueurs, ceux-ci

auraient eu par cela même des rapports qui ne permettraient

pas de révoquer en doute leur parenté originelle. Or, cette der-

nière supposition explique mieux que la première, les nom-
breuses analogies que nous avons remarquées dans l'hébreu

,

l'arabe et le copte , et elle est la plus vraisemblable. Quoi qu'il

en soit, il paraît que Babylone a été le foyer d'où cet idiome

primitif s'est répandu dans la Spie, l'Arabie et l'Egypte, et à

une date bien antériem-e à celle de Moïse et des Hébreux, dont

la littérature nous révèle une langue depviis long-tems aiTêtée

et complète.

Tel est l'état de la première question posée par M. Lcnor-

mand sur l'histoire dr l'Asie occidentale. Bien d'autres pro-
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blêmes se rencontreraient encore sur ce terrain ; mais l'essen-

tiel, ni même l'utile, n'est pas de tenter la découverte de

tout ce qui est inconnu , mais bien plutôt d'éclairer et de fixer

ce que l'on connaît déjà. Ce motif a déterminé le professeur à

anticiper sur quelques-unes de ses leçons, pour marquer, dans

un tableau synchronique des Eg^-ptiens , des Assyriens et des

Babyloniens, le point de départ de la certitude historique pour
chacun de ces peuples, et les principales dates de leurs diverses

chronologies.
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La lacune remarquée dans les chronologies assyrienne et ba-

bylonienne, s'explique par le synchronisme des conquêtes égyp-

tiennes en Asie. Les monarques étrangers du bord du Nil, ré-

gnant alors à Babylone et à Ninive, nous font comprendre le

silence que Bérose et tous les historiens nationaux de ces con-

trées ont gardé sur les siècles de cette invasion, qui étaient ceux

de l'asservissement de leur patrie.

Ce résultat des recherches de 31. Lenormant ouvre sur un

des points les plus obscurs de l'histoire asiatique , une nouvelle

carrière aux investigations; et comme il importe de le justifier

et de maintenir les changemens introduits dans la chronologie

de Ninive et sa première date, fixée en 2200 avant J.-C.,qui

fait tomber en i55o l'époque du premier bouleversement de

l'empire assyrien , nous citerons, d'après le professeur, un té-

moignage qui, bien qu'étranger aux annalistes indigènes de

l'Asie , n'en conserve pas moins sa valeur, c'est celui d'OEmilius

Siira ( Ap. Yell. liv. 66 ). Cet écrivain dit de la manière la plus

précise
, que de Ninus à la domination romaine, en Asie, il

faut compter 1995 ans. Or, cette domination ne peut dater que

de la bataille décisive de Magnésie, l'an 190 avant notre ère,

ce qvii fixerait, pai' conséquent, le règne du fondateur de Ni-

nive, en 21 85, vers 2200 , comme le tableau l'a indiqué.
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LA CROIX, PAR SILVIO PELLIGO,

Ayez confiance, j'ai vaincu le inoude.

Jean, ch. xvi, v. 33.

Connaissant les nombreuses sympathies que l'infortuné et

célèbre auteur de Mes Prisons a déposé dans les âmes les plus

nobles et les plus chrétiennes de la jeunesse actuelle, nous

croyons leur être agréable en insérant les stances suivantes
, qui

ne sont pas encore connues.

« Ah ! qui ne serait pas trompé quand à son esprit jeune et

«sans expérience, s'adresse une telle armée d'hommes impo-
I) sans et par la célébrité et par la passion éloqxiente

,
qui , pro-

» mettant la vertu et appelant tous les cœurs à de sublimes re-

» cherches, s'écrient : « Nous sommes nés pour éclairer la terre,

«en faisant la guerre à toute hypocrisie.»

»—Quel âge vit jamais un pareil zèle d'esprits ardens, tantôt

«pleins de colère contre le mensonge, tantôt se répandant en

«lamentations sur les folies dans lesquelles l'humanité délire?

LA CROCE.

Confidiie , ego TÎci mundum.

E chi ingannato non seriasi quando

Air inesperto , giovane intelletto

Tal si volgea diapello venerando

Per alla fama ed éloquente affctto ,

Che virtii promettendo , ed appcllando

A sublimanti indagini ogni peUo
,

Dicea : « Siam nati a illuminar la terra,

» A tutte ipocrisie movendo guerra ! •

Quai et à vide mai zelo cotanto

D'ardenti ingegni , or concitati ail' ira

Contro menrogna , or concitati al pianlo

Sulle «tolte/ïc in clie il niorlal d«liraî
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i) On dirait parfois le cri saint que le ciel inspii-ait à ses pro-

» phètes ; car ils poussent les nations secouées de leur honteuse

"léthargie au règne de la justice.

))ïant q\ie des siècles seront donnés à la lutte des intelligences

') humaines , le juste tonnera contre le mal fait par ses frères

«méchans ou par les insensés; et ce tonnerre éternel a la puis-

))sance de tenir les cœurs bien nés éloignés de toute action vile;

»et il fait plus, il allume, il doit allumer en eux l'esprit de sa-

>» orifice, les sentimens d'honneur, de générosité.

»Mais malheur aux peuples et aux rois, lorsque, les mêlant

« à de nobles pensées , une école puissante jette ses mépris sur

»la soiirce des vérités éternelles ! malhevu* aussi à ces grandes

» âmes qui alors voudraient être les avant-coureurs de la lu-

nmière! Au milieu des vains rêves de cette illustre école, il

»leur est difficile à eux-mêmes de demevu-er sans tache.

» Et j'ai vécu dans vui semblable tems ! Des audacieux célèbres

• avaient tourné l'autel en dérision; fascinée par le sarcasme in-

Si che spesso il lor dir quel grido santo

Parea che il Cielo a' suoi profeti ispira
,

Perché riscosse da letargo indegno

Movan le genti di gtustizia al regno!

Tenerà , in quanti secoli fien dati

Alla palestra degli spirti umani

,

Tonerà il giusto contre i danni oprati

Da* fratelli perversi e dagl'insani;

E quel tonar perenne i cor bennati

Da ignobil opra tener puô lontani,

E più li indamma , od infiamraar dovria

A sacrifîzi, a onore , a cortesia.

Ma sciagara sui popoli e su i régi

Quando, frammistia nobili pensieri,

Potentissirua scuola alza dispregi

Sopra la Fonte degli eteroi Veri!

Sciagura sugli stessi aninii egregi

Che allor di lace esser vorrian forieri !

Nel vaneggiar d' illustre scuola , tersi

Ardue a loro medesmi è rimanersi !

Ed in simile tempo io son vissuto !

Famosi audaci avean deriso 1' are

E aOascJnata dallo scherno astuto

Quelli prendca la turba a idolatrarc.
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»fernal, la foule en faisait ses idoles; il parut beau de se mon-
wtrer plein de mépris pour quiconque osait encore élever ses

«prières au Christ , et plus d'un lâche blasphémait l'Evangile

» qu'il adorait pourtant au fond de son cœiu*.

«Dans mon coeur j'adorais l'Evangile, et jamais je ne hasardai

«contre lui le blasphème; mais, parce qvi'on riait de la prière

«et de la piété, je parvis souvent ne pas me soucier de Dieu,

»et, devenu semblable à ceux qui ont oublié le ciel, je courais

» hors d'haleine après la gloire , les plaisirs et la vanité. Cepen-

»dant, dans le secret de l'âme, j'entendais toujours une voix qui

«disait : « Où vas-tu? reviens à la Croix ! »

« Reviens à la Croix , disait-elle ; la calomnie s'efforce en vain

«de l'avilir; la Croix seule éteint les feux impurs, la Croix seule

«rend l'homme grand et généreux , la Croix seule donne à cet

«être faible la force de devenir semblable à l'Homme-Dieu ; si

» des hypocrites se tiennent quelquefois à ses pieds , il ne faut

«pas la fuir pour cela
;
pleure et reviens !

»La Croix n'est autre chose qu'un haut enseignement de gé-

» néreux et justes sacrifices ; c'est la puissance d'affronter les dou-

Bello parve oslentar disdegeo arguto

Verso chi preci osasse a Cristo alzare

,

E più d'un per viltà viluperava

Quell' Evangel che pur nel cor portava.

lo dentro al cor portava 1' Evangelo

,

Ne bestemmie contr' esso unqua avventai ;

Ma perché s' irrideano e preci e zelo.

Non curanza di Dio spesso mostrai,

E agguagliato agi' immemori del Gielu

Plausj c piaceri e vanità anelai:

E pur Dell' aima ognor udia una voce

Clie dicea :— o Dove vai? riedi alla Croce !

• Riedi alla Groce! mi dicea; si sforza

Caluunia indarno di tenerla a vile:

La Croce sol gl' indegni fochi ammorza

,

La Croce sol fa 1' Uom grande e gentile,

La Croce sol dà a fievol ente forza

Di diventarc ad Uomo-Iddio simile :

Se ipocriti taloi stanno a' suoi piedi ,

Non fuggirla pcrcio ;
gcniine , e riedi !

. La Croce altro non è ch' alla dottrina

Di generosi c giusti sarcrifici ;
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«leurs, et la mine pour faire du bien à tes bien-aimés et à tes

«ennemis, c'est le courage uni à une humilité divine; c'est la

» vertu qui a ses racines dans le ciel. Qui, s'il n'est fou, ne se

«sent rempli d'admiration, de soumission et d'amour pour la

«Croix ?

»Et si tu vois ce qu'elle est, si tu l'aimes, pourquoi rougir de

«combattre pour elle? Lorsque le méchant l'appelle impie,

«pourquoi sourire à sa voix impudente? Dédaigne et plains ses

«moqueries infâmes; que l'insulte jamais ne te rende lâche :

«magnanime suivant de la Croix, fais voir combien tu trouves

«de paix dans ses embrassemens.

» Fais voir que la Croix ôte toute amertume à(pii cherche vrai-

«ment ce qu'elle vaut. Fais voir par tes œuvres qu'il n'est pas

«vrai qu'elle conduise à la torpeur et à la faiblesse. Fais voir

» qu'elle élève l'esprit humain
,
qu'elle l'habitvie aux grandes et

«fortes actions. Fais voir que si elle sourit à l'ignorant, elle n'en

» reste pas moins l'amie de la vraie science.

La possa d' affrontar doglie e rovina

Per giovar a' tuoi cari e a' tuoi neruici ;

L' ardir congiunto ad umiltà divina ;

La virtù che ncl Cielo ha sue radici :

Chi per la Croce , ov' ei non sia démente
,

Meraviglia ed ossequio e amor non sente?

• E se tu redi ciô ch' ell' è , se I' ami

,

Perché di propugnarla arrossirai?

Perche , se il traviato empia la chiami

,

Ail' impudente voce arriderai ?

Oi lui spregia e compiangi i ghigni infami.

Ne incodardir sotto gli obbrobrii mai :

Délia Croce magnanimo seguace ,

Dimostra quanta in abbracciarla hai pace ,

• Dimostra che la Croce a chi davvero

Suoi pregi indàghi , sccma ogni amarezza;

Dimostra col tuo oprar, non esser vero

Ch' ella guidi a torpore ed a fîacchezza :

Dimostra c4i' alto fa l'uman pensiero

Ch' a tutti i grandi e forti atti lo avvezza
;

Dimostra, che se ride ail' ignorante

Pur del nobil sapere ë sempre amante.
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«Egale à toute école proclamée meilleure, la Croix enseigne

»la noblesse et l'amour ; mais en elle seule on peut trouver cette

» puissance de parole qui fortifie
, persuade et purifie le cœur ;

«elle seule console les âmes souffrantes; elle seule sait donner
» des chai-raes même à la douleur ; les écoles qui se proclament
«meilleures, chancellent et font illusion ; la Croix seule exclut

» le doute et l'ei-reur.»

— » Ainsi parlait dans mon sein cette voix puissante, il y a

» aujom-d'hui bien long-tems;et si je ne lui obéissais pas, c'était

«par une hésitation paresseuse de l'esprit, et aussi à cavise du
«charme de mes rapides et joyeuses années ; tout en discernant

«la di'oite voie, je suivais toujours avec de secrets remords la

«voie mauvaise : triste maintenant, d'avou' tant résisté à la vé-

«rité, je regarde la Croix, — et j'espère en ses promesses. »

Sitvio Pellico.

«Pari ad ogni miglior vantata scuola ,

La Croce insegna dignité ed amore
,

Ma in leisol v' è possanza di parola

Che inforzi e persuada e appuri il cuore ;

Unica le angosciate fflme consola ;

Unica abbellir puale anco il dolore '•

Ogni scuola miglior tituba e illude ,

Dubbii ed error la Grèce scia esclude. »

—Tal mi sonava in sen voce gagiiarda

,

Or è gran tempo , e s' io non la obbedia ,

Del mio spirto esitanza era inlingarda ,

E di rapidi , lieti anni malia
;

La retta via scernendo , io la bugiarda

Con secreti rimorsi ognor seguia ;

Mesto or che tanto resistessi al Vero

,

Miro la Croce — e in sue promesse io spero !

SiLvio Pbllico.
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0cicnccs incv>ica(es.

PROPOSITIONS CATHOLIQUES

SOUTENUES DANS L>E THÈSE MÉDICALE , DEVANT LA FACULTÉ

DE MÉDECINE DE PARIS.

Retour des scieuces médicales versle Clirisliauisme. — Dieu et l'âme sont

prouTés auï yeus du véritable anatomiste.— Les croyauces religieuses,

bien loin de nuire au malade , coopèrent au contraire à sa guérison.

Nous avons déjà eu occasion de prouvei* que les sciencesmé-
dicales elles-mêmes, c'est-à-dire celles qui sont encore le pkis

influencées par les doctrines matérialistes du 18' siècle, com-
mencent cependant àéprouver, elles aussi, l'influence de ce rap-

prochement qui se fait entre la science et la religion \ Nous en

apportons aujourd'hui une nouvelle preuve en citant l'extrait

suivant d'vme thèse que M. Aug.-Améd. Poret, de Fierville

(Manche) , et frère de M. le grand-vicaire de l'évêque de Cou-
tances, vient de soutenir devant la Faculté de Médecine de Paris.

Honnevir aux jeunes médecins qui, comme M. Poret, joignent à

de vastes «t profondes études des croyances religieuses , fran-

ches, précises, et courageusement chrétiennes. Nous pouvons

leur prédire honneur et gloire, et aussi confiance, car les esprits

commencent à se défier de ces hommes qui veulent guérir le

corps sans croire à l'âme, prolonger la vie à la créature sans

croire au Créateur. Honneur aussi à l'honorable président de

cet examen, M. le baron Alibert, dont M. Poret a été l'élève

spécial, et qui est un des professeurs de l'Académie de Paris,

qui cherchent le plus à soutenir et à encourager les bonnes

dispositions des élèves qui entrent dans les voies chrétiennes.

L'on peut dire que c'est là bien mériter de la science et de la

» Voir l'article intitulé thèse catholique, soutenue devant la faculté de

médecine de l'académie de Paris, N" 44 > *• ^m 1 P- J^^-
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religion, de la Société et de l'Eglise. Voici les propositions que

M. Poret a soutenues à la suite de sa thèse :

I. Celui qui connaît les organes et les fonctions de l'écono-

mie humaine ne peut attribuer au hasard, ni cette disposition

harmonieuse des molécules de la matière qui compose ces

organes, ni les mouvemens si variés de ces organes d'où résul-

tent leurs fonctions. Le médecin doit par conséquent admettre

nécessairement l'existence de Dieu et celle de l'âme.

II. Il existe donc chez l'homme deux principes : l'un , imma-

tériel et actif, dirige les mouvemens de l'autre, qui, étant ma-
tériel, ne peut être que passif dans le mouvement.

III. Nos organes seuls peuvent être altérés dans leur compo-

sition ou leur structure, et être détruits après la mort; mais

l'âme étant immatérielle , elle ne peut être altérée dans son es-

sence; elle est immortelle et destinée à une autre vie après sa

séparation d'avec le corps.

IV. Les règles que la religion conseille à l'homme de suiyre

pour mériter une éternité heureuse , ne lui sont pas moins né-

cessaires à observer pour conserver la santé de son corp s

V. La religion commande à l'homme de réprimer ses pas-

sions , lui inspire des sentimens d'humanité et lui apprend à

supporter les revers : or, quiconque a fait scission avec tous sen-

timens religieux , devient tôt ou tard victime du débordement

de ses passions, auxquelles il a lâché le frein.

VI. La religion n'est pas seulement utile à l'homme pour lui

conscn'cr la santé; elle agit encore sur son moral de la manière

la phis avantageuse dans la guérison des maux dont il peut être

affligé.

VII. L'homme vertueux supporte ses infirmités avec calme;

son âme , détachée des biens de la terre et sans crainte pour

l'autre vie , est exempte de toutes les passions tristes , d'une

influence si funeste, qui assiègent ordinairement l'homme mon-

dain dans ses maladies.

VIII. Celui qui a confiance en l'Être-Suprême , convaincu

que sa puissance surpasse toutes les ressources de la médecine,

faitvm vœu, accomplit vm devoir religieux, et l'hcurcusc dispo-

sition morale qui en ressort a souvrnt opéré la guérison dans

les cas les plus désespérés pour le médecin.
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IX. Si un homme faible et retenu par le respect humain est

frappé de l'idée de sa fin prochaine , son âme redoutant les

éternels arrêts, mais n'ayant pas assez d'énergie pour se recon-

cilier avec Dieu, combat entre la crainte et l'espérance au mi-

lieu des angoisses les plus fâcheuses. Souvent alors il ne fut

nécessaire de lui procurer que les secours de la religion pour

le rendre à la santé.

X. Que le médecin soit donc bien convaincu que les soins de

la religion, loin d'avoir une influence funeste sur la terini-

naison des maladies, produisent, au contraire, une influence

morale des plus avantageuses pour leur guéi'ison. S'ils n'ont

pas un succès constant , c'est parce qu'on lésa administrés trop

tard et lorsqu'il n'y avait plus d'espoir de sauver le malade.

Dans ce cas, il y aurait la plus grande mauvaise foi de la part

du médecin de rejeter sur l'accomplissement d'un devoir sacré

une mort qu'il ne doit attribuer qu'à l'insuiïisance ou à l'igno-

rance de son art.

PoaET. Doct.-Méd.

Tomxiii. — N*73. i836.
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SUPPLÉMENT A l855.

Boisseau ( décembre)

Médecin de Metz , a laissé la Pyretologie physiologique ;
— et la Nnsogra-

pliie organique.

Boutard
, ( décembre )

Homme de lettres, rédacteur du Journal des Dibats , auteur d'un hoaLic-
tionnaire des Ceaux-arts.

Chemcolla (Alexandre), (21 novembre)

Un des plus savans professeurs des lanefucs orientale.- de l'Europe ; mort à

Helsipgfort en Irlande, a laissé : Ilisloire de rempire Ara' e sous les Abassides •

la plus complète que nous ayons.

Coote r Charles
) , ( 19 décembre)

De Londres , a laissé : Histoire d'Angleterre^ en 10 vol. ; — histoire de l'u-

nion de l'Angleterre et de l'Irlande; — Hechcrchcs sur la vie des jurisconsultes

anglais les plus célèbres, attribuée à Stoddart ; — Histoire de l'ancienne Europe.

Dujay ( Franc. -Alex. -Juli. ) , ( 9 décembre
)

Maihématicien distingué , a laissé : Traite d'arithmétique, d'atgél re et de

géométrie; — Lettres philosophiques sur l'éducation , en espagnol; — en fran-

çais; Trois mémoires livrés aux méditations des gouvernons ; — Statistique de

la commune de Marcuil.

Rosenmuller (Ernest-Fréd.-Cliarl.
) , { 17 septembre

)

Professeur d arabe à l'université protestante de Leipsik, fameux par ses

commentaires sur l'Ancien-Testament , commentaires remplis de science et

d'érudition, mais où l'on désirerait plus d'une fois un peu plus de respect

pour le texte des Livres saints. Ses principaux ouvrages sont : Manuel de cri-

tique et d'exégèse biblique , GoUingue , 1797 et 1800, 4 vol. in 8» ; — Obser-

vations et additions d l'Introduction aux livres du Nouveau Testament de Michae-

lis, traduite en allemand; — Commsntatio de Pentateuchi versione Persicâ

,

Leipsik , i8i3, in-l"; — Scholia in vêtus testamcntum , en 7 partifs, de 1788-

1816; J.-A. Datlie opuscula ad Crisin et interprctationcm vcteris lestamenti

spectantia collcgit et edidit Rosenmuller; Leipsik , 179'! j in-S" ;
— L'Orient an-

cien et moderne, ou explication des Saintes-Ecritures selon la langue et les

mœur.s d'Orient, 1818-1820;— liobcrti Lowth de sacra pocsi hchrœorum pralcct.,

academicœ Oxoni?c babili (an. 1753); notas et cpinietra adjecit J. D. Micliaelîs,

Cum animadversionibus suis edidit Hosenmulhr ; insunt K. J. Hicliteri de œtate

libriJobi dcfiniendà, et K.Weissii de métro Hcbrœorum commentatiti ; Leipsik,

i8i5, in-8" ;

—

Samuclis Boehart Ilierozoicon seu de animalibus sacrée scripturœ,

suis cum notis adjectls liosenmullcr ; 1793, in 4°
i
— f^ucs de la Palestine, elc de
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Maycr avec 'es votes de Rosenmui'.er, in-fol°: — Costumes des Arabes-Dé-

douins d'Arvicnu, traduits du frarçci^ en allemand, avec rfc.« notes et un appe:--

diccde zoologie biblique , 'n-S"; — Traduction de l'êpUrc de S. Jacques , avec

des notes, ijSj , inS* ;
— Manuel exégclique pt'ir 1rs passages t'el 'Erri'ure-

Sainte qui font preuve sur le dogme , ijgS , in-S".

i856.

Abba (i'abbé Jac. André), (5i janvier.
)

De Farigliano en Piéaont, professeur de logique et de métaphysique à

l'université royale de Turin. 11 a laissé : Leîtcre à Fiamelo, vol. in-S» ; — Délie

cognizioni Uumanc , in-8' ;
— il travaillait à sa uiorf à un ouvrage sur les

Théories anciennes et modernes de l'esprit iiumain.

Allier C Achille), ( 5 avril
)

Archéologue distingué, éditeur du beau recueil intitulé : L'ancien Bourbon-

nais.

Ampère ( André-Marie ) . ( lo juin
)

Mathématicien
,
physicien , chimiste , membre de l'académie des sciences

,

savant professeur au collège de France, faisant profession des croyances chré-

tiennes. On a de lui : Considérations sur ta théorie mathématique du Jeu.

Différens Mémoires sur des sciences diverses, insérés dans les recueils de di-

verses académies de France et de l'étranger. — Philosophie des sciences, i8ô5,

dontnous avons donné une analysedans notre N° 71, t. xii, p. 077. La traduc-

tionen français des vers latins insérée dans le même î\°, est très-probable-

ment le dernier travail de M. Ampère. Il a été terminé en deux séances
,

la veille de sou départ, dans un moment où un rhume opiniâtre nous avait

déjà fait craindre pour sa vie.

Baader ( François
) , ( fin de février

)

Professeur à l'université de Munich , un dee chefs de l'école mystique de
l'Allemagne. Voir quelques traits de sa vie et la liste de ses ouvrages dans le

IV" 59 , t. X
, p. 592 et 5f)5.

Burton (Le R. Edouard ) , ( 19 j^ivier
)

Professeur de religion à l'université d'Oxford , a laissé des ouvrages de
Littérature ancienne, de Doctrine et d'Histoire de l'Eqlise.

Canaveri ( François ) , ( j an vitr )

Professeur de médecine à l'université de Turin, a laissé : Saggio sopra il

dolore ; — Consuitazione del sisteme de Brow ;
—De œconomiô. litalitatis.

Colangelo ( François ), ( i5 janvier
)

Oratorien de ÎVaples, évêque de Castclla rare, président de l'instruction

publique du royaume de Naplee. a laissé Traduction du grec de l'hom. de
S. Jean-Clrys. , que le Christ es Dieu , avec rotes ;

— La liberté irréligieuse

dépenser ;
— Vie de Jcan-Bapt. delta Porta , physicien; mort en.i6i8; de

i'annazar, poète mort en i53o ; — de Pon/«no, philosophe mort en i5o3 ,

qu'il cherche à disculper des reproches que lui fait l'histoire ; — dt BeccudelU,
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mort ca iiji ;
— Opiiseula scient ifîijues de Philoctètt ;

— Ouvrage* apparié'

nanl à l'histoire littéraire , 2 vol. ;
— Galilée proposé pour fluide à la jeunesse,

apologie de la Religion chrétienne , 2 vol. ; — Histoire des philosophes et ma-

thématiciens napolitains , 5 vol.

Dancel ( Jean-Char.-Rich. ) , ( 20 avril
)

Evêqne de Bayeus , avait d'abord soutenu la légitimité du serment civique

dans Apologie du serment civique , in-S" , 1790 ; mais il rétracta son opinion ,

et il a toujours vécu et est inurt l'exemple des vertus chrétiennes et épisco-

pales.

DestuU Tracy (Ant.-Louis-CIaud. , comte de) , ( 19 mars
)

Ké dans le Boiarbonnais, membre de l'inatitut , reste des idéologues et des

philosophe.» du iS^ siècle. Il a laissé : Observations sur le système actuel de l'in-

struction publique, 1801; — Elémens d'idéologie,^ vol. in-S" , obscurs et mau-

vais; — Commentaire sur l'Esprit des lois; — Quels sont les meilleurs moyens

de fonder la morale chez un peuple , 1798; — Analyse raisonnée de l'Origine de

tous les cultes, i8o4 ;

—

Traite d'économie politique ;
—Dissertation sur l'existence

rt sur les hypothèses de Malebranche et 4e Bcrkley ; — Etude de la métaphysique

de Kant ; — Collab. du Mercure-français , de 1795 à 1797. Dans un disconrg

public M. deTracy avait prié de l'excuser s'il parlait encore du Christianisme,

secte déjà morte.

Dufresne St. -Léon ( Louis César- Alex. ) , ( >i janvier
)

Ancien ministre des Gnances sous Louis XVI, a laissé : Etudes sur le crédit

public ; — Adresse au congrès de Vienne ; — Pièces de théâtre ;
— âlélanges de

prose et de -vers.

Fea ( Char.-Dom.-Fran.-Ignace ) , ( 17 mars
)

Ké à Pigna , dans le canton de Nice , garde de la bibliothèque Chigi , anti-

quaire et archéologue infatigable , auteur de 108 ouvrages
, parmi lesquels les

suivans : Notes sur l'élude analytique de la Beligion , ouvrage du P. Fallcti ; a

vol. , 1782; — Sur S. Félix
,
pape et martyr; — Explication du symbole du

bienheureux Nicélas , évoque d'Aquilée, monument inédit du 5' siècle ; Pa.

doae ) 1799> in-4" ;— ^'^ nullité des administrations capituluires abusives démon,

ffie — Essai de nouvelles observations sur les décrets du concile de Constance
,

4« et 5' sessions, Rome, août 1821 ; — Défense historique du pape Adrien VI
,

dans les Ephémérides de Rome, 1823 ; — Pic II vengé des calomnies , in-S"
,

1823 ;
— Réflexions hUturico-poUtiques sur les 4 propositions de l'assemblée de

1682; 1825 ; — Ultimatum sur te domaine indirect du St.-Sié^e sur te temporel

des rois, i8j5 ; — Considérations sur l'empire Komain et sur fcpoque dxrétiermc

jusqu'en 767 , Rome ; i855.

Férussac ( baron de ) , (21 janvier
)

Physicien et minéralogiste, a laissé : Histoire naturelle des Mollusques, bel

ouvrage non achevé ; — Bulletin universel des sciences et des arts , ntile publi-

cation, qui a paru de 1824 à i83i, et dont il était le fondateur et le direc-

teur.

Fia (l'abbé Carlos ) ,

D'Onégliaen Piémont , antiquaire, historien, etc., a i.-iis-ic : L'intcgrita dwi
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panleondiM. Agrippa, in 8°, iSoi;

—

Dci dlrltli del principato agl'anticlùedi-

(ici pubtici, in-8», Rome, 1806;

—

Délia statuadi Pompeo magno ,\n-?)° , 1811
;

— Sulli scavi falli dai franccsl all'anfUeatro Flavio, 1812 ;
- Inpoisioni di ma-

numenti piiLltci, ]8i5 ; — ^nimonizioni due critiche antiqnarie , i8i4;— Noti-

zie iiilonio Ro/facle Sancio d'Urbino edaltri attlori, 182a ; — Revione di Roma
esuoiconlorni, 3 vol. in-12.

François ( Antoine de Nantes)
, (8 mars

)

Né à Valence, reste des Voltairiens, protecteur de Parny de scandaleuss

mémoire, a laissé : Le mantiscril de feu M- Jérôme
.,
1826 ; — Recueil des fa-

daises de M. Jérôme , 1S26.

Geel (^^ illiam
) , ( 4 février

)

Antiquaire anglais, a laissé : Topographie de Rome ;
—Topographie de Troie,

in-fol. i8o4; — Géographie et antiquités d'Ilhoque, in 4°} 180S.

—

Ilinérairo d» la

Grèce , in-4° » 1810. — Voyages en Morée.— Pompeiana,

Godwin (William),

Romancier et historien anglais , a laissé : Caleb William ; — Vie de Chau-

cer ; — The inguirer , recueil philosophique ;
— Histoire d'Angleterre ; — Ri-

ponse a Malthus ; — Histoire de la révolution d' Angleterre ; — Vies des Nécro-

manciens.

JaufEret,
( 9 mars

)

Maître des requêtes, a laissé de nombreux écrits ayant rapport aux affaires

ecclésiastiques. Le Journal des curés, ibndé en 1808 , supprimé«n 1811 ;
—

EA'amcn des articles organiques , 1817; — Examen du projet de loi relatif au

nouveau concordat, 1818; — Des missions en France, 1820; — Des nouvelles

officialités , ou réfutation d'un écrit de Lanjuinais contre une ordonnance

de l'évèque de Metz , 1821 ;
— De la juridiction cpiscopale, i8ai et 1S27 ;

—
Du recours au conseil d'état dans les cas d'abus en matière ecclésiastique, 1825

et i85o ; — Mémoires historiques sur les affuires ecclésiastiques de France dans

les premières années du xix« siècle, 5 vol. in-8° , depuis 1801 jusqu'en 1824.

Tous ces ouvrages remplis d'excellentes idées accordent un peu trop à l'auto-

rité temporelle.

Lais ( Mgr. Jean-Marie
) , ( a4 janvier

)

Evêque de Fercatino, a laissé : De universâ Christi Ecclesià , vol, ia-4*

,

Rome , 1829.

Lambert ( l'abbé ) , ( 1 1 juin
)

Ancien grand-vicaire de Meaux , a laissé : Vie de M. de Juigné, archevêque

de Paris , in-8° ; Paris , 182 i et 1823 ; — Lettre à l'abbé Barruel , au sujet de

l'opinion de M. de Juigné sur la promesse de fidélité.

Mildert (Wiil.Van'; , (ai février)

Evêque de Durham , professeur à Oxford, a laissé : Revue historique de l'ori-

gine et des progrès de l'impiété, sermons en 2 vol. in-8"', i8o6»3i ;
— Recherchés

sur les principes généraux de l'interprétation des Ecritures ; S sermons; — Œu-
vres de Daniel ff'aierland , avtc un examen de sa vie et de se» éciiti ; 12 Toi.

in-ia, 1823.
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Fellini,
(
janvier)

Napolita'n , archevêque de Con7a dans le royaume de.Napiej. 11 a laissé

J^niretien hi<toriftie su-' le couronnement des images de la S(e.- Vierge d^its

l'église du Vieux-Jésus;— Des glorieux faits de S. Hygi.t.
, f ape ; — Traite

théologiqne sur la Ste.-F'ierge,sur le culte des saints, sur 'a vérité de la Religion

— Appendice aux institutions théologiques de Charmes.

Petit Radet (Louis-Ch.-Fr.), (i; juin)

De Paris
,
prêtre , membre de l'Institut , administrateur de la bibliothèque

Mazarine ; i! s'est le premier occupé d'une manière suivie de la découverte

des monumens cyclopéens. Il a même fait exécuter en plâtre le modèle de la

plupart de ceux qui sont connus ; ils sont exposés à la bibiiollièque Mazarine,

et forment ce que l'on appelle le musée Cyclopéen , musée peu visité
,
peu

connu, et qui cependant est d'une bien "rande .importance, puisque ces

monumens lient l'ancien et le nouveau mondes. Voici ses ouvrages t Notice

sur les aqueducs des anciens et sur la dérivation du cdnal de l'Ourcq, in-S", iSo3,

—Explication des monumens antiques du musée ^ i8o4, 6 vol. in-4°.— Recher-

ches sur les bibliothèques anciennes et modernes , 1819, in-8°. — Notice sur les

Nuraghes de Sardaigne, in-8">, 1826.

—

Examen analytique et tableau comparatif

du synchronisme de l'histoire des tems fiéroïques de la Grèce , 182J, in-4°..— 60

articles sur des écrivains du i3« siècle , dans l'Histoire littéraire de France.—
Plusieurs mémoires, dans ceux de l'académie.— Il laisse un manuscrit sur les

anciens Rhoxolans
,
—des Recherches sur (es monumens cyclopéens.

Porta (l'abbé Vincent
) , ( 20 mars

)

De l'université royale de Sardaigne, a laissé ; Delta nécessita délia pre^hiera.

— Dissertation sur le patois loguduresc, le gallarese et le méridionale
,
qu'on

parle dans cette iie. Il s'occupait d'un Lexicon de ces dialectes lorsqu'il est

uiort.

Riaiiibourg ( J.-B.-Cilaude ) , ( 16 avril
)

De Dijon, l'un des rédacteurs des Annules. Voir la notice sur sa vie et .ses

ouvrages dans le IV" 71, t. xii
, p. 062.

Rœderer ( le comte Pierre Louis de)

,

Prit part aux affaires de la révolution et de l'empire ; tour à tour ministre

,

ambassadeur, il a publié le Journal de Paris, pendant as.sez long-tem!< ;— Réfu-

giés et émigrés, 1794 >" — '" loi sur les divisions géographiques de la France; —
Ji/émoires pour servir à une nouvelle histoire de Louis XII et de François l" ;—

•

Le maroquinier de St.-Eustache,mauvaiis drame historique en prose; — Histoire

de la société polie en France; — Adresse d'un constitutionnel , où il conseillait

au roi Louis-Philippe de se faire dictateur.

Rosset ( Emmanuel ) , ( 16 mars)

D'Annecy en Savoie, intendant de Saluées. Il a laissé : Chant royal en

veiSj 1816 ; — Le xix» siècle, tpître, 1819; — Les Moscoiites, poésies mé-

diocres; — Sophie de Menthon , roman moral ayant paru, ainsi que les Mos-

covites , song le nom de Vulmore; -^ Epitre à Théophile , sur la translation

des reliques de S. François de Sales et de Ste. Chantai^ 1826, en vers ;
—

Lettre au peuple Français sur la véritable conspiration du moment , *o('.< le nom
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tie Natalis , 1827; — Le Banquet de Versailles, i8a8 ; — Considérations géné-

rales sur l'Europe , et sur la France en particulier, 1828 ;

—

Tltéoplutc , ou la phL

losophie du Christianisme , i83i ; — Theodicèe, ou le triomphe du Christianisme,

poème , i8?)5.

Rouget ( de Lisle
) , (27 juin)

fié à LoD«-Ie-SauIitler , auteur de la célèbre Marseillaise.

Ryckewaert ( Augustin-Josepli
) , ( 16 mai

)

Né à Poperingheen Belgique, professeur de théologie, et ayant pris beau-

coup de part aux affaires ecclésiastiques de la Belgique dans ses démêlés avec

Bonaparte , a laissé : Quœstio momcntosa centre l'élection faite par le chapitre

de (îand , Jn-ia ; — Observationa auctoris quœsiicnis momentosce, in-S» ;
—

Monitum christianum ejiisdem auctoris ;
— Sur le même sujet en flamand, O»'-

netis en Zynen pastor ; — Essai manqué sur la danse, par te maire de Basscralde
;— Edition des institutions canoniques de D<^voti; — améliorations à la théologie •

de Dens ; 1828 ;—Suite à {'Abrège d'histoire ecclésiastique de Berti ;

—

Opéra se-

ecta des pères de l'Eglise ; lo vol. in-12 , terminés en i835.

Sanssol ( Alexis ) , ( 17 février
)

Né à Dourgne Tani'i, évêqne de Séez, a publié dans l'émigration, et étant

seulement grand-vicaire, à Florence : Traite de la conduite à tenir après la per-

sécution , réimprimé en France vers la fin de son épiscopat , ouvrage dans le-

quel il se montre un peu trop sévère. — 11 a donné à son diocèse un Bréviaire

et un Rituel.

Sieyes ' Joseph l'abbé
) , ( 20 juin

)

Né à Fréjus ( Var ) , fameux par la part qu'il a prise à la révolution de 89 ,•

an de ces prêtres auxquels la philosophie avait brouillé toutes les idées , idéo-

logues abandonnant le Christianisme pour ce qu'ils appelaient l'Humanité.

La principale de ses brochures est celle qu'il publia en 89, Qu'est-ce que h
lii,rs-état ? auteur d'un grand nombre de brochures politiques. 11 dit en no-

Tembre 1793 , lors de son abjuration : " Je ne reconnais d'autre culte que celui

» de la liberté et de l'égalité , d'autre religion que celle de l'humanité et de la pa-

Btrie.»

Soaza ( mad. la comtesse de) mad. de Flahaut
, ( lâ avril)

Charmant auteor d'Adèle dé Senanges et de Mémoires,

Tourlet

,

Ecrivain recommandable par une vaste érudition. Traductear de Pindare

en prose , des OEuvres de l'empereur Julien ; — du poème de Quintus d»

Smyrne , intitulé ; Les faits omis par Homère ; c'est la seule qui existe,

\S'iffen ( J.-H.), (4 mai)

Littérateur anglais, a laissé : Mémoires sur la maison de Rtisset; — Traduc-

tion du Tasse ; — Vie de Garcilasso de la Ve^a.

«•SS'Î^X
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tl0îït>e((^5 d MUn^iS,

EUROPE.

FRANCE. Extension donnée aux études dans les séminaires.—On nous
écrit d'Auch :

« Uu cours de géologie vient de s'ouvrir dans notre séminaire , où les

sciences physiques et naturelles sont étudiées' d'une manière spéciale et

approfondie. Les mathématiques sont enseignées en 6* et jusqu'en 3*;, la

botanique et la zoologie le sont en seconde et en rhétorique, et les élè-

ves suivent ensuite pendant deux autres années des cours de philosophie,

de physique, de chimie, de hautes mathématiques et d'astronomie. A
cette série vient se rattacher le cours de géologie nouvellement créé; et

c'est M. l'abbé Ganelto , jeune prêtre plein de zèle et de savoir, qui en

est chargé, ainsi que des coufs d'histoire naturelle. «

Uu tel programme justiCe pleinement la réputation dont les maisons

d'éducation de la ville d'Auch jouissent depuis longues années. Il est re-

grettable que les établissemens analogues, soit séculiers, soit ecclésias-

tiques, qui fleurissent dans les grandes cités, soient loin d'offrir tous les

mêmes ressources à leurs jeunes sujets. Au reste, il faut reconnaître

qu'aujourdliui les directeurs des séminaires montrent le plus d'empres-

sement à suivre le mouvement de l'époque, qu'ils remplissent peu à pea

complètement le cadre de leur enseignement, et que plusieurs même
dépassent notablement les limites auxquelles s'arrêtent , avec indifférence,

les directeurs d'élablissemens séculiers, beaucoup trop improgressifs

pour le plus grand nombre. {Echo du Monde Savant.)

ITALIE.— ROME. Jugement des Annales des Sciences religieuses sur

Us travaax des rédacteurs des Annales de Pmilosopuie curétibnne.—Q noique

nous n'adoptions pas en entier, surtout eu ce qui concerne le Directeur,

le jugement si flatteur porté sur nos travaux, cependant il est trop hono-

rable pour tous nos rédacteurs et pour Jes personnes qui nous encou-

ragent et nous soutiennent, pour que nous ne citions pas le passage sui-

vant, extrait du N" de juin dernier :

• Nous ne laisserons pas passer cette occasion sans rendre un juste tri-

but d'éloges à l'insigne mérite de M. Bonnelly, membre de la Société

Asiatique de Paris et directeur des Annales de PliilosopUit chrt-
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tienne; il y a bien déjà six ans que parait k Paris ce Irès-ulile jourual,

lequel a déjà rendu de signalés services à la religion. Les docies travaux

de M. BoDoelly et de ses très-érudils coopéraleurs visent à démontrer

combien merveilleux est l'accord de la véritable lii.'toire ties anciens peu-

ples avec les livres saints. Dans ce but, ils recherchent dans les symboles

dogmatiques des Païens les vestiges des vérités fondamentales, révélées

primitivement par Dieu à l'homme; ils éclaircissent avec beaucoup de

sagacité les monumens de l'archéologie asiatique , et des hiérogly|)hes de

l'Egypte et du Mexique ; ils démontrent les parentés et les affinités des

langues; ils exjiliqaent les signes astronomiques elles zodiaques des peu-

ples qui se vantent d'une si haute antiquité.

>Pe toutes ces recherches si variées et si difficiles, il résulte une si

grande abondance de preuves sur la vérité de noslivres et de nos traditions

religieuses, que 1 incrédulité est forcée de rougir de cette vaine science,

au moven île laquelle dans le malheureux iS» siècle, des libertins sophistes

crurent attaquer les fondemcns inébranlables du Christianisme. La sévé-

rité des preuves sur lesquelles roule ordinairement l'attention des Annales,

est, par un sage dessein, tempérée parles diversions d'une agréable litté-

rature, et de quelques morceaux de poésie religieuse; de telle manière,

qu'on ne saurait dire si la lecture de ce journal est plus agréable et douce

que proDtable. On doit admirer particulièrement, à côté d'une solide pro-

fondeur de doctrine une rare solidité dans les jugcmens, une loyale et dé-

sirable modestie. C'est à ces titres que nous croyons que les Annales de

Philosophie chrétienne sont un beau titre de gloire pour la littérature reli-

gieuse moderne de la France ; elles tendent à faire reprendre aux études

sacrées cette ancienne gravité dont les écrivains du siècle de Louis XLV

ont su relever l'éclat de leurs lauriers immortels. »

A. De Luca.

(^Annali délie Sieme religiose.)

DANEMARCR. COPENHAGUE. Découverte de documens qui cons-

tatent que les Européens connaissaient CAmérique et commerçaient avec elle

dès le X* siècle.—Voici une nouvelle destinée à surprendre les savans et à

ajouter une admirable preuve aux notions si curieuses que nous avons

déjà données sur l'Amérique. INous avons sons les yeux l'annonce sui-

vante , que les membres de la Société royale des antiquaires du nord ont

adressée à M. le marquis de Fortia , eu lui envoyant un diplôme de

membre de cette société. Nous aimons à donner de la publicité à celte

annonce, et encourageons de tout noire pouvoir les travaux des savans

auteurs de celle publication.

« Antiquilatcs americanœ , ou Recueil des mémoires contenus dans les

• anciens manuscrits de l'Islande sur les voyages dt; découvertes entrepris
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• par lus liabitaus du uord de l'Europe dans rAménque-Septenlrionalo

,

• pendant le io« siècle , et depuis ce tems ; publié avec des versions eu

«lalin et en danois, des recherches et des no.es , des cartes , des gravures

»et des fac simile, par la Société des anlifjU3ires du nord. »

« Les anciens manuscrits du nord de l'Europe contiennent une foule de

doc'jmens qui nous prouvent que l'Amérique a été connue et fréquem-

ment visitée par les anciens Scandinaves, long-lems avant que Christophe

Colomb fut arrivé danscelle partie du monde. Jusqu'à présent les savans,

hors du nord, n'ont pas beaucoup puisé dans ces sources, ou eu ont même
ignoré l'existence. Cepeudanl ces monumens nous offrent une série de

témoignages incontestables et surprenans, qui attestent que les côtes de

l'Amérique dn nord ont été découvertes à la Cn du lo' siècle , peu après

que les Islaad.iis avaient trouvé le Groenland : qu'elles ont ensuite plusieurs

fois élé visitées par des navigateurs Scandinaves pondant le ii», le 12% le

i5' et le i!\' siècles. Nous y apprenons encore qu'une partie de ceux qui

arrivèrent eu Amérique au ii° siècle y sont restés, et qce le Christia-

nisme y a été introduit, non-seulement parmi les Scandinaves, mais même
parmi d'autres nations qui y étaient établies. Le texte original de la plu-

part de ces sources lilléraires, si intéressantes par l'étude de la géogra-

phie, de 1 histoire du monde, et de celle de la navigation et du commerce,

n'a pas encore été public. Avec le texte et la traduction, il y aura des ob-

servations critiques en latin , des recherches géographiques et archéolo-

giqiK s, également ea latin, sur les premiers établissemens et les premières

colonies Scandinaves en Amérique , et sur des monumens ; soit certains

,

soit probables de leur émigration et de leur séjour en ce pays. Un registre

chronologique servira h résumer les faits , et des tableaux généalogiques

prouveront que plusieurs hommes célèbres, d'Islande, de Danemarck,

de Norwège, descendent des premiers exploi'alcurs de l'Amérique et des

hommes qui, dans le moyen-âge , sont nés en Amérique et au Groenland.

On a consulté avec le plus grand soin pour la rédaction de cet oD-

vragc, toutes les ressources fécondes déposées dans les bibliothèques pu-

bliques et dans nos collections de manuscrits, entre autres plusieurs vieux

manuscrits en parchemin, dont l'existence était lout-à-fait ignorée.

L'ouvrage . qui fera un volume grand in-4°, sera accouipagné de plusieurs

cartes, et sera encore orné de gravures, représentant d'anciennes ruines

et des inscriptions curieuses et des fac simile des plus importans manus-

crits qui ont servi à la rédaction de l'ouvrage '.

ANGLETERRE. — Colonie de catliolii/ues pour la Nouvelle-HoL

lande. — Un acte passé dans la dernière session du parlement d'Auglc-

' On peut souscrire chez le sé< relaire He la Société, M. C. C. Reissc,

professeur n Copenhague

.
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terre, autorise la formation d'une nouvelle colonie sur la côte méridio-

nale de la INouTelleHollaude. Le torritoirc assigné à cet établissement

sera appelé Australic-MéridionaU. Beaucoup de callioliques fout des dis-

positions pour s'r rendre; quelques-uns ont déjà acheté des terrains , et

des cultivateurs et artisans catholiques doivent s'y rendr». On se propose

d'établir incecsammfnt sur les lieux une mission catholique, afin que les

émigraus de cette religion aient dès le commenceraent toutes les faci-

lités pour remplir leurs devoirs de chrétiens. Uue souscription est ouverte

pour cela, et les calholiqvies zélés sont invités à y prendre part. Deux
prêtres, MM. Barber et Robinson

, qui sonl en Angleterre grands-vicaires

de M. Polding, cvêque d'Hiéro Césarée et vicaire apostolique de toute

l'Australie, recevront les fonds pour la mission, ainsi que M. Hcpionslall,

prêtre , agent du même prélat en Angleterre, et trois laïques. MM. Wright,

Jcreingham et ^Vcld.

Ou peut adresser ses dons à M. Wright, banquier, à Londres. Ceux

qui désireraient des i ens»;igncmciis sur la colonie, peuvent s'adresser au

bureau do colonisation de l'Australie du Sud, Adelphi-Terrace , n" 6, à

Londres.

ECOSSE. — Preuves de l'accroissement de la clialeur dans l'intérieur

de la terre. — Le forage du puits artésien d'Aberdeen en Ecosse a ofiert

ce double résultat insolite, i» d'avoir donné de l'eau jaillissante, quoi-

que creusé dans le granit ; 2» d'avoir fourni des indications ïhermoraétri-

ques telles . qu'il en faudrait conclure sur ce point un accroissement de

chaleur inGniment plus rapide qu'on ne l'observe dans les antres lieux.

M. Arago s'est informé de la vraie température moyenne de ce lieu, et il

a pu se procurer une série d'observations ihermoraétriques , faites dans

cette ville et continuées pendant dix ans. Dès-lors la température moyenne
était parfaitement délerminable, et il a trouvé 8" 8. Or, d'après cette

base, l'accroissement de la chaleur dans le puits foré d'Aberdeen serait

de 1' par i4 métrés de profondeur, accroissement beaucoup trop considé-

rable pour pouvoir être admis , sans que la profondeur du puits et les in-

dications thermométriques qu'il fournit , soient de nouveau vérifiées.

ALLEMAGNE. HESSE -RHÉIVAXE. — Jnimal fossile gigan-

tesque. — Le docteur Klippslein , savant allemand, qui s'occupe depuis

loDg-tems de géologie , et qui dirige des fouilles dans les environs d'Al-

zei (petite ville de la Hesse rhénane), contrée où il a déjà trouvé uu
grand nombre d'ossemens fossiles, vient de faire une découverte pré-

cieuse pour l'histoire naturelle. En faisant creuser à 28 pieds sous le sol,

près d'Eppebhcim , à une lieue d'Alzei, il a trouvé dans un état de con-

servation à peu près parfaite la tête du dinoiherium giganteum probable-
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ment le plus colossal des animaux antédiluTiens, el dont l'exislence a été

en premier lien indiquée , et autant que posssible constatée par le savant

zoologue le docteur Caup.

Cete têle mesure six pieds de longueur sur trois et demi dans sa plus

grande largeur ; son poids est d'environ cinq quintaux. Près de h lêtc a

été trouvé un os humerai de 6 pieds de long , du poids de 2 quintaux , et

qui appartenait, à ce qu'on croit, au même animal. De tels débris n'ont

encore été trouvés nulle part. En continuant les fouilles, pour lesquelles,

à la vérité il y a de grands obstaclesà vaincre, peut-être pourrait-on met-
tre enfin au jour le squelelle entier de l'un de ces êtres sur lesquels nous

avons dos données si vagues.

SAINT-PETERSBOIJRG.— Origine syrienne des lettres russes pri'

mitives.— M. Fraehu, savant orientaliste, a trouvé dans un auteur arabe,

Ibn-abi-Yakoub-ei-Nédim
, qui écrivait en y87 , un passage constatant qu'à

cette époque les Russes possédaient déjà l'art d'écrire. Cet auteur nous a

même conservé un modèle de l'écriture russe du dixième siècle, qu'il

tenait lui-même, à ce qu'il avance , d'un ambassadeur envoyé en Russie

par un des dynasles du Caucase. Ces caractères ne ressemblent ni à Val-

phabet grec, ni aux rliunes des peuples Scandinaves ; il parait donc que le

premier germe de civilisation en Russie aurait précédé l'établissemeut

de Rurlk et des Varègues dans le pays, au lieu d'y avoir été apporté par

eux. Une circonstance qui donne à cette découverte un intérêt parlicu.

lier, c'est que ces anciennes lettres russes, si différentes de tout autre

alphabet , ont la plus grande analogie avec les inscriptions non encore

expliquées, tracées sur quelques rochers entre Sz/ez et le mont iSinaï , et

qu'on y voyait déjà au sixième- siècle de notre ère.

L'analogie qui existe entre ces inscriptions placées sur les confins de

l'Afrique et de l'Asie, etd'aulrei trouvées loin de là en Sibérie , avait été

démontrée par le savant Tychsen ; M. Fraehn vient de remettre sous

pos yeux cet inléresant rapprochement.

{Journ. du min. de l'instruct. publique en Russie.)

ASIE.

IRAC-ARABI. Nouvelles de l'expédition du capitaine Ckesney pour la

navigation sur l'Ëuphrate. — On sait combien nous nous intéressons au

sort de cette expédition, qui .«eulc peut nous fournir l'occasion de voir

explorer les ruines de B.'ibylonc. L«;s nouvelles que nous en donnons,

toutes malheureuses qu'elles sont, prouvent cependant que l'expédition

est en bon !rain de réussir, comme nous lavions pressenti. ( Voir le N"

6a , I. xj ,
p". iSg.j



NOUVELLES ET MÉLANGES. 81

Annas, sur l'Euphrate , 29 mal 18Ô6.

. L'iWéucincul déplorable (|ui vient de frapper l'expédition de l'Eu-

plirale au milieu de sa prospérité , fait désirer que la Térilé loul entière

soit connue, afin de ne pas laisser le lems à des récils exagérés, de

grossir les conséquences de ce désastre. L'expédition , composée de deux

bateaux à vapeur, descendait iranquillemenl le cours du fleuve. Depuis

Belgs, on était abondamment pourvu de charbon , de bois et de bitume.

L'état de la rivière était si favorable à la navigation, que le Tigris , le

plus petit des deux bateaux, ayant à bord un pilote indigène, se laissait

,

en quelque sorte, aller au courant. Les Arabes se montraient partout em-

pressés de fournir à l'expédition ce qui pouvait être nécessaire, et ils nou.s

demandaient même notre protection.

Samedi, 21, nous nous étions arrêtés près d'un des bords pour pren-

dre du charbon, et après le dîner nous allions nous diiiger vers Aunas,

distant de 80 milles environ ; à peine nous uous étions mis en route, que

des tourbillons de poussière commencèrent à s'élever du côlé droit, et

tout annonçait qu'un orage terrible allait éclater. On prépara tout à bord

pour lutter contre son impétuosité. Après avoir passe sur un banc de

roches, à une grande profondeur, le signal fut donné par le Tigris, qui

était comme d'habitude en avant , cl sur lequel se trouvait le colonel

Chesney, afin que l'on cherchât un bon parnge pour mouiller ; comme
nous achevions de répondre, l'orage éclata. En avançant vers la gauche,

nous nous aperçûmes que le Tigris, d'abord emporlé par les flots, avait

été sulimergé.

VEuplirate , ilans ce moment critique, pour pouvoir lutter contre le

courant et la violence du vent, fut forcé de ramener ses rames, les ma-
chines fouclionnant alors avec une force extraordinaire, le bâtiment tou-

cha la tive gauche, et ressentit une secousse assez rude; mais grâce à

l'habileté du lieutenant Cleaveland, et à l'activité de M. Charlevood et de

tout l'équipage, on parvint à jeter l'ancre , d'abord petite, puis une plus

grosse: malgré tous ces efforts, la violence de l'ouragan avait été telle

que le navire avait échoué pendant un quart-d'heure; heureusement après

cette crise tout danger était passé. Alors nous songeâmes à nos compa-
gnons de voyage; qu'était devenu le Tigris? Nous l'avions perdu tle vue
au milieu de la tempête, et M. Filz Jnmes m'a rapporté . qu'après l'avoir

vu à trois-quarts de mille, il avait tout à coup cessé de l'apercevoir, qu'.i

ce moment le navire avait sombré.

Un détachement de l'équipage fut aussitôt envoyé sur la rive pour tâ-

cher de porter quelques secours , pendant qu'un autre , sur la chaloupe

,

«e dirigea vers le point où l'on croyait que le Tigris avait échoué. Quel-

ques officiers. Je colonel Chesney, le lieutenant Lynch, jM. Slaunlon
,
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et M. Thûinsou nous rejoignirent : ils étaient dans l'épuiseiuenl le plus

complet; après avoir long-tems nagé, ils avaient abordé le rivage. Plu-

sieurs marins et des indigènes les suivaient; mais i5 Européens, dont 8

officiers, le lieutenant Cockburn, de Tarlillerie royale; M. Lynch, frère

du lieutenant, et M. Sardcd, interprète, ont péri , ainsi que 5 indigènes.

Ou n'a pu retrouver la carcasse du bâtiment, loales les recherches ont

été infructueuses ; des cadavres , rcjelés par les flots sur le rivage ont été

enl€î'ré&.

Nous continuons notre .voyage avec succès. Les officiers du Tigris , qui

ont échappé au naufrage, se proposent de retourner en Angleterre. L'ex-

pédition continuera sou itinéraire. Je suis, etc.,

BuCKNALT ESLCOURS

,

capitaine du 45' d'infanterie légère.

On craint beaucoup que les papiers précieux du colonel^Chesney .tien

été perdus aveo le Tigris. »

La partie officielle de ces documens, communiqués au Morning-Chro-

nlcle , accuse uue perte totale de 20 individus, tant passagers qu'hommes

de l'équipage ; dans cet accident, arrivé près de Wordie . il a suffi de

quelques momens pour faire sombrer le bâtiment; le commandant n'a dû

son salut qu'à des efforts iiiouis; dans les premiers momens, il a soutenu

sur l'eau son parent , le lieuleuant Lynch ; il s'est vu forcé ensuite , pour

ne pas périr, de le repousser. Une commission , composée d'officiers
,

s'est réunie pour examiner les détails de cette affaire; tous s'accordent à

reconnaître la savoir et l'intrépidité déployés dans ce cruel moment par

le colonel.

Sir J. Hobhouse , dans la séance de la chambre des communes du 27

de ce mois, en donnant à la chambre ces malheureuses nouvelles, a dit

que cependant il avait vu des dépêches du colonel Chesney, en date du

28 mai , et que dans ces dépêches il parlait avec une grande con6ance du

succès définitif de l'entreprise. Il était alors sur VEuphrate bateau à va-

peur très-fort , et il continuait de descendre le fleuve.

—^^SUm'!^
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Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, duchesse de Tlmringe (1207— 123 1),

parle comte de Moatalembort , pair de France ; un beau volume de 600

pages, orné de magnifiques gravures, prix: 12 fr. pour Paris, et i5 fr.

par la poste. A Paris , chez Debécourt , rue des Saints-Pères , n» 69.

Kous ne dirons que quelques mots sur ce volume , dont nous nous propo>

sons de rendre un compte étendu dans le prociiaiu N°. Nous pouvons dès à

présent, assurer nos abonnés, que depuis longtems il n'avait pas pa-^u un ou-

vrage où le talent et la foi , la science et la religion , fussent mieux réunis pour

démontrer tout ce que les peuples doivent à l'Eglise , tout ce que la Religion

ajoute de charmes à toutes les vertus humaines.

Les Soirées de 3/t)n</Ae»*y, entreliens sur les origines Bibliques , recueillis et

publiés par M Dksdodits , professeur de physique au collège Stanislas. A
Paris, chez Gaume fières , rue du Pot-de-fer, n" 5, vol. in-S".

Voici un ouvrage fait par un de ces jeunes savans
,
qui consacre sa science

à défendre les croyances catholiques, qui sont aussi les sîennes. Nous parle-

rons tout procliainement , et avec plus de détails de cet ouvrage; en atten-

dant, nous le recommandons à tous ceux qui auraient quelque doute scien-

tifique contre la religion. Ils y trouveront une foule de preuves auxquelles

il n'y a rien à répliquer.

Amertumes et consolations, poésies intimes et religieuses, par M. Leger-Noël; à

Paris, au Bureau des Arts Religieux, rue Jacob , n° l8 , et chez Debécourt,

rue des Saints-Pères , n° 69. Prix : j fr. 5o cent.

M. Leger-Noël est un de ces poètes qui ont écrit sur leur lyre : poésie chb]2<

TiE!(NE, et qui se posent en face du siècle , comme fils obéissans de l'Fglise-

11 faut voir dans l'ouvrage quelle force et aussi quelle harmonie leur donne ce

double caractère. La lecture de l'ouvrage de M. Noël console l'esprit fatigué

de n'entendre parler que de jeunes esprits désespérés et desséchés, remplis

de doute ou de blasphème. On voit ici comment la religion sait répandre le

baume de la consolation sur les cœurs les plus malades et les positions les

plus fâcheuses. Nous espérons pouvoir donner un jour une analyse et une cri-

tique plus complète de ce livre.

Moniteur de la propriété et et de l'agriculture Journal mensuel ; à 8 francs par

an pour toute la France , et 10 francs pour l'étranger. On s'abonne à Paris,

rue du bac , n" 77 ; dans les départemens , chez les libraires et directeurs

de postes.

Parmi les publications nouvelles , nous avons remarqué le Moniteur de la

Propriété el de l'Agriculture, )f)arn&l mensuel, consacré au développement
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des intérêts du sol, et qui est divisé en deux parties principales. La première

traite des questions d'économie , de législation , d'administration et de

finances, considérées dans leurs rapports avec la propriété, La seconde pré-

sente toutes les découvertes, toutes les méthodes dont la pratique peut s'en-

richir ; un bulletin mensuel et une revue bibliographique complètent ce re-

cueil.

Les 6 premières livraisons en signalent toute l'importance. Il offre aux

propriétaires un organe spécial pour transmettre leurs vues, leurs justes ré-

clamations , et défendre eux-mêmes l'industrie agricole. Ce journal appelle

le concours de toutes les sociétés d'agriculture, des comices , enfin de tous

ceux qui sont dévoués à la terre natale ; et en déclarant qu'il resterait étranger

à toute polémique qui ne se rattacherait pas directement à la propriété, il a

su prouver qu'un intérêt assez puissant s'attachait aux matières qu'embrasse

sa spécialité pour occuper vivement l'attention publique.

Introduction pldlosoplùque à l'histoire générale de la Religion
, par F. Pkbboi»,

agrégé à l'université, professeurde philosophie, docteur-ès-lettres, membre
de l'académie de Nancy. A Paris , chez Périsse frères , rue du Pot-de-fer,

n° iS , et à Nancy , chez Vidart ; vol. in-S". Prix : 7 fr. 5o.

Voici un livre louable , bien que nous ne l'ayons pas encore lu , et que nous

ajournions à un prochain N" un jugement définitif. En effet , M. Perron se

présente comme un de ces jeunes gens qui veulent venir en aide au clergé,

et qui aussi ont étudié les matières ecclésiastiques en même tems que les

sciences profanes. Remercîmens à tous ceux qui ont ces généreuses inten-

tions; l'Église reçoit et appelle le secours de tous ses enfaus.
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Sciences ^îsf0n(]nes,

INFLUEINGE DU CATHOLICISME

SUR L\ CONSTITUTION ANGLAISE.

premier ^rficfe.

Elal actuel de l'Angleterre, grande et malheureuse.— 11 faut eu recher-

clicr la cause dans sa croyance.— Période anglo-saxonne.—Elat social

des Bretons an moment de l'invasion.— Erreur de M.Aug. Thicrrv.

—

Mission de S. Augustin.—Admirable lettre de S. Grégoire lo-Grand.

—

Etablissement du Glirislianisme. — Il améliore les mœurs et l'état so-

cial. — Le clergé fait les lois. — Examen de ces lois. — Respect porté

aux femmes. — Lois de Canut. — Cérémonies touchantes du mariage.

— Les lois saxonnes. — Beau préambule des lois d'Ina. — Base

de l'Etat. — Devoirs des rois,— des évêques,— des magistrats,— des

riches et des puissans. — Influence snr l'éducation. — Les prêtres

doivent la donner gratuite. — Décadence de l'Eglise Saxonne par l'in-

vasion des Barbares Danois et Saxons.

Quand nos lecteurs auront lu cet article, ils n'auront pas

besoin qu'on leur fasse observer combien il est utile qu'on re-

mette sous les yeux de notre siècle distrait et égaré tout ce

fjue le Christianisme avait fait pour la prospérité et même pour

la liberté et le bonheur des peiiples. Nous remercions ici M. Aud-

ley d'un travail neuf, et q\ii nous découvre une source si féconde

et presque ignorée des bienfaits cpie le Christianisme avait ré-

pandus sur l'Angleterre , cette belle portion de la chrétienté

,

qui mérita le bca\i nom de la Tei're des naints , et qui , égarée!

Tome XIII.—N' 7.^. i856. 6
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pendant quelque tems par les passions honteuses et mauvaises

de ses maîtres , est sur le point de rentrer dans la grande fa-

mille de l'Église, poiu- en être de nouveau l'ornement.

Le Directeur, A. B.

«Toutes les nations sont gouvernées ou par le peuple, ou par

«des grands, ou par des rois : il est plus facile de louer que

«d'établir un gouvernement basé sur la révinion de ces trois

«formes; mais s'il s'établissait^ sa vie ne pourrait être longue '.»

Ainsi donc , une royauté constitutionnelle , ou un gouverne-

ment représentatif, voilà ce que Tacite rangeait parmi les

rêves d'un homme de bien ! Chose étonnante ! celui de tous

les historiens romains qui paraît avoir le mieux sondé le cœur
humain , et réfléchi le plus sur les bases des sociétés humaines,

déclare morte-née une pareille organisation sociale. Eh ! que

dirait donc Tacite, si, secouant la poussière des siècles amon-

celée sur sa tombe , il en sortait pour contempler les peuples

modernes vivant déjà au milieu de ces formes qu'il jugeait

impossibles, ou bien s'agitant convulsivement pourles obtenir ?

A la vue de ces bouleversemens qui remuent si profondément

notre vieille Europe , de cette lèpre du paupérisme qui dévore

certains pays , et qui a tant de rapports avec la servitude ro-

maine, en apercevant surtout ces populations amaigries par

le besoin , mécontentes du présent , cherchant dans l'ombre un

vague avenir, l'historien ne s'écrierait-il pas encore: liatid diuiurna

esse potest? Et nous aussi nons disoim /taud diuturna esse potest

}

mais nous le répétons en nous tournant vers cette Croix qui a

déjà sauvé le monde de Tacite , et qui se prépare à sauver le

nôtre de sa folle sagesse. Voyez l'Angleterre et sa Constitution

battue en brèche de toutes parts. Voyez ses hommes d'Etat

surpris dans leurs vieilles habitudes d'aristocratie et de gouver-

nement, se déclarer incapables d'arrêter le mouvement, et se

mettre humblement à la suite d'un caiholù/ac qu'ils haïssent

,

d'un O'Connell qu'ils détestent, et suivre l'impulsion qu'il veut

» Cunclas nationes et urbcs populus , aul primores, aut singuli re-

gunt : dilcclaex his etconstiluta reipublicae forma, laudarifaciliùs, quàm

cvenire , vel si evenit, haud diuturua esse potest. ( Tacilus , /fnna/« ,

lib. IV, c. 33.^
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i)ieu leur donner ! Qu'on ait de cet homme l'opinion qu'on
voudra , assmémcnt son existence tient du prodige povu- qui-

conque connaît la Grande-Bretagne. Il y a peu d'années,

c'était le grand agitateiu- , le démagogue
; point d'injures assez

basses poiu- lui , point de calomnie assez atroce pour le flétrir :

aujourd'hui il est Roi. Le Protestantisme jette des cris d'alarme ',

il atl'ecte de craindre la pcrscciition caiboUque ^ et, d'un autre

côté, effrayé de sa propre faiblesse, de sa hiérarchie bâtarde, il

en est réduit à demander au souverain de ne plus êlre pape , de
laisser le clergé à lui-même, afin qu'il n'ait plus de contact avec

le pouvoir temporel , tant ce contact est funeste , tant le vent

de la cour , comme disait Fénélon , est contagieux au prêtre !

Or, pour que de telles choses arrivent, il faut qu'il y ait eu
des causes puissantes ; il faut autre chose qvie la simple émigra-

tion des prêtres français pendant la révolution de 1789 , ou la

commiuiication des idées françaises : Dei digitas est hic.

Peut-être le moment est-il venu de rechercher ces causes, de

remonter à travers les âges à ces élémens primitifs qui ont con-

tribué à faire la nation Anglaise telle qu'elle est , c'est-à-dire à

la fois si grande et si malheureuse, si noble et si matérielle.

Cependant nous ne voulons pas étudier sa constitution propre-

ment dite ; celle-ci a eu ses historiens , ses panégyristes et ses

détracteurs ; d'ailleurs , ce travail ne cadrerait gvière avec le

but spécial et l'esprit des Annales. Mais, à côté de cette tâche,

' Dans la séance de la chambre des lords du 3o mars i836, le duc de

Ncwcastle s'est élevé contre l'extension et les progrès cffrayans duCalho
licisme en Angleterre. <• La Grande-Bretagne . dit le duc , ne contenait,

il y a 4o ans, que 3o églises papistes ; en i835 il y eu a 5io , parmi

lesquelles 1 1 ont été élevées dans le courant de l'année qui vient de

&'écoul,er. Sans coflipter l'établissement des Jésuites à Slomphurst , les

catholiques ont 52 séminaires, 8 collèges et un grand nombre de cou-

vens et de monastères ; en un mol , le Papisme gagne dans toutes les di-

rections. »

Le uoble duc conclut en demandant une enquête pour informer sur

les chapelles qui ont été établies avec l'autorisation du gouvernement
^

afin de fermer celles qui n'en seraient pas munies. Cette proposition

a été combattue par le miuistère lui-même. Lord Holland répond au duc

de Ncwcastle que personne n'a le droit de scruter les consciences,
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il en reste une autre assez belle , ce nous semble , qui est de

chercher quelle influence le Catholicisme a exercée sur la

constitution anglaise, en examinant son action svir les mœurs,
les lois et la société avant la n'-forme de Henri VIII.

Nous-méme , enfant d'Albion , et reventi au sein de notre

mère chérie, l'Eglise catholique, il nous a pris un grand amour

pour ces antiquités de la pati'ie, où se peint si vive, si naïve, si

tendre la foi de nos pères; et quelquefois , en comparant ce que

faisait la charité c/irciicnne sur des barbares, avec ce qu'a fait la

législation pldlantropique pour des hommes civilisés, nous avons

cru quil poiu-rait être utile de faire connaître l'un et l'autre.

Au moment où les Romains abandonnant la Bretagne, trans-

portèrent leurs légions sur le continent pour défendre l'empire

envahi par les Barbares, les Bretons, peu habitués à se gouver-

ner eux-mêmes, devinrent la proie d'vme foule de petits despotes

qui se disputèrent le pouvoir, s'alliant ou s'attaquant tour à

tour, suivant l'intérêt du moment. Avec les vainqueurs du

monde disparut tout vestige de leur civilisation , si ce n'est la

faiblesse et la lâcheté , inséparables compagnes de la corrup-

tion. Cependant le Christianisme avait depuis long-tems pénétré

dans ce pays; des écrivains modernes en ont fait remonter l'é-

tablissement, les uns à saint Paxil, les autres à saint Pierre

lui-même '
; mais quoi qvi'il en soit, sa lumière s'était affaiblie,

ses prêtres étaient pevi régiUiers, et la vie des Chrétiens différait

peu de celle des Païens. Bientôt devait venir le châtiment de

ces désordres : Dieu voulut visiter son peuple , comme dit Gil-

das. Au nord de l'Angleterre était une peuplade sauvage qui

parcourait les montagnes de la Calédonie, pour trouver sa

nourriture dans les produits de la cliassc, et plus sovivcnt en-

core descendait dans la plaine pour la ravager et enlever du

butin. Pour contenir ses incursions, les Romains avaient bâti

« Eusèbc {Detn. Evang., l. i , c. •].) nous dil que les Hpôlrcs vlsilërcot

les îles Brilanniques. YvEp zov wxeavov TzapelOeiv siri r«ç xaXou|X£va; €^e^ -

Tavvtv.Kç v/îTouç. Celte question, assez peu importante, a donné lieu à

de longues dissertations parmi les théologiens anglais. L'opinion la plus

commune place l'introduction du Christianisme pn Angleterre au 2* siè-

cle , sous le pape Eleuthèrc.
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une muraille qui. courant de l'est à l'ouest, s'étendait d'un

côté à l'autre; mais les Pietés profitèrent de leur départ pour

envaliir la Bretagne, et dans leur détresse les kabitans de l'île

s'adressèrent à leurs anciens maîtres.

Ce fut en vain cependant qu'Aëtius reçut dans les Gaules, ce

que Gildas appelle le gémissement des Bretons '. Il fallait vaincre

Attila dans la plaine de Châlons, les Bretons furent abandon-

ués, et on leur prescrivit de veiller à leur propre défense. Mais

ils en étaient incapables; les cavernes et les forêts devinrent

leur refuge; les Pietés les y poiu-su^ivirent encore, et aux hor-

reurs de la dévastation vinrent se joindre celles de la peste et de

la famine. Les Barbares eux-mêmes en furent atteints , et force

fut à eux de cesser pour quelque tems l'œuvre de destruction.

Il semble que tant de maux eussent dû rappeler les Bretons

à eux-mêmes : il n'en fut rien. « L'audace des ennemis s'arrêta

• pendant qiielque tems, mais non la malice de notre nation*

» Les ennemis s'éloignèrent de nos concitoyens , mais ceux-ci

» ne quittèrent pas leurs crimes. Ce peuple , si faible pour re-

» pousser les traits des ennemis, n'avait de force que pour la

«guerre civile, et pour supporter le poids du péché; débile

• poiu- rechercher la paix et la vérité, fort pour le crime et

«le mens«"nge Cependant les Pietés se retirèrent dans

«les parties septentrionales, où ils se bornaient à des incur-

• sions passagères Avec ce moment de paix revint une
«abondance telle qu'on n'en avait vu de mémoire d'homme;
• et aussi les désordres de toute espèce. On consacrait les rois?

«non en \-ue de Dieu, mais parce qu'ils étaient plus cruels

» que d'autres ; bientôt après , ceux qui les avaient élevés sur le

«trône, les massacraient pour choisir des hommes plus féro-

«ces... Et non-seulement les hommes du siècle, mais le trou-

«peau du Seigneur, mais ses pasteurs, ceux qui devaient don-

»uer l'exemple au peuple s'abrvitissaient presque tous par

«l'ivrognerie, s'énervant dans la débauche, pendant que la

' Aelio U;r cousuli gemilus Biilaiiiioium. — Repelluul uos Barbaii ad
ludrc , repellit nos marc ad Barbaros : inter haec oriunlur Juo gênera
fuoeruui, aut jugulamur. aul cmcrgimur. — Gild. de excid. Britann.,

xvu. BeJa , lib. i , c. 13.
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• discorde, les querelles, la haine les saisissaient à l'envi, les

«aveuglant sur toute distinction du bien et du mal, etc. '. »

Les Pietés réunis aux Scots ne tardent pas à recommencer le

cours de leurs brigandages, et c'est alors que, ne pouvant ré-

sister à leurs attaques, Guortigern ou Yortigern , le plus puissant

des chefs Bretons appela les Saxons à son secours. « O altissi-

» ynam sensùs calliginem , ô desperabiiein crudanu/ue mentis hebetudi-

Ttneni! » s'écrie Gildas à cette occasion; et en efTet, on sait quel

fut le résultat de cet appel. Les Saxons vainquirent les Pietés,

mais gardèrent le pays qu'ils étaient venus défendre , et finirent

par y établir l'heptarchie. La mémoire de Yortigern demeiu-a en

exécration aux Bretons, comme celle d'un parricide, et l'ima-

gination populaire travaillant sur la réalité lui attribua une fin

surnaturelle. Si l'on en croit Nennius, Hengist, chef des Saxons,

alleura le Breton par la beauté de sa fille qu'il lui donna en

mariage. Mais Yortigern, livré à ses passions brutales, eut un

commerce criminel avec sa propre fille qui lui donna un fils.

Saint Germain d'Auxerre, accompagné du clergé breton,

vient réprimander le roi
;
prend le malheureux fruit d'un amour

incestueux sous sa protection , en lui conférant la tonsure. Yor-

tigern irrité veut sortir, alors le saint vieillard le maudit , et le

condamne de concert avec tous les Bretons réunis en conseil.

Le chef ainsi chassé, se jette dans la compagnie des sorciers,

qui lui conseillent d'élever u.n grand fort à l'extrémité du

royaume pour s'y défendre. Après avoir parcouru plusieurs con-

trées, le chef breton s'arrête au haut du mont Snowdon, dans

> Gild., de exidio Britann., xviti , xix. — Bcda , 1. i, c. i4.

Gildas était Breton , et vivait au commeuccmcut du 6' siècle. Il avait

Jui-mênao été moine de Bangor. Après la dt-struclion de ce célèbre monas-

tère . il se retira dans TArmorique . où il écrivit son ouvrage qui respire

d'un bout à l autre cet ardent amour de la patrie, qui a illustré les nations

d'origine celtique. Nous avons cité en entier le passage sur la vie irré-

gulière des Bretons avant la conquête saxonne . pour l'opposer au ta-

bleau imaginaire qu'a fait de leurs vertus M. Augui^lin Thierry. Tout eu

admirant le talent de cet auteur, nous ne pouvons que regretter le dé-

plorable aveuglement avec lecjucl il s'attaque sans cesse à lacourdcllorne.

Ce n'est plus Jà de l'histoire , c'est de la fiction , et l'austère vérité finit

toujoms par percer.
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le pavs de Galles pour bâtir sa forteresse. « Il y rassemble, dit la

• chronique . des ouvriers, des pierres et du bois; mais lorsque

• tous les matériaux étaient réunis, tout fut emporté dans l'es-

• pace d'ime seule nuit; il recommença vainement par trois

• fois la même tentative , jusqu'à ce qu'enfin lui-même disparut

• à jamais '. »

C'est bien là le même goût du mencilleux qui fit naître Ar-

thur et la table rond^ , ainsi que les prophéties du grand Merlin,

et l'histoire ne doit point mépriser ces légendes qui indiquent le

génie d'un peuple
, génie qui a résisté au tems et à la civilisa-

tion, puisqu'on le trouve encore de nos jours dans les montagnes

du pays de Galles.

Mais pendant que les Bretons refoulés dans l'occident de l'île

y perpétuaient les noms et les sovivenirs de la patrie , les Saxons

s'étendaient dans tous les sens. Rien de plus féroce que ces

aventuriers; rien de plus grossier que leurs mœurs. Leur tems

se partageait entre le vol et la paresse, entre les rapines et le

repos de la satiété. On sait toute la peine qu'ils donnèrent trois

siècles plus tard, à Charlemagne. A l'époque dont nous parlons

ils habitaient aux bords de l'Océan
,
près de l'embouchure de

l'Elbe. Accoutumés à se jouer du danger, la tempête était pour

eux le moment propice : quand les vagues bondissaient, que

le vent soufllait avec fureur, que l'éclair sillonnait la nue , ces

hommes audacieux lançaient leurs chuiles ou longs bateaux en

chantant l'hymne de guerre , sans but ni dessein arrêté , se

fiant à l'orage pour les pousser vers des rivages dévoués d'avance

à la dévastation et à la mort.

Tels étaient ceux qui devaient fonder l'état de choses dont

nous voyons aujourd'hui les développemens. Leur conquête eut

en effet un caractère tout particulier, et qui la distingua émi-

nemment de celle des autres barbares. En portant nos regards

sur la formation de la société en France, en Italie, en Espagne,

nous voyons les envahisseurs se fondre peu avec la popula-

tion vaincue ; la force des choses voulut que le serf gallo-

romain , supérieur en lumières , en civilisation à son vainqueur,

acquît une certaine importance dans le nouvel ordre social, et

Nennii , Hist. Britanit., c. 58, Sg, 4o.
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c'est pour cela que tant de noms gaulois figurent parmi les con-

seillers des princes mérovingiens. En Angleterre , un toiit autre

spectacle s'offre à nous : deux nations barbares luttent avec
acharnement l'une contre l'autre (car les Bretons finirent par
retrouver leur courage) , et dans ce combat à mort, la nation

vaincue disparait presque entièrement du sol. Après avoir dé^

vaste la plus grande partie de l'île, tout ravagé par le fer et le

feu, les Saxons s'arrêtent, fatigués du massacre, et destinent

les débris de la population bretonne à cultiver ces terres encore

désolées, et à relever ces maisons encore fumantes. Puis ils pro-

cèdent à un partage général du nouveau territoire
, partage

opéré avec une méthode et une régularité qui nous étonne en-

core aujourd'hui. Chaque famille reçut une portion analo-

gue à ses besoins, à ses services, au rang qu'elle occupait. En
même tems s'implantèrent profondément dans le sol conqviis,

ces institutions d'origine teutonique, qu'on retrouve partout au
berceau des nations européennes, mais nidle part comme en

Angleterre.

Il n'entre pas dans notre plan d'examiner un à un cha-

qvie élément de la constitution anglo-saxonne : les Lingard,

les Turner, les Palgrave, ont laissé peu à faire après eux sous

ce point de vue; mais qu'on nous permette de remarquer

(ievix traits principaux dans le caractère anglo-saxon : le pre-

mier est une haute idée de la dignité de l'homme, fondée sur

son égalité devant la loi; le second un attachement inviolable

à son chef oii seigneur, attachement si fort, si inaltérable

qu'il traversa les siècles, et à la fin du lo" Alfred déclarait

encore la désertion lui crime irrémissible, digne de morl. Ces

devix qualités remarquables devaient s'allier facilement aux su-

blimes préceptes du Christianisme sur la charité et l'esprit de

sacrifice, sur l'égalité des hommes devant Dieu, et le dévoue-

ment que le chrétien doit à son prochain.

Or, en ce tems-là, c'est-à-dire, au milieu du 6° siècle, il y
avait à Rome un homme nommé Grégoire, d'une naissance il-

lustre, qui avait long-tcms exercé, à la satisfaction générale,

les difficiles fonctions de prêteur de la ville éternelle. Grégoire,

dégoûté des honneurs et des vanités du monde, les avait aban-

donnés pour s'enfermer dans le cloître où il vivait heureux

,
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cherc liant aussi à conduire dans la voie du salut quelques dis-

ciples qui s'étaient mis sous sa direction. Un jour des marchands

avaient étalé sur la place une foule de marchandises, en sorte

que chacun accourait poiu- acheter. Grégoire vint comme les

autres, et vit des jeunes gens exposés en vente , d'une blancheur

éclatante, d'une rare beauté, el dont la blonde chevelui-e rehaus-

sait l'éclat. Dès qu'il les aperçut , il demanda de quelle contrée

ou les avait amenés? On lui répondit qu'ils venaient de l'ile de

Bretagne, dont les habitans avaient cet aspect. « Ces insulaires

• sont-ils Chrétiens ou Payens, continua le moine.—Payens.

—

» Alors, poussant un profond soupir : oh douleur ! s'écrie-t-il, faut-

» il que l'auteur des ténèbres possède des hommes dont les traits

» sont si brillans , et que des fronts éblouissans par leur grâce

,

B couvrent un esprit fermé à la grâce éternelle! Quel est le nom
B de leur nation ?—Il se nomment Angles.—Bien , car ils ont une

» figure angélique , et il faut qu'ils soient héritiers de la gloire

• des anges dans le ciel '. »

Pénétré de cette idée, le pauvTe moine forme siu* le champ
l'audacieux projet d'aller seul, et sans secoiu-s , convertir au

Christianisme les Saxons idolâtres : dans l'ardeur de son zèle,

il court demander au pape la permission de se livrer à son apos-

tolat, et l'obtient. Mais le bruit de son départ se répand dans

Rome, les habitans s'y opposent, Grégoii*e leur est trop cher;

non tamen cives Romani ut tarn longb ab urbe sccederet , potuêre per-

mittere , dit le vénérable Bède.

Cependant Pelage II meurt, et Grégoire est porté au trône

pontifical par la reconnaissance de ses concitoyens, pour y mé-

riter le nom de Grand qu'a sanctionné la postérité.

Revêtu malgré lui d'une fonction si élevée ' , le nouveau pon-

' Bedae. Hist. eccl., 1. n, , c. i.

* Bèdc assure que Grégoire ne cessait de regretter sa solitude. «Temporc

quodam secrète ,cnin diacono suo Petto colloqueiis , enumcratis anioii

sui Tirtulil)us priscis inox dolens subjunxit : at nunc es occasioiie corse

pasloralis s£ecnlarium hominum i\egotia paljlur, et post tam pulclirum

quielis suae specieni terreni aciùs pulvere foedalur. Cùmipie se pro con-

desccDsioue multorum ad exlerior;i spaiseril , eli.mi ciim inleriora ap-

pétit ad haec procul dubio miiior ludjil : Perpendo itaque quid tolero :

perpendo quid amisi , dumque ii.luioi quid perdidi , fil Iioc gravius

guod porlo. Hist. eccl., I. ii , c. ».
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life n'oublie pas sa clière Bretagne. Son premier projet avait été

d'instruire des esclaves saxons qti'il a\ait achetés , afin de les

renvoyer dans leur patrie pour en devenir les apôtres. Des diffi-

CiUtés imprévues l'empêchèrent de suivre cette idée, et Grégoire

songea dès-lors à ses propres moines. Il anime le zèle de fjuel-

ques-uns d'entr'eux, met à leur tête Augustin, son disciple chéri.

En même temspour leur aplanir les voies, il invite les évêques

de la Gaule à leur fournir des interprètes. Mais arrivée aux îles

d'Hières la petite troupe se sent effrayée par la perspective d'a-

border dans une contrée éloignée, au milieu d'une nation re-

nommée par sa férocité, et dont elle ignorait la langue. Que
faire ? Augustin retourne auprès de Grégoire

,
povu- le supplier

de ne pas exposer ses frères à tant de périls. Le pontife demeure
inexorable , et renvoie le missionnaire avec vme lettre pour ses

moines , où respire la plus tendre charité et le zèle le plus pur.

« Mieux aurait valu, dit-il , ne rien entreprendre que de revenir

«sur vos pas après avoir commencé l'œuvre : mes fds, bien-

» aimés, il faut que vous meniez à bien cette entreprise méritoire

«ébauchée avec le secours du Seigneur. Ainsi, que les fatigues de

»la route ni les discours des médian» ne vous détournent pas;

«mais, Dieu aidant, poursuivez avec zèle et ardeur ce que
Dvous avez tenté, sachant qvi'unc gloire éternelle suit de grands

• travaux. Obéissez humblement en tout à votre supérieur Au-
»gustin, que nous vous donnons pour abbé, car vous n'ignorez

«pas qu'en suivant ses avertissemens vos âmes en profiteront.

oQue le Dieu tout-puissant vous protège de sa grâce, et m'ac-

« corde la faveur de voir le fruit de vos travaux dans la patrie

«élcrmlie. Si je ne puis partager vos labeurs, j'aurai pourtant

» part à la récompense , car je désire vivement y travailler. Mes
»bien-aimés, que Dieu vous conserve en toute sûreté '. »

Cette fois, les efforts du pontife furent couronnés d'un plein

succès; les nouveaux apùlres ne tardèrent pas à aborder dans

l'île de ïlianet (697), d'où ils se préparèrent à porter l'Evangile

dans le royaume de Kent ».

' Beda , Ub. i , c. 23.

' Voir, à la fin de larliclc , une note ou loii prouve la mauvaise loi ou

,ui moins l'trrrnr manifcslede M. Tliii-riv d;iuR son jugement sur S. Gré-

goire ,
il la mis.'iou de iS, Augustin.
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De tous les Etnts de riieptarchic , c'était celui qui offrait le

plus de chances favorables à la propagation de la vraie foi :

la femme du roi était franque et chrétienne; d'ailleurs les

Saxons de cette partie étaient plus civilisés que leurs compa-

triotes : établis les premiers, les svijets d'Ethelbert avaient un

peu perdu de leur férocité primitive. Nous ne suivrons pas les

apôtres de l'Angleterre dans leurs conquêtes spiritxielles ; les

détails et les résultats en sont assez connus. Après la mort

de Grégoire-le-Grand et d'Augustin, d'autres pontifes et d'au-

tres missionnaires continuèrent l'œuvre commencée et soute-

nue avec un zèle infatigable. La semence précieuse, jetée dans

cette terre vierge, germa avec rapidité, quoiqvie les passions

humaines y mêlassent souvent de l'ivraie. Au bout de 80 ans,

le Christianisme se trouva établi dans toute l'étendue de l'île

et avec lui la pratique des vertus qu'il prescrit.

Pour arriver à un pareil résultat , et surtout pour soutenir

l'action continue du nouveau principe civilisateur, il fallut

de grands efforts de la part du clergé. La période qvii pré-

cède les invasions danoises est l'époque la plus brillante de

l'histoire saxonne. Alors surtout se développa l'organisation

sociale qui a servi de base à notre constitution moderne. Pen-

dant près de trois siècles, l'Angleterre devint un foyer d'é-

tudes et de lumières qui se reflétaient sur les autres nations

de l'Europe. Au milieu de beaucoup de désordres partiels , la

masse du peuple allait s'épurant et marchant dans les sentiers

de la véritable civilisation. Comment les Saxons ai-rivèrent-ils à

cet état de choses ? Par leurs lois. Et par qui ces lois étaient-

elles faites? Par le clergé, ou à son instigation. L'étude de son

action sur cette société naissante est donc pleine d'intérêt.

Le mariage étant la base de tout l'ordre social , c'est peu* lui

qu'il faut commencer. D'ailleurs, l'état de la femme chez une
nation est presque tovijours en raison de ses progrès moraux et in-

tellectuels. Les Germains, qui avaient de grandes vertus morales,

montraient, comme l'on sait, un respect presque superstitieux

pour les femmes. Leur couche nuptiale était pure , et ils se con-

tentaient d'une seule épouse : ces deux êtres, une fois liés, se

dévouaient l'un à l'autre, à la vie, à la mort. Aussi, là point

d'adultère; point de débauche, une flétrissure éternelle, des
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peines terribles allcudaient le coupable. Pour la femme ger-

maine, son mari était tout, sa pensée, sa vie , le but de ses

désirs. « Elle l'aime , dit énergiquement Taeite , moins comme
»un mari que comme le mariage môme '. » Expression prodi-

gieuse , et qui nous donnera peut-être une idée de la manière

dont les Allemands conçoivent encore la plus noble et la plus

terrible des passions. Chez les Saxons originaires de la vieille

souche teutonique , nous retrouvons tout d'abord ces idées sur

l'union de l'homme et de la femme , idées que le Christianisme

purifia , éleva à la dignité d'un sacrement. Personne ne pouvait

forcer le consentement de la jeune viei'ge ou de la veuve sans

appui, a Qu'aucune femme, dit Canut, dans le 11° siècle,

«qu'aucune femme ou jeune fille soit contrainte de s'unir à

') celui qui lui déplaît
;
qu'elle ne soit pas vendue à prix d'or , à

«moins que l'époux ne veuille bénévolement lui faire un
»don ».))Mais le choix à penie fait, le consentement de la jeune

fille et des parens à peine obtenu, le prétendant promettait,

par l'entremise de ses. amis, qui en devenaient garans, « de la

«garder, selon la loi de Dieu, comme un homme doit gar-

flder sa femme. "

Après ces préliminaires , l'époux faisait connaître la dot qu'il

destinait à sa fiancée , ainsi que le douaire qui lui reviendrait

en cas de survivance. Ce douaire se composait de la moitié des

biens du mari , si les époux n'avaient pas d'enfans, et de la to-

talité, fjuand il s'en trouvait, à moins que la veuve ne convolât

en secondes noces.

«Ensuite, continue la loi, que le futur confirme tout ce

«qu'il a promis , et que ses amis soient ses garans.

" Si toxites les parties sont d'accord, les parens se présenlc-

wront pour fiancer leur parente , comme épouse, et devant

• Sic vivenJum , f-ic peieunciom Paiicissima in lam nnme

rosâ gente adulleria , qnoriitn pœna praei^eiis et maritis permissa— Nemo

ciiim illic vitia ridcl : ncc corrutnpere el corrumpi, saeculum vocalur

—

Sic unum accipiuul maritutn ; quomoHo un-im corpu? , iinamquc vilain,

ne ulla cogitatio uhrà , ne loiif^ior <upi(lil.-t? , ne tanquain marjlum , std

liin(|uain maliimuniiiin , amcnl. Tac, de Mor. Germanorum.

' lieget Caiiiiii , ap. \VilkiM- , 14^-
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j> mener une vie pure, à ((>lui (jui la demande, et dont ils ac-

'ceptcnt aussi la caution.

« S'il veut la conduire dans le pays d'un autre chef [T/iane) ',

» qu'il offre des garants (jue jamais il ne lui fera de mal. Si la

» femme commet quelque délit, que ses proches fovirnissent la

«compensation légale , quand elle ne peut le faire clle-

»même '. »

Le prêtre présidait aux fiançailles, et veillait à ce que les

parties ne fussent pas parentes à un degré défendxi.

En effet, les Saxons , jaloux de l'honneur de leurs familles,

protégeaient avec vine minutieuse rigvieur la pureté du lien con-

jugal, mais ils ne se faisaient aucun scrupule de s'allier à des

degrés de parenté très-rapprochés. Leurs premiers apôtres en

furent alarmés, et consultèrent Grégoire sur la conduite qu'ils

devaient tenir. Le pape eut pitié de la faiblesse des nouveaux
chrétiens . et se relâcha un peu de la sévérité de la discipline

ecclésiastique à cet égard, mais peu à peu la règle se resserra ,

et l'Angleterre se conforma aux usages de toute la chrétienté.

Trois jours avant la célébration du mariage, les fiancés se

présentaient à l'église pour recevoir la bénédiction imptiale.

Le prêtre recevait le serment de fidélité réciproque, et bénissait

l'anneau
;
puis commençait la messe de mariage. Après la béné-

diction , les époux se levaient, se donnaient le baiser de paix et

recevaient l'Eucharistie. Au bout du troisième jour, ils retour-

naient à l'église , et dès-lors vivaient ensemble comme épovix :

intervalle touchant qui laissait à la vierge le tems de se familia-

riser avec sa nouvelle condition , sans heurter tout d'abord sa

pudeur de jeune fille, ainsi que le font brutalement nos usages
;

et, en forçant l'époux à modérer ses passions, cette coxitiuue le

mettait à même de réfléchir sur les devoirs auxquels il venait de

s'assujétii^.

Chez une nation qui environnait le lien conjugal de tant de

garanties , l'adultère et la débauche devaient encourir la vin-

dicte des lois. Avant levir conversion au Christianisme les

' Le Tliane, chez les Anglo Saxons , él<iit le noble, le seigneur. Il y en

avait de différentes sortes.

* Leges Badmundi , p. yS.
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Saxons traitaient l'adultère avec vme rigueur qui , si elle témoi-

gnait de leur horreur pour ce crime , montrait aussi leurs dis-

positions féroces. La malheureuse qui avait manqué à ses de-

voirs d'épouse , était contrainte de s'attacher la corde au cou,

et de s'étrangler elle-même ; ensuite on bi-ùlait son corps , et le

complice était suspendu sur ses cendres. JDans d'autres occa-

sions, on dépouillait la coupable jusqvi'à le ceinture, puis les

autres femmes, armées d'un fouet vengeur, la chassaient de-

vant elles jusqu'à ce qu'elle expirât sous les coups de cette abo-

minable punition. Le Christianisme opéra un changement no-

table dans cette partie de la législation saxonne ; et si , malgré

son influence , quelques coutumes mauvaises subsistèrent en-

core , on doit les attribuer à l'esprit du peuple qu'il régissait
,

mais qu'il ne pouvait réformer tout d'un coup.

Dans les lois qu'Etheîbert
,
premier roi chrétien , rendit du

tems d'Augustin ', on trouve déjà vin adoucissement à la peine

imposée à l'adultère :1a compensation pécuniaire de l'homicide

est admise comme châtiment; mais, par une diposition bien

bizarre, et quimontre bien encore un peuple sortant à peine de la

barbarie , le séducteur est obligé d'acheter une autre femme

,

et de l'amener à l'époux offensé, qui s'appropriait tous les biens

de celle qu'il répudiait \ A mesure que les mœurs s'adoucissent,

on compatit davantage à la faiblesse de notre humanité : la pé-

nitence canonique est exigée des adultères; et, s'ils s'y refu-

sent, on les sépare de la communion de l'Eglise ^ Pour éloigner,

autant que possible, des scandales aussi honteux, l'étranger

adviltère est mis à mort, et ses biens confisqués, à moins qxi'il ne

quitte son péché ^
; ici , la férocité naturelle l'emporte svu- l'in-

dulgence des enseignemcns chrétiens. Mais bientôt ceux-ci pré-

valent à leur tour, la peine devient toute spirituelle : « Si quel-

» qu'un commet l'adultère , disent les lois d'Edgar, qu'il jeûne

«pendant sept ans trois jours de la semaine, soit qu'il s'agisse de

))la femme ou du mari.» L'homme semble môme l'objet d'une

animadversion toute particulière. « Siquclqu'vm, abandonnant

' ilsec sunt judicia quae Etholbihrtiis. rcx , coiisliliiit Augnstini dic-bus:

tel est le lilro de Cfs lois.

» I^gei Vililrccdi, p. lO.— ^ Idem. '> — Idem
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«5a tomme, en prend une aulie. qu'il soit privé de tous les droits

«qui appartiennent aux ihrétiens, qu'il ne soit pas enseveli

«avec eux. 11 en sera de même de la femme et de ses parens, à

i> moins qu'ils ne viennent ù résipiscence '. «C'est en vain que

Canut, arrivant du nord, avec ses idées danoises , déclare que

l'atlultérc sera puni de la perte du nez et des oreilles % les mœurs
publiques sont plus fortes cpie les lois. Edouard-le-Confesseur

revient à des dispositions moins sévères, et Guillaume-le-Con-

cpiérant imite cet exemple '.

Nous venons de voir le crime poursuivi par la vindicte pu-

blique . laissé enfin à ses propres remords , et aiix cbâtimens

infligés par l'esprit de pénitence : quelles barrières défendaient

la vierge ou la veuve contre la violence d'une passion désordon-

née, ou qviellcs punitions attendaient celle qui oubliait la rete-

nue de son sexe ? « Si une femme chevelue ^ fait quelque chose de

déslionnète , elle paiera trente sous ^ La compensation légale

d'une jeune fille égalait celle d'vxn homme libre. La veuve fraudée

de ses droits povivait exiger une double compensation, et la

vierge, victime du dol. devait être ramenée chez elle avec tout ce

qu'elle possédait ^. Le rapt encourait vme amende de cinquante

sous d'or, et le séducteur était obligé de racheter celle qu'il avait

enlevée au prix voulu par ses parens ''. Du tems d'Alfred, les

invasions des Danois avaient engendré une foule de désordres
,

la justice était méprisée, on violait ouvertement les lois mo-
rales ; aussi voyons-nous ce grand prince porter des peines ter-

ribles contre la débauche , peines (pie confirmèrent le premiers

rois normands ^.

Mais les châtimens infligés par les lois sont moins une indi-

cation de la moralité d'un peuple, que des mesures préventives

' Leges Eadgari , p. 90-91.

' Leg. Caniiti , 4? d 5o— p. i4i-i4'^-

^ Leg. Edov. et Gulielm Conquest.

* Femina capiUata , c'est-à-dire une vierge; les Sasoiis allachaieiil un

grand pris à une longue chevelure ; saisir quelqu'un aux cheveux tMait

s'exposer à une amende.

' Leg. Mtelbirhti , p. 6.

* Idem, p. 7.

7 Idem , ibid. — ^ Idem.
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povir empêcher le mal; aussi la fréqxience des dispositions pé-

nales contre tel ou tel délit , sert-elle généralement à constater

que ce vice est profondément enraciné dans le coeur de la na-

tion. Ainsi par exemple, chez les Anglo-Saxons, le vol est l'ob-

jet d'une attention particulière de la part des législateiu-s ; la

facilité de commettre des actes de brigandage, dans un pays

encore couvert de grandes forêts, portait les hommes à s'armer

en troupes pour rançonner les voyageurs , et à spolier le paisi-

ble habitant des campagnes; l'on voit donc la sévérité des lois

croître de siècle en siècle pour réprimer ce genre de crime.

Mais quelles idées un peuple se forme-t-il de ses devoirs pu-

blics et privés? de ceux de roi, de gouverneur, de juge, de ci-

toyen, de père de famille? Quelle place l'indigent occupe-t-il

dans l'organisation sociale? et l'éducalion de la jeunesse à qui

est-elle confiée , jusqu'à quel point favorise-t-on son développe-

ment ? Dans toiite société il y a un povivoir spirituel : or,

quelles obligations s'impose-t-il . et jusqu'à quel point est-il

vraiment le représentant de la Divinité? Certes, ce sont là des

questions capitales, desquelles peut jaillir une grande lumière;

car, pour qu'on les trouve dans les lois d'une nation , il faut

qu'elles soient présentes à tous les esprits, qu'elles vivent dans

les mœurs avant de vivre dans le code. C'est donc de ce côté que

nous devons tourner nos regards, si nous voxilons connaître

M-aiment l'influence de la religion catholique sur les mœurs et

les institutions anglo-saxonnes.

Et qu'on ne s'imagine pas voir dans tout ce qui va suivre, la

prédominance de qu'on a appelé Vêlement barbare , c^est-k-dire ,

une haute idée de la liberté do l'homme. Partout où le barbare

a été le plus fort, il n'a pu créer que le despotisme et la servi-

tude ; tout pviissant à détruire , mais inhabile à élever, il n'était

qu'un agent matériel entre les mains de la Providence, et ma-

tériel ou au moins demi-civilisé, il fût resté, si le principe

éminemment civilisatcxu- , si le Christianisme, ne lui eût fait

connaître la vraie dignité de l'homme.

Ouvrons au hasard les lois anglo-saxonnes ;
quels en sont les

premiers auteurs? sont-ce des nobles ? des grands? Il s'en trouve

assurément parmi les conseillers royaux ; mais toujours il se

présentera des préambules comme celui-ci : « !Moi, Ina
,
par la
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T> grâce de Dieu, roi des West-Saxons, d'après le conseil et l'avis

«de Hcvda. mon évêqiie, et d'Eorkcnwolda, anssi mon évêquc ,

net avec tons mes Ealdormans ' et mes anciens, etcfe compagnie

Ta arec beaucoup de ministres de Dieu, j'ai consnlté snr le saint de

«notre ànie . snr les fondemcns de notre royanme, afin qne de

DJnstes lois et des statnts équitables raffermissent, en sorte

Bqn'ancun ealdorman ni officier subalterne ne puisse les en-

stVeindre '. »

Et quelles sont les bases de l'État ? quels sont ces fondemens de

la société ? Il y en a huit, nous répondent les lois saxonnes, qui

soutiennent les lois d'une manière stable, la Vérité, la Magna-
nimité, la Munificence, la Constance, l'Autorité, le Désir d'éle-

ver certaines gens, l'Humilité et la Justice. Le roi lui-même

doit avoir sept vertus principales ; une grande crainte de Dieu

,

un amour constant de la justice , l'humilité, une grande sévé-

rité contre le crime . une charité inépuisable envers les pauvres,

la volonté de protéger et de conserver dans la paix les églises de

Dieu , et enfin le maintien des lois équitables pour ses amis

comme pour l'étranger.

a En effet, continue la loi, il est souverainement juste, qua77i

«justissimèy qu'un roi chrétien soit le père d'une nation chré-

» tienne; que pour la défendre et la garder il soit le vicaire du
» Christ, comme on l'appelle. Il est donc tenu d'aimer le Chris-

ntianisme de toute son âme , et de fuir le Paganisme , de pa-

flcifier et de former le peuple chrétien par la vraie doctrine, de

T> manière à. profiter lui-même de ce bien, parce qu'il aimera la

«justice et fuira l'iniquité ^... Car quand une des bases manqvie,

j)le trône kii-même chancelle; quand on viole une de ces lois, il

» s'écroule, et tout le peuple tombe en ruines. Ainsi il faut que

»la sage doctrine de Dieu le fortifie, pour l'avantage perpétuel du

r> peuple , car je le dis avec vérité, qxiand le Christianisme faiblit,

nie trône est en danger, et si Tinjustice ou quelque vice acquiert

»trop d'empire, toute la nation en souffre; donc il est néces-

> Vealdorman élalt le goaveiQcur civil et miiilaire d'un comié , un

shire.

» Leges Inœ , p. i/i , ap. Wilkins.

^ Lib. Constitutionum , p. i47-

ToMBxiu.—N° j-4- >836. 7
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» saire qu'on dépose toute injustice , et que la justice de Dieu soii

y> érigée en utilité devant le ciel et la te)Te '. »

Quelle profonde connaissance des lois morales qui régissent

la société ! Où donc ces barbares avaient-ils appris l'union in-

time qui existe entre l'ordre et le bien-être matériel de l'homme?

Oh! ils l'avaient sucée, cette science, avec le lait du Catholi-

cisme; lui seul leur avait déjà révélé les mystères des causes

premières; et tandis que les philosophes de notre siècle, lassés

des erreurs d'une raison sophistique, se retournent vers la reli-

gion pour lui demander la sagesse, cette divine institutrice

avait déjà enseigné aux Saxons, dès le lo" siècle de notre ère,

que \a Justice est la règle de Vutile, ou plutôt qu'elle seule est

utile pour fonder et soutenir la prospérité des Etats.

Et les devoirs de la royauté ! comme elle a soin de les procla-

mer elle-même hautement! Le roi doit être le père du peuple,

le vicaire de Jésus-Christ ! Nous en appelons à la conscience de

tout homme de bonne foi , la civilisation moderne et les char-

tes constitutionnelles ont-elles jamais été plus loin
,
quand elles

ont voulu prescrire au souverain des obligations à remplir et

des limites à respecter? Quand les chefs d'une nation naissante .

sont imbus de ces principes ;
quand ils les respirent dans toute

l'atmosphère qui les entoure, il s'établit peu à peu un fond d'i-

dées droites, de justice générale, qvii finit par dompter les grands

écarts, et enfanter un grand peuple. Aussi faudrait-il peut-être

attribuer à cette constante influence du Catholicisme, ce vif

éclat que les Anglo-Saxons jetèrent dans toute l'Europe, du 7^ au
10'= siècle, éclat tel que de toutes parts on accourait vers eux

pour apprendre sous leur direction les élémens des sciences

non moins que de la religion '. Au reste ces sublimes idées fer-

mentaient dans toutes les classes, et assignaient à chacun des

devoirs aussi rigoureux à remplir.

a L'évêquc, continuent les lois déjà citées, doit être un mo-
» dèle de sagesse et de vertu dans ses paroles et ses actions ; que

• ses manières soient bienveillantes et sans arrogance; il ne lui

• hkm , p. i/|8.

'Voir des détails curieux sur la littératare des Angio Saxons , dan*

Lingard. Antiq. de V Eglise AngloSax.
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• convient pas de se vêtir avec orgueil et vanité; sa conduite doit

sautant s'éloigner de la jactance et de la colère que de la mol-

«lesse....; qu'il pèse scrupuleusement ses discours et ses actes,

» pour qu'ils ne s'accommodent pas à l'intérêt du moment, ni qu'ils

• viennent trop tard, mais à propos. L'évèque doit apprendre avec

• zèle pour enseigner au peuple, annoncer et expliquer avec soin

• la doctrine chrétienne; il ne doit souffrir aucune injustice,

• mais qu'il soit l'ardent protecteur de tout droit.... Celui-là est

•un pastetu- négligent, qui pouvant défendre son troupeau par

• ses cris contre un voleur, ne le fait pas. Aucun mal n'est si

• terrible que le démon lui-même
,
qui cherche toujours à nuire

• à l'homme; or les pasteurs doivent être vigilans , et crier haut

• pour protéger le peuple contre ce brigand '.

» Les Caris , les Hcretogs , les juges et les slicviffs » sont pareil-

• lement tenus de pratiquer la justice devant Dieu et le monde,

• en sorte que la haine ou l'amitié ne levir fasse jamais oublier

• leur sagesse, au point de convertir l'injustice en droit, ou juger

• au détriment du pauvre Car il est certain, le croira qui

• voudra, qu'on doit dire : Malheur à l'homme injuste, à moins

• qu'il ne s'amende; sans aucun doute, il périra, privé de tout

• secours dans l'antre ténébreux et profond de l'abîme infernal;

• quoiqu'il importe peu de savoir comment cela se fera '".

C'est ainsi que le législateur continue à passer en revue tous

les états . prêchant au prêtre et au moine une conduite exem-

plaire ; au laïc la soumission avix lois, la fidélité dans le mariage

et la pratique du Christianisme; à tous l'aumône et ki charité;

car c'est surtout dans l'exercice de cette sublime vertu, dans

xine tendre sollicitude pour les besoins du pauvre et de l'indi-

gent, que brille tout l'esprit, tout le génie de la religion catho-

lique.

Dans ces tems reculés où le faible se trouvait à chaque ins-

tant exposé avix violences du riche puissant et armé, où encore

les invasions de l'étranger compromettaient sans cesse l'exis-

tence du laboureur, on ne voyait que trop souvent des troupes

• Lib. Constitutionum , p.i48.

» Dignités civiles et militaires chez les AngloSaions.

' Lib. Constitut., i^q-
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d3 pauvres réduits à demander à la charité le pain qulls ne

pouvaient plus gagner. De nos jours , l'indigent est renfermé

dans un dépôt de mendicité, ou bien chassé de paroisse

en paroisse , de maison en maison
,
jusqu'à ce que , repoussé

de toutes parts, il aille terminer dans quelque coin obscur

une vie de misère. Mais le mendiant saxon avait une res-

source assurée : à la porte d'un monastère un prêtre lui ten-

dait une main secourable, veillait à ses besoins, l'ébergeait

pendant trois jom-s, et, en le laissant partir, le recommandait

à un autre monastère , si toutefois le pauvre n'était pas admis

parmi les vassaux du couvent povu- y trouver une existence ho-

norable. L'étranger avait aussi le même accueil , car l'hospita-

lité était un droit sacré cpie le Saxon le plus humble, que le

ceorl ou paysan n'eût osé refuser. 3Iais les couvens n'étaient pas

les seuls asiles de la misère; l'habitation et la bourse du riche

devaient lui être également ouvertes. Quant à nous, en lisant

le passage suivant, nous nous sommes senti ému; il nous a

semblé lire une page de l'Imitation.

« Si quelqu'un en a les moyens, qu'il restaure l'église de Dieu

» partout où il en sera besoin; qvi'il bâtisse des ponts sur les

j>eaux profondes et siu* les marais; qu'il distribue pour l'amour

» de Dieu tout ce qu'il pourra
;
qu'il secoure avec zèle les pauvres

«veuves, les orphelins et les pèlerins; qu'il affranchisse ses propres

f> esclaves, et qu'il rachète la liberté de ceux des siens qui seront

» devenus les esclaves d'autrui, ou tout au moins les pauvres que

«la guerre a ruinés. Qu'il nourrisse les indigens, qu'il les vêtisse,

»lem- prodiguant l'hospitalité, le feii, le bain et le lit; enfin

» que povir lui-même il fasse dire des messes et chanter des

«psaumes '.

«El si quelqu'un ne peut faire tout cela, qu'il agisse selon ses

«moyens; qu'il décime tout ce qu'il a dans la crainte de Dieu;

» qu'il visite pour l'amour de lui les malades d'esprit et de corps '
;

«qu'il ensevelisse les morts..., etc. ^ »

Oh! qu'elle est douce, qu'elle est belle, cette chaleur divine

qui, pénétrant, récliauffant la nature barbare, lui inspire de

^ Leg, Eadgari , p. gS.

• heg. Eadgari, p. gS. ' vEgros animo el aegrotos.
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tels accens ! Quelle prodigieuse compréhensiou des misères de

i*homme dans celle recommandation de visiter les malades d'es-

prit ! Que notre froide pliilantropie est l)ien loin de cette délica-

tesse! Tendre et afFectueuse, la charité retournait amoureuse-

ment le lit du pauvre anglo-saxon . comme de nos jours la sœu)'

de chat ité \eiUe au chevet du moribond qxi'elle rappelle à la vie!

Et qui tient ce langage? c'est im roi obscxu-. dont le règne dura

depuis l'an 91 6 jusqu'en 957. Et il n'est point le seul dontle nom
brille par la charité; les lois des autres princes fournissent une

foule de passages pareils. L'un veut qu'on entretienne à ses frais

un pau^Te dans chaque ville du royaume; l'autre qu'on fasse

une distinction entre le riche et le pavivre, lorsqu'il s'agit de

punir leurs délits, « parce que le puissant et le faible ne sont

«pas égaux, et ne doivent pas subir les mêmes charges; le puis-

Dsant doit expier ses fautes plus sévèrement • » Canut or-

donne que les pauvres comme les riches reçoivent une justice

égale , et qu'en général la loi soit interprétée avec indulgence
;

surtout qu'on n'inllige pas légèrement au peuple des peines qui

le privent du travail de ses mains ',

Une telle impulsion donnée journellement (car il faut obser-

ver que ces lois étaient proclamées et relues sans cesse, soit

dans les églises, soit dans les cours de comté) , ne pouvait man-
qxier de porter des fruits heureux : mais il y avait un moyen de

civilisation bien autrement puissant . bien plus fécond ; c'était

Véducation. Chaque monastère et cliaque église avaient une école

ouverte à tous ceux qui se présentaient, oîi l'on apprenait avec

la religion les élémens des sciences , ainsi que tous les arts et

métiers; car alors le moine était forgeron, maçon, charpentier,

architecte, pour le bien de tous. Quelqu'imparfaites que fussent

les notions de nos ancêtres , dans les sciences , bien des lecteurs

modernes seraient plus d'une fois étonnés de leurs progrès. Le sa-

vant Lingard a déjà rempli honorablement cette partie de notre

tâche, et pourtant nous croyons qu'il y aurait encore une ample
moisson à faire. Les bornes d'un article nous défendent d'entrer

dans ces détails; nous remarqueions seulement que chaque

' Com. Mnliamense , an. Wilkîns.

' I^g. Canuti , i3ô.
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prêtre était obligé d'enseigner aux enfans du peuple les premiers

rudimens du langage, avec les principes de la religion. «Lesprê-

»tres, dit le livre des Canons Saxons, doivent avoir toujours des

«écoles dans leiu-s maisons, et si quelqvi'homme dévot veut leur

«confier ses enfans pour les instruire, qu'ils les reçoivent avec

«plaisir, et les élèvent avec bonté. Vous devez penser q\ae ceux

» qui sont savans brilleront comme la splendeur des cieux. Ce-

» pendant ils ne doivent rien attendre de leurs parens, à moins

»que ceux-ci veuillent le faire volontairepient *. »

Toutefois qu'on ne s'y trompe pas ; au milieu de cette société,

ainsi travaillée par le Catholicisme, il y avait une foule de dé-

sordres qui s'opposaient à son action. Si pendant deux siècles

les Anglo-Saxons devinrent célèbres, s'ils se distinguèrent par

leur piété
,
par l'austérité de leur clergé , par son savoir écla-

tant, leur organisation sociale renfermait des germes de ruine.

Les grands fiefs et les grands vassaux firent naître peu à peu le

régime féodal et son gouvernement oppressif. D'un autre côté

,

les invasions danoises portèrent la désolation dans toute l'île.

Avec ces barbares la civilisation disparut; les couvens, devenus

des monceaux de ruines, servirent d'asiles aux brigands, l'im-

moralité pénétra dans toutes les classes, et dans le clergé même.
Alcuin déplorait plus tard l'apathie de ses compatriotes pour les

sciences et les beaux-arts, en leur rappelant les exemples de

leurs pères. Mais en dépit de tous ces malheurs, le Catholicisme

avait jeté de trop profondes racines dans le sol; quoiqu'une se-

conde conquête, celle des Normands, dût encore abattre les

Saxons, ces hommes avaient puisé à une source si pure qu'ils

ne l'oiiblièrent jamais. Courbés sous le poids du glaive étran-

ger, ils relevaient encore la tète avec fierté pour réclamer les

lois et les institutions de leurs pères. Mais ils ne repoussaient

pas les prêtres normands, quand ces prêtres étaient bons; non

leur haine ne fut pas aveugle ; non ils ne maudissaient pas le

prêtre étranger qui s'entourait d'une auréole de vertus chré-

tiennes ! Ce que le Catholicisme les avait faits, ils voulaient tou-

jours l'être; ils y tenaient par le fond de leurs entrailles; dan-;

leur esprit , il se confondait avec leurs souvenirs de gloire et de

' LiOer Legum Ecclesiastivannn.
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vertii , avec la patrie même. Leur persévérance , aidée de cir-

constances politiques, finit par dompter les vainqueurs, par

conquérir des droits réels : trop heureux , si la dynastie nor-

mande n'eût pas étouffé le Catholicisme anglais, en relâchant,

en brisant, j'oserai dire, les liens qui le rattachaient au centre

de toute unité, à la grande Rome !

C'est cette action du Catholicisme sur la formation de la

constitution anglo-normande, qu'il nous faudra étudier dans

un prochain article.

C. F. ACDLBY.

Note oâ l'on prouve l'injustice du jugement porté par M. Thierry sur

S. Grégoire et la rnission de S. Augustin. \oir ci-dessus, p. 94.

M. Âagnstia Thierry n'a pas craint de calomnier d'un bout à l'autre

de sa narration le grand pape saint Grégoire , eu lui supposant des

Toes ambitieuses pour étendre la domination de l'Eglise romaine. Le

pontife a-t-il égard à la faiblesse des néophytes saxons, en leur permet-

tant quelques repas publics les jours de fêles, banquets auxquels ils étaient

très-attachés, M. Thierry n'y voit que relâchement et soif de domina-

lion. Augustin consulle-t-il Grégoire sur quelques détails minulieust et

qui heurtent notre délicatesse moderne , c'est du cynisme. Quant à nous,

nous avons lu avec plaisir tons ces détails, quelquefois'puérils , il est vrai,

mais qui montrent jusqu'où le pontife et le missionnaire pouvaient aller

dans leur tendre sollicitude pour leurs convertis. Dans la préface de la

a' édition de son Histoire, M. Thierry admire la profonde connaissance

que Lingard montre du moyen-âge; mais alors comment les pages de la

Conquête des Normands contredisent-elles d'une manière si étrange les

récils de l'historien catholique ? Quoi! les mêmes autorités offrent une si

grande divergence? ou bien le docteur Lingard perd-il , par hasard , sa

profonde connaissance du moyen-âge, quand il s'agit de l'Eglise? ou

encore, se pourrait-il que M. Augustin Thierry n'eût pas étudié les anti-

quités de l'Eglise romaine? Une telle supposition lui ferait injure; mais

pour baser nos assertions sur un fait, parmi bien d'antres, nous ci-

terons l'entrevue de S. Augustin avec les religieux bretons du mo-

nastère de Bangor. Augustin avait reçu du pape la mission de réformer

les Bretons, toiit en prêchant les barbares. Conformément à ces instruc-

tions, le moine eut une conférence avec le clergé , et chercha, entr'au-

tres choses, à leur faire adopter la célébration de la Pâque au jour fixé

par le ritael romain , question qui agitait beaucoup les esprits dans ces
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teins. Après du jour eatier de discussion, un miracle vainquit, dit-

on, l'obslin.Tlion dus Bretons; mais avant de se soumettre, ils résolurent

de déférer la queslion à leurs compatriotes, et demandèrent à Augustin

une seconde conférence. Dans l'inlervalle , les prélats du pays et lis

moines de Bangor consultèrent un ermite du voisinage, sur la conduite

qu'ils devaient tenir à l'égard d'Augustin. Voici quelle fut sa réponse :

« Si c'est un homme de Dieu , suivez-le. » — « Mais comment le saurons-

nous? — Le Seigneur a dit : Portez mon joug, et apprenez de moi que

je suis doux et humble de cœur. Faites donc en sorte d'arriver les der-

» niers au rendez- vous; s'il se lève à votre approche, sachez qu'il est ser-

» viteur de Dieu , cl écoulez le ; mais s'il ne se lève pas , et qu'il vous mé-

» prise , quoique vous soyez en grand nombre, méprisez-le aussi. » Après

ce diclum de l'hermile , qui remettait tout à une chance fortuite, les

Bretons allèrent à la conférence, et le malheur voulut que le pauvre

Augustin ne songea pas à se lever. C'en fut assez, il eut beau argumen-

ter, conjurer, supplier ses adversaires de se joindre à lui pour convertir

les Saxons , il avait à faire à des gens aveuglés par la colère. Eutin, poussé

à bout , il s'écria : « Si vous ne voulez prêcher aux Angles la voie de la

«vie, vous périrez sous les coups de leur vengeance. »

A quelque temsde-là, Adilfrid, roi Saxon et païen, fit la guerre aux

Bretons, et ayant trouvé les moines de Bangor occupés à prier sur une

montagne pour les armes de leurs compatriotes, il les fit tous passer au

fil de l'épée. « C'est ainsi, dit l'historien saxon, que fut accomplie la

prophétie du saint pontife Augustin, quoique depuis long-tems il eût lui-

même été enlevé au royaume céleste , et que ces perfides ressentirent le châ-

liment d'une mort temjiorellc, pour avoirméprisé ses conseils pour le salut

éternel. »

Tel est le récit de Bède ' que nous avons sous les yeux ; tel est aussi ce-

lui de Lingard ; mais voyons maintenant comment M. Thierry raconte

cette affaire : < Augustin est envoyé pour soumettre les Saxons à la do-

mination papale, il frappe des esprits crédules \)av de grandes austéri-

tés Quand le roi de Kent se convertit , la nouvelle religion devient la

route de la faveur.... Augustin a reçu du pontife la priraaiie sur tous les

évêques de la Grande-Bretagne et sur les Gallois scliismatiques. Il somme

avec orgueil ces prélats de se plier aux croyances romaines. A la confé-

rence, il dédaigne de se lever de son siège , et les choque par son arro-

gance ; ils refusent de se soumetlre. — Eh bien Udonc , s'écria le romain,

puisque vous refusez d'enseigner avec luoi le chemin de la vie à la nation

Saxonne, celle-ci viendra bientôt vous apprendre le chemin de la mort.»,

' Lib. m, 0. a.
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En effet; couliuue M. TLicn j , o peu de Icnis s'écoula, tl le roi duue
peuplade faioune , encore païenne, descendit vers le lieu même où

s'éluit tenue la conférence. Les moines de Bîtngorsurla Dce, se souvenant

de la menace d Augustin , s'enfuireut vers l'armée galloise... Cette armée

fut vaincue...., et le Saxon vainqueur fit massacrer tous les moines au

nombre de 200. Le monastère de Bangor, dont le chef avait porté la

parole dans la fatale entrevue avec Augustin, fut détruit de fond en

comble ; et c'est ainsi , disent les auteurs ecciésiasliqties, que s'accomplit

la prcdiclion du saint pontife Plusieurs siècles .iprès cette sanglante

eipéditio.T , il se trouva des amis de l'Eglise romaine qui en rougirent

pour elle , et qui falsifièrent dans quelques manuscrits le récit de l'histo-

rien original, de manière à faire penser qu'Augustin était mort quand

eut lieu le combat contre les Bretons et le massacre des moines de Ban-

gor. Augustin était vieux à celle é[)oque , mais il vécut au moins un an

après l'expédiliou militaire qu'il avait prédite. >

En vérité , je suis honteux de la longueur de cette note, mais quand il

s'agit d'accuser, il faut préciser. 1° Les Bretons n'étaient point schisma-

liques : il s'agissait seulement de la célébration de la Pâque. 2° Nous

avons vu, d'après Gildas , (ju'ils avaient besoin d'une réformation, et

que leur clergé même s'était déshonoré par une foule de vices. 3" Que

devient, chez M. Thierry, l'expédient de l'ermite? Au moins avouera-t-

il que c'était un trait caractéristique , digne de trouver place dans son ré-

cit. 4" Où l'écrivain français at-il vu que le prince païen fut dirigé par

Augustin? Quant à moi
,
qui l'ai vainement cherché dans les auteurs con-

temporains , je serais curieux de l'apprendre. Reste linterpolallon offi-

cieuse : celte fois ce sera Linganl lui-même qui se chargera de répondre ;

son autorité aura sans doute quelque poids : » Environ cinq cents ans

après cet événement, le romanestjue Ge,offroi Monmouth , jaloux de

rehausser le caractère de ses ancêtres, aux dépens de leurs conquérans,

attribua le massacre des moines aux intrigues de S. Augustin et du roi

Ethelbert, et son récit fut adopté par la crédulité peu judicieuse de deux

historiens obscurs, Grey et Trivet. Les préjugés religieux prévalant tou-

jours sur les préjuges nationaux, les écrivains Réformés exagérèrent en-

core cette histoire, et l'on représente l'archevêque sortant de la confé-

rence, triste et mécontent, tl exhortant les princes saxons à laver dans

le sang de ses adversaires l'insulte faite à son autorité Mais celle

odieuse accusation n'est appuyée d aucune preuve, et se trouve entièrement

réfutée par le témoignage de Bède , qui attribue le massacre des moines

à sa véritable cause, leur présence sur le champ de bataille, et dé-

clare expressément que cet événement eut lieu long tems après la mort
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d'Augustin. Ipso Augustino jam muUo ante tempore ad cœlesiia régna

sublato.

Pour éluder la force de ce passage, l'évêque Godwin (M. Thierry aime

beaucoup à citer Godwin) a soutenu hardiment qu'il fui ajouté au texte

original de Bède , par quelqu'admiraleur ofiBcieux du missionnaire. Il ne

nous engage pas, il est vrai , à le croire sans aucune preuve , mais il fonde

sou opinion principalement sur l'absence du passage dans la version

saxonne du roi Alfred '. Il aurait cependant dû observer que le traduc-

teur royal abrégeait fréquemment l'original, et omettait des lignes en-

tières, lorsqu'elles n'étaient pas nécessaires pour compléter le sens. Ainsi,

par exemple, dans la phrase qui précède le passage tronqué, il n'a pas

traduit le récit de la fuite de Brocmail (guerrier chargé de protéger les

moines bretons), ni dans la phrase qui suit la date de l'ordination de

Justus et de Mellitus '.

M. Thierry aurail-il, par hasard, suivi la version d'Alfred î mais , non,,

il cite Bède constamment : toute réûexion deviendrait inutile.

1 God., p, 33.

* Antiq. de PEglise anglo-saxonne , p. 65 , trad.
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Travaux bibliques des siècles derniers.—Défauts de l'Exégèse protestante.

— Avantages de celte étude pour les Catholiques. — Jugement sur le

système de traduction de M. Cahen. — Ses défauts. — Progrès dans les

idées israélitcs.

Durant les trois siècles derniers , de savans et magnifiques tra-

vaux ont été entrepris et exécutés povir l'édition et l'interprétation

des livres saints. Tout contribuait au succès de ces publications

qui ont puissamment servi elles-mêmes à perfectionner l'art de

l'imprimerie : les hommes qui se livraient à ces études, les res-

sources qu'ils avaient entre les mains, et l'esprit public auquel ils

s'adressaient. Ainsi, en i5i 5, on voyait François Ximenès, car-

dinal et archevêque de Tolède , aidé de la Faculté théologique

d'Alcala de Hénarès, publier, en six énormes volumes accompa-
gnés de grammaire , de lexique et d'index, la Bible qui porte son

nom ou celui de Complutentienne. Sa qualité de ministre d'État lui

permettait de consacrer à cette œuvre des sommes considérables

pour l'achat des manuscrits les plus anciens et les plus corrects,

pour la fonte des types, et pour réunir les hommes capables de

' Tome viij contenant les, livres i et 2 de Samuel. A Paris, chez l'auteur,

Vieille rue du Temple, n* 78, et chez Théophile Barrois, rue Richelieu,

n' i4-— »856. Prix . 6 fr. le volume.

• Voir les N" aa et 45 , t. iv, p. 399, et l, \iu, p. 199 des Annales.
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le seconder dans cette entreprise. Certes , un si noble emploi

des deniers publics lui a acquis une gloire durable, qui devrait

exciter l'émulation des 3Iécènes modernes.

L'Italie manifestait , de son côté , le même goût que l'Es-

pagne pour la philologie sacrée; et Venise, grâces aux soins

et au zèle des Bombcrg, produisit successivement ses quatre

célèbres éditions de la Bible, tovites plus correctes et plus com-
plètes que celle de Ximenès. On ne comprend pas comment
ensuite l'Espagne et l'Italie, ce double centre de la Catholicité,

après avoir été le berceau de l'exégèse et popularisé l'étude des

textes, semblent sovidain abdiquer cette suprématie scientifique,

et passer avec indifférence aux autres pays protestans une arme

qu'ils tournent contre l'Eglise.

Cette remarque s'applique également à la France ,
qu'hono-

rent les travaux de Yatable, admirablement exécutés par Robert

Etienne , et la grande Bible heptaglotte de Lejay . que surpasse

néanmoins l'immortelle polyglotte de Castell eldoWalton.

La Hollande et l'Allemagne
,
poussées dès le principe dans

les voies du Protestantisme , donnèrent à l'exégèse un grand

développement. La réforme, reposant sur l'interprétation indi-

viduelle des Ecritures , devait naturellement attacher beaucoup

d'importance aux études philologiques des textes sacrés. Aussi,

dans chaque Université, les théologiens furent-ils astreints à

prendre une certaine teinture de la langue hébraïque. Cet usage

est devenvi une loi qui s'est conservée jusqu'à nos jours invaria-

blement, voilà pourquoi ces deux pays peuvent se glorifier d'a-

voir donné le jour à un grand nombre d'interprètes savans et

illustrés par des ouvrages d'un mérite incontestable.

Ce n'est pas toutefois que la critique protestante ait atteint

le degré de perfection où les efforts soutenus et le talent de

ses maîtres semblaient devoir la porter. Généralement , elle est

trop préoccupée de l'idée de s'affranchir des liens de l'an-

cienne tradition de l'Eglise, en sorte qu'elle préfère errer dans

son sens individuel ,
plutôt que de suivre la route commune

applanie par les anciens Pères et les Docteurs. De là ces in-

terprétations forcées et bizaircs dont des savans , tels que

Schultens et Micliaèlis, ne nous donnent que de trop fréquentes

preuves. L'autre défaut de l'exégèse anti-catholique est de trop
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judaïser, c'est-à-dire de s'arrêter à la lettre, de réduire tout

à une question de ponctuation ou de ii^amniaire, sans pénétrer

le sens interne et spirituel des textes, que la tradition a consacré.

Il aurait fallu que les catholiques pussent disposer de la

science philologique de certains protestans, et alors ils auraient

tiré d'autres avanta£,es plus variés et plus utiles. Mais il y a

peut-être dans ce souhait une contradiction secrète, car c'est

supposer que ces hommes , en suivant la route fausse et pé-

rilleuse des autres, eussent pu éviter les erreurs dans lesquelles

ils sont tombés.

Quoi qu'il en soit . nous ne pouvons trop déplorer l'indiffé-

rence long-tems manifestée par les catholiques povir l'é-

tiide et la critique des textes sacrés. Sans dovite ils sont

assurés qu'en suivant les interprétations de l'Eglise chargée de

les enseigner, ils ne peuvent errer; et le repos d'une foi con-

fiante et absolue vaut assurément mieux que les investigations

rudes et superbes d'une raison éprise d'elle-même. Mais ce serait

une étrange erreur, trop commode pour notre commune pa-

resse
,
que de croire à l'incompatibilité de la foi et de l'exercice

légitime de la raison. La raison doit foviiller et extraire les tré-

sors que renferme la foi ; c'est par son activité perpétuelle

qvi'elle la vivifie et la renouvelle sans la changer. Dès que l'on

commence à reconnaître la subordination de l'esprit ou du juge-

ment privé à l'esprit, ou au jugement de l'Eglise, il n'y a plus

d'écueil à craindre, les fondemens sont posés, et l'on peut en

toute confiance mettre la main à l'œuvre pour édifier.

Depuis un certain nombre d'années , une heureuse innova-

tion a agrandi parmi nous le cercle des études ecclésiastiques

,

et nous savons que la majeure partie des séminaires cultivent

avec succès la connaissance de l'hébreu. En dehors du clergé,

de jeunes esprits sérieux, et fiers de servir la cavise chrétienne,

se livrent également à l'étude de cette langue que nos pères

nommaient religieusement la sainte, et tout fait espérer que
cette même étude fera partie , dans peu de tems , de l'ensei-

gnement public.

Nous devons donc encourager tous les efforts qui tendent à
la propager, bien qu'ils ne satisfassent pas toutes nos exigeances;

nous devons remercier les hommes qui ont entrepris de rani-
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mer par leurs travaux le goût pour l'exégèse , lors même que

nous amions quelque chose à reprendre dans cette méthode.

Nous citons pour exemple M. Cahen
, qui poursuit avec persé-

vérance sa publication , et qui aous donne déjà le septième vo-

lume, contenant les deux piemiers livres de Samuel, partie de

l'Ancien-Testament, que les philologues allemands ont tort de

négliger.

M. Cahen suit toujours le plan qu'il a adopté dans le prin-

cipe; interprétation fidèle et littérale, calque exact des tour-

nures et inversions du texte, transcription des noms propres de

personnages et de lieux, d'après la manière dont ils se pro-

noncent dans l'original. Nous approuvons cette manière neuve de

traduire, qui fait passer dans notre langvie des expressions par-

fois hevireuscs, qui permet àl'hébraïsant de vérifier sur le texte la

traduction qui lui est toujours parallèle, et qui initie l'homme

étranger à la philologie sacrée, au génie propre et interne de la

langue du peuple de Dieu et des prophètes. Nous croyons que

cette méthode est la plus convenable et celle qui peut le mieux

éviter le vague et l'indécision de la paraphrase. C'est en effet la

manière de traduire adoptée par Bossuet, dans ces échantillons

trop covirts et trop incomplets, que nous trouvons disséminés cà

et là dans ses œuvres; il eût été bien à désirer qu'il entreprit la

traduction complète de la Bible , il eût élevé un monument
impérissable qui manque à la langue française.

Maintenant, si nous approuvons la méthode suivie par M. Ca-

hen , nous ne pouvons , à notre grand regret , nous dispen-

ser de relever certains défauts que nous avons eu déjà l'occasion

de signaler. Outre que dans les endroits, dont le sens net et évi-

dent ne donne prise à aucune controverse, sa traduction est

qvielquefois trop roide , en ce sens qu'elle ne se plie pas assez

aux formes de notre langue, il arrive aussi que , dans des pas-

sages obscurs et controversés , il adopte trop aisément une

première interprétation , sans rendre raison sullisammcnt du

motif qui l'a déterminé à ce choix. Il est vrai que son plan ne lui

permet pas d'entrer dans des explications aussi longues que

celles des commentaires de Gésénius ou de RosenmuUcr. Cepen-

dant on peut, tout en se tenant dans les limites convenables,

rendre raison des choses qui doivent être expliquées.
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Le second reproche plus grave , et dans lequel se résument

au fond tous les autres , c'est Vesprit rationaliste qui domine

rensemble de la traduction et des commentaires '. M. Cahen

appartient à une école qui a de nombreux partisans au-delà du

Rhin , et que nous attaquons en lui
, parce qu'elle est un ad-

versaire de la méthode catholique, q\ie nous croyons la seule

juste et la seule vraie, comme n'envisageant pas les choses sous

un point de vue systématique et individuel. EtFectivement, les

rationalistes se montrent sans cesse préoccupés de détruire l'idée

d'inspiration partout où elle semble se produire dans les textes;

ils veulent à tovit prix ramener ou réduire à la hauteur de la

seule raison des choses qui la dépassent, et qui tiennent à

un ordre plus élevé ! Ainsi
,
par exemple , on expliquera Ves-

prit viauvais obsédant le roi Saûl , comme un accident d'épi-

lepsie.

Certes, nous ne répudions point la raison; elle est néces-

saire dans toute spéculation de l'esprit, et jamais on n'a pu
prêter de bonne foi cette opinion absurde aux ennemis de la

méthode rationaliste. Les rationalistes confondent le raisonne-

ment
,
qui n'est souvent qu'un jeu vain et subtil de la raison

,

avec cette raison elle-même. Ils dédaignent la foi qu'ils ap-

pellent crédulité; et la Bible est soumise à leur critique, comme
un li\Te philosophique de Platon ou d'Aristote. Nous autres,

nous tenons compte de la tradition ; notre moyen de vérifica-

tion est dans la doctrine de l'Eglise, qui a jeté de vives lumières

sur les parties les plus obscures de l'exégèse. Nous prenons la

peine d'étudier et de connaître cette doctrine. Si M. Cahen
avait examiné sérieusement cet enseignement de dix-huit siè-

cles , il n'avancerait point cette proposition : « qne les Pères de

«l'Eglise se sont appliqués à l'envi à disculper David de son

«adultère '.» A la vérité, cette remarque ne vient pas d'un esprit

d'opposition au Christianisme, puisqu'il fait le même reproche

aux Talmudistes. M. Cahen est conséquent dans la marche qu'il

suit ; sa raison a brisé les entraves des interprétations rabbini-

• Voir ce que nous avons déjà dit de la Bible et du syslême de traduc-

tion de M. Cahen , dans les N*' 22 et 45, t. iv, p. 299 , et t. vui
i p. >99

des Annales.

' Voirie t. vn, p. iS^.
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cpies ; il n'est plus juif, il n'est pas encore chrétien . il est phi-

losophe.

Du reste , l'ouvrage dont il continue la publication avec un
zèle louable, est très-utile, en ce qu'il sert à propager l'étude de

l'hébreu , qu'il met entre les mains des hébraïsans une traduc-

tion généralement fidèle, quant au sens littéral , et qui initie

aux interprétations des rabbins. Xovis lui savons gré de sa per-

sévérance et du courage avec lequel il a soutenu quelques atta-

ques lin peu trop exclusives. Tout en signalant le vice de la

méthode de M. Cahen , nous ne cesserons néanmoins de l'en-

courager. Les Chrétiens doivent considérer comme un progrès

réel paiTni les Juifs, la réforme qu'opéra en Allemagne Men-

delsohn dans le dernier siècle ; depuis cette époque, ils ne crai-

gnent plus de livrer dans la langue ATilgaire le sens des saintes

Écritures et toutes les interprétations talmvidiques.

>'ous finissons en abandonnant aux réflexions du lecteur les

paroles d'im collaborateur de M. Cahen. lesquelles terminent

le septième volume. Elles méritent d'être remarquées : « Qui

«d'entre nous pourrait encore regretter la dynastie davidique,

» le sceptre de Juda , ou rêver le retour dans vin pays mille

»fois moins agi-éable, moins fertile que notre belle patrie? Elle

«est aujovird'hui la terre bénie, la véritable terre de promis-

ssion; l'époque messianique date de notre émancipation;

» quand cette émancipation sera générale, tout sera consommé,

»et les prédictions de nos prophètes seront entièrement accom-

» plies.» EcgèneB.



INFLUENCE DES PAPES SUR LES BEAUX-ARTS. 117

l\\\* V\\V\\\V\\\V\\\\\\\VV\\\A\\\V\\\\\\V\\\\\\V\\\\\\\\\\\\\V\\\V\\\V\\\VV\.Vv

6c(iux-^rfs.

TABLEAU HISTORIQUE

DE L"I>FLIENCE DES PAPES SUR LES BEAUX-ARTS,

DEPUIS LE IV' SIÈCLE JUSQU'a NOS JOURS.

DEPUIS tB COUME>CEMEXT DL XTl' SIECLE JCSQl'a LA ¥iy DU XVll*.

Nous allons continuer à faire connaître, bien que sommaire-

ment , tous les soins que les pontifes chrétiens ont apportés à

conserver les chefs-d'œuvre de l'art antique, et à eu créer

de nouveaux , qui souvent l'emportent sur tout ce que les an-

ciens nous ont laissé de plus parfait '.

XVl' SIÈCLE.

Ce siècle s'ouvre par un nom célèbre : Jules II , connu avant

son pontificat sous le nom de Julien delà Rovère, est élu en

i5o3. On sait la protection que ce pape se plut à accorder

aux artistes. S'il eut le génie des grandes entreprises, il faut

ajouter qu'il trouva des hommes faits pour exécuter ses vastes

conceptions. Sous ses ordres. Bramante parvient à joindre le

Belvéder a\i palais du Vatican. A son tour, l'illujitre architecte

détermine le pape à démolir l'ancienne église Saint-Pierre
, et

jette les foudemens du temple le plus majestueux qui ait jamais

été exécuté. Michel - Ange lui succède , et l'église Saint-Pierre

de Rome devient entre les mains de ces deux grands hommes

> Voir le 3* article , dans le N* 64 , t. xi, p. 261.

ToMEXiij —N° 74. i836. S
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la plus belle et la plus vaste église du monde chrétien. Mais le

couronnement de ce magnifique monument était résené au

pontificat de Sixte-Quint. Avant de mourir, Jules II traça à

Michel-Ange le plan de son tombeau ,
qui , s'il eût été exécuté,

aurait svirpassé les plus beaux monumens de ce genre \

Jules II est remplacé par nn nom plus illustre encore, et qui

est devenu comme le type des grandes époques. Léon X, élu en

i5i5, fut le Périclès de son siècle. A ce pontificat célèbre se rat-

tachent les immortelles loges de Raphaël, magnifique composi-

tion qui occupe la première aile du second étage duVatican. Jean

d'Udine , Christophe Pvoncelli, Jules Pvomain , dont les concep-

tions rappellent Michel-Ange, ont également orné de leui*s pein-

tures les diverses galeries de ce monument sans égal , et ont fait

duVatican un sanctuaire des arts, où l'Europe vient tour-à-tour

admirer et s'instiTiire. Oulre ses loges, Raphaël exécuta aussi

les peintures d'une suite de galeries nommées les Chambres, qui

font l'admiration des plus grands peintres *.

Paul III, monté sur le siège apostoliqvie en i534, fait cons-

truire le beau palais Farnèse ', auqiael il joint un jardin magni-

fique
,
preuve de son goût et de sa munificence. Un autrç palais

pontifical s'élève par ses ordres sur le Monte-Cavallo. Un grand

' Voir l'esquisse de ce monnment projeté, planche xlti àc\ histoire de

l'art; section sculpture; il devait être placé dans l'église de Saiot-Pierre-

anx-Liens.

' Dans la i" salle, dite de Constantin , on y voit représentée la vic-

toire de ce prince sur Maxence. Dans la seconde est représenté sa/nf Léon,

allant au-devant d'Attila. Le célèbre tableau de Vécoic dAthènes se voit dans

la 3« chambre. Dans la 4* est peint Yincendie du bourg de Saint-Pierre.

Outre ces 4 grandes compositions de Raphaël, les salles renferment en-

core divers tableaux de bons peintres, tels que du Perrugin, du Fattore,

de Thomas, Lauretti de Polidore, dit le Caravage, de Carie Maralle, etc.

2 II est à regretter que les architectes, chargés d'élever ce monument,

aient enlevé , pour en faire les fondations « ces énormes travertins, tirés

des ruines du Colysée ; ils sont d'autant plus coujiables de ce genre de

vandalisme , qu'ils étaient plus à même d'apprécier le monument antique

qu'ils dévastaient, pour construire un monument moderne avec plus d'é-

conomie. Où en serait Rome, si beaucoup d'architectes eussent adopté

celle déplorable méthode?
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hôpital, bâti pour y recueillir les orphelins, atteste sa sollicitude

cl sa charité. Ce vaste édifice est situé près l'église Sainte-Mario

in Aquizo , qui date du 4*^ siècle. Ce fut pendant son pontificat,

que Michel-Ange donna la forme d'une croix grecque à l'église

du Vatican , et que la nef ainsi que la tribune furent agrandies.

Paul III fit encore exécuter au > atican la magnifique salle dite

Royale , sur les dessins d'Antoine Sangallo. Divers autres monu-
mens moins considérables furent encore préparés ou terminés

par ses ordres.

JiUes III , élu en i55o, signale aussi son goût pour les arts.

On Ivii doit l'érection de l'église Saint-André, qu'il fit construire

en mémoire de sa délivrance, lorsque n'étant encore que pré-

lat romain , il fut fait prisonnier par les Alleuxands qui s'empa-

rèrent de Rome en 1027. Nous savons qu'on a reproché à ce

pontife son penchant trop marqué pour les constructions et les

embellissemens. auxquels, dit-on, il consacrait un tems con-

sidérable; mais nous n'avons pas à nous occuper de le défendre

sur ce point , dans un article uniquement consacré à prouver le

zèle des pontifes romains pour ces beaux-arts. On doit encore

à Jules III la belle vUla qui porte son nom, ainsi que la recons-

truction , à ses frais , du pont Palatin , l'un des plus anciens de

Piome , lequel était en ruines depuis long-tems.

Elu en iSSg, Pie IV honore son pontificat par de grandes en-

treprises et de belles qualités. En 1062, les murailles de Rome
sont relevées par ses ordres. Il fait ensvxite construire par le

Vignole, et sur les dessins de 3Iichel-Ange , la belle porte del

Popolo. Mais ce qui fait surtout honneiu- à son zèle éclairé pour

les arts et à sa charité pontificale, c'est le vaste Conservatoire

consacré à l'éducation gratuite des pauvres orphelins; c'est l'église

des 4 saints couronnés, qu'il embellit et agrandit, et la coupole

de S.-Jean-de-Latran, renversée par un tremblement de terre,

qu'il fit relever. Les thermes de Dioclétien, changés en église,

d'après les vastes plans de Michel-Ange, auraient pu suffire pour

illustrer Pie IV, et prouver tout ce qu'il eût pu faire pour les

arts, si des raisons impérieuses d'économie ne l'eussent pas forcé

de s'airêter, et de modérer son goût pour les belles et gi-andes

choses. Mais la religion et la charité lui firent relever d'autres

ruines qui réclamaient toute sa sollicitude, celles de plusieurs



i20 INFLUENCE DES PAPES

familles illustres, victimes des malheurs He la £!:uerre, et aux-

quelles il accorda de nombreux secours.

Grégoire XIII , élu en 1672 , ordonne à Michel-Ange de bâtir

une magnifique chapelle en Thonneur de la Vierge , et sous son

autel il fait placer le corps de S. Grégoire de Nazianze , son pa-

tron. Des mosaïques sont exécutées par Jérôme Mutiano. Mais ce

qui a surtout immortalisé le nom de ce grand pape, c'est la

réforme du calendrier
,
qui depuis se nomme Grégorien % le seul

suivi dans tous les pays catholiques, et dans presque tous les

pays de la religion réformée.

Sixte-Quint fut à peine assis sur la chaire de Pierre , en i585,

qu'il se livra à toiite l'aclivité de son caractère, et à toute son

ardeur pour la gloire de la religion et des eu-ts. Avec son ponti-

ficat renaît l'ordre public , la sécurité dans les villes et sur les

routes, jusque là infestées de brigands. Il porte un œil investi-

gateur sur toutes les branches d'm>e administration depuis long-

tems négligée , et qui demandait une volonté inflexible comme
la sienne pour être épurée. îsé potn- gouverner l'Europe, son génie

était à l'étroit dans Rome et le domaine de S. Pierre. Il aimait

les choses dilBciles et à vaincre les obstacles. On lui a reproché

trop de sévérité, et même une certaine dureté de caractère;

mais oî> est d'accord sur les nombreux embcllissemens que Ro-

me lui doit '.

En iSSg , le grand obélisque, enfoui depuis plusieurs siècles,

est déterré, restauré , et placé sur une base de gi-anit de 26 pieds

de haut, par le chev. de Fontana 5; ime croix de 18 pieds de haut

1 Le tombeau de Grcgoire XITI se voit dans la chapelle clu sainl Sacre-

ment de la Basilique de Saint Pierre ; un des bas-rcHefs représente la cor-

rection du calendrier romain.

» Quant à la terrible condition, imposée, soit-disant par Siste-Quint à

son architecte, en cas de non réussite de l'opération , nous la regardons

comme une fable, à peu près de la force de celle débitée sur le compte

de MicLel-Ange , qui aurait, soit disant , tué le modèle qui lui servait

pour fsire un Christ ; comme si , en supposant ce grand homme ce qu'il

n'était pas, un malheureux expirant dans les convulsions, pouvait jamais

donner à un peintre l'idée de Jésns-Cbrist mourant calme et résigné, et

avec la dignité d'un Dieu.

' C'est sur les bas-reliefs qui ornent celle coloune que l'on trouve r»-
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Cil Iciniinc rexti-émité. La colonne dite de Marc-Aurèle ou An-
loiiine (nommée aussi for/rr/c , à cause de son escalier en co-

limaçon), placée clans le forum d'Antonin-le-Pieux, en mé-
moire de SOS viofoires sur les Marcoinans, et qui avait été plu-

sieurs fois endommagée par les incendies , est déblayée, dégagée

du sol , et ornée d'un nouveau piédestal qui remplace l'ancien ;

elle est dédiée à l'apôtre S. Paul, dont la statue en bronze doré

brille au sommet de cette belle colonne. L'obélisque dcTlièbes,

le plus haut que l'on connaisse, ayant ii5 pieds sans compter

la base, était enterré à iG pieds sous terre, dans les ruines du
grand cirque, et cassé en trois pièces : Sixte Y le fait déterrer

et réparer, et l'élève au milieu de la place S-'Iean-de-Lati-an.

C'est encore ce pontife qui fait construire un double portique à

la basilique S.-Jean-de-Latran , dont le palais est aussi rebâti

presque en entier; qui fait passer un canal à travers les murs do

la porte Majeure pour alimenter la fontaine dite du Moïse, et

qui fait étendre à 2 milles les limites de la villa Negroni, aujour-

d'hui Masshni. Par ses ordres , le chev. de Fontana , chargé de

tous CCS travaux, construit la belle fontaine de YAqaa-FeUce, qui

vient du village de Colonna , à 22 milles de la porte Majeure , et

agrandit cette belle galerie du palais deMonte-Gavallo, Lepiédes-

tal de la colonne Trajane , qui est un des plus beaux morceaux
d'antiquité qui soit à Rome, était depuis long-tems caché sovis

les décombres de l'ancien Foiaim; Sixte-Quint le fait déterrer,

et le rend à l'admiration des connaisseurs. Il assigne au collège

delà Sapience des bàtimens plus étendus. En 1087, nous voyons

ce pape infatigable fonder un hospice et vme église en faveur des

pau^Tes invalides. En i588, il fait faire de grands travaux pour

le dessèchement des marais Pontins. Une médaille ' est frappée

en mémoire de cette importante entreprise , dont le plein suc-

cès était résené à Pie VI. Mais ce qui met le comble à toutes

les entreprises exécutées par Sixte V, ce fut la construction de

piésenlé le miracle Je la légion fulminaute , qui obliut celle pluie qui

sauva l'armée de Marc-Aurèle aux abois , et que les Païens voulurent alors

revendiquer pour leur Jopiler Pluvius.

' Historia summorum pontificum per eorum ISumismata, à Gl. du JVloli-

net, {• 117 , a" xix, planche 2a.
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la célèbre coupole de S. -Pierre de Rome. Tous ses prédécessevirs

avaient reculé devant cette gigantesque opération. Depuis 24 ans

la basilique attendait ce beau couronnement. Enûu le 1 5 juillet

i588 les travaux commencèrent; 600 ou^Tiers y furent employés,

et le 22' mois , la dernière pieiTc de la clef de la voûte fut posée

au bruit de l'artillerie du château S.-Ange. Cette grande et dif-

ficile opération fut conduite par Jacques délia Porta et Fontana,

qui se conformèrent aux plans de Michel-Ange , à très-peu de

chose près '. Mais Sixte-Quint n'eut pas la satisfaction de la voir

terminer dans ses derniers détails, étant mort au mois d'août

iSqo. Ce ne fut qu'en novembre que fut achevée la plus belle

coupole qui soit dans l'univers.

On doit à Grégoire XIV, élu en iSgo, la fondation du beau

collège de la Propagande
, qu'il fit commencer sous la direction

et les dessins du chevalier Bernin =>.

Clément VIII, pape en iSga, fit restaïu-er la chapelle, ou ora-

toire, dédiée à S.-Jean-Baptiste, tenant au baptistère de S.-Jean

in Fonte, ovi de Constantin, et la fait orner de stucs dorés et

d'autres embellissemens, ainsi que la chapelle qui fait face, dé-

diée à S.-Jean l'évangéliste. Toute la nef supérieure de la croisée

de la basilique de S.-Jean-de-Latran est reconstruite par J. de

la Porte. Par les ordres du même pontife, des puits sont creu-

sés pour le scn ice de l'entrepôt d'huile , placé près de l'église

des Chartreux, à laquelle il fait ajouter quelques dépendances.

Un collège est fondé pour l'éducation des jeunes Écossais; la

galerie du palais pontifical au Monte-Cavallo, commencée par

Paul III , Grégoire XIII et Sixte-Quint , est continuée, et un col-

lège destiné à l'éducation de la jeune noblesse romaine, est

enfin élevé, sous le titre de Collège Clémentin, du nom de son

fondateur. On doit encore à ce pape quelques autres monu-
mens qu'il serait trop long d'énumérer.

• Micliel Ange avait donué à sa coupole une forme exaclcinent sphé-

rique ; les deux archilectes, chargés de la coastruclion lui donuèrcnt uac

forme elliptique, ce qui, en élevant celte masse colossale, lui rendit

plus de grâce et de légèreté.

' Le tombeau d'; Grégoire XIV, ouvrage de Ruscoui, se voit dans la

chapelle du Saint Sacrement, de l'église Saint-Pierre de Rome. Ilinér. de

Marien Vasi, 11, 694.
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XV«1° SIÈCLE.

Paul V, de l'illustre famille Borghèse, est élu en i6o5. Un de

ses premiers soins fut de faire agrandir le grenier à bled, dit de

Vannone ', Par ses ordres, le palais pontifical construit sur le

Monte-Cavallo est orné d'une belle chapelle, d'après les dessins

de Maderne, et d'un vaste logement. Le palais Borghèse,

commencé en iSgo, par le cardinal Dezza , est enfin terminé

sur les plans de FI. Ponzio. En 1612, Paul V ordonne la cons-

truction de la fontaine Pauline ', la plus abondante de Rome.
Elle fut bâtie des matériaux provenant du Forum de Nena, et

sur les plans de Fontana et de Maderne '
; six grandes colonnes

de granit rouge
,
provenant du Forum, lui senent de façade. On

doit encore à Paul Vrérectiou de la fontaine dite du Pont-Sixte.,

parce qu'elle est dans son voisinage. Cette belle fontaine, qui

est en face de la rue Julia , est entièrement construite sur les

dessins du même Fontana. Les eaux viennent de la fontaine

Pauline, passent à travers le pont Sixte, et remontent à une

hauteur considérable. Elle est adossée à l'hospice ecclésiastique

dit des Cent Prêtres, fondé par Sixte V. L'eau tombe du haut de

la voûte dans une grande coupe , et se répand ensuite dans un
vaste bassin de marbre blanc.

• Les bâlimens de ce vaste dépôt furent construits sur les ruines des

thermes de Dioclélien , dont l'étendue était immense ; larchitecte Desgo-

dets l'évaluait à 1069 pieds de longueur sur 16a de largeur. Itinér. de

Rome , 1 , 255.

» Cette fontaine est la même que celle dite la Grande-Fontaine , connue

encore sons le nom de xontaine du Mont Janicule , ou de Saint-Pierre

m Montorio. Voir l'Itinéraire de Vasî, déjà cité, 11, 583. Mais comment

concevoir, que des hommes aussi éclairés que Paul V et ses architectes
,

se soient décidés à faire démolir les belles ruines du temple de Nerva

pour en employer les matériaux à la construction de cette fontaine? Nous

avons déjà signalé ce déplorable vandalisme , décoré du mot d'économie ;

n'eûl-il pas été préférable de laisser au Forum ses belles ruines, et de faire

des colonnes pour la fontaine?

* Les eaux proviennent des anciens aqueducs de l'eau sabine que Tra-

jan fit conduire à Rome, depuis le lac Bracciano
, qui est à 35 milles de

Rome, jusqu'à sa destination. Paul V en fit réparer les conduits, qui ne

Vavnent pas été depuis Trajau.
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Urbain VIII, à peine monté sur le trône pontifical, en 1625,

contribua d'une manière efficace à la construction de l'église de

S. Ambroise et de S. Charles. Il fait réédifier sur un sol plus

élevé celle de S. Cônie et S. Damien, laquelle a cela de parti-

culier que c'est un ancien temple dédié à Remus qui lui sert de

portique. Il fait aussi rétablir l'ancien baptistère dit de Constan-

tin, nommé aussi S.-Jean-in-fonte \

Urbain VIII charge ensuite le Bernin de faire une nouvelle

façade à l'église Ste.-Bibiane, dans laqvielle il fait exécuter de

belles peintures '
; de vastes bàtimens sont ajoutés par ses soins

' Quelques écrivains pensent que ce baptistère si renommé n'était,

dans l'origine, que la partie du palais de Constantin, où se trouvaient les

bains de ce prince, el que c'osl dans ce lieu qu'il reçut le baiu spirituel ou

baptême. En vertu de ce mémorable événement, l'usage de ce baptistère

fat réservé aux seuls papes, tant qu'ils administrèrent eux-mêmes le bap-

tême. On trouve à Rome d'autres exemples de bains publics ou particu-

liers , convertis en baptistères. Tels sont les thermes de Novato , l'un des

frères de mainte Praxède et de sainte Pudentiana ; celui du sénateur Pu-

dens leur père; celui de sainte Cécile, qui existe encore dans une chapelle

de la maison de cette illustre dame romaine, changée en église après sa

mort. D'autres écrivains disent que Constantin érigea, à côté de son pa-

lais, un magnifique baptistère, où l'on prétend qu'il reçut le baptême

des mains iKi pape Silvebtro. Sur ces tliverses opinions, voir la Roma ex

etltnicà sacra. liomœiGQS» Act. du martyre de saint Cyriaquede Martinetti

,

qni entre dans les plus grands détails à ce sujet.—Le Père Lupi, de forma,

cultu et ornatu veter. baptismor. apud christianos.— D'Agincourl, Hist. de

l'art par les monumens , i , 1 19 , et l'index des mouumeus chrétiens inséré

dans notre N° 61 , tom. xi , p. 44 des Annales, an mol baptislerium.

Quelle que soit la véritable origine de ce a.iagni(iquc monument, les

fonts baptismaux en sont formés par une urne antique de maibre T(ert,

PoHsevera ; on y descend par trois degrés , dont le nombre est mystérieux

el fait allusion aux trois personnes de la Sainte-Trinilé , aux noms des-

quelles le baptême est conféré. Voir la description complète du baptis-

tère en question, le seul de ce genre du monde chrétien. Itinéraire de

Rome, par Marien Vasi , Rome, i8o4. i, 188 et suiv. Les peintures et

les sculptures qui décorent les chapelles placées autour du baptistère, sont

d'une richesse incroyable.

' L'on conserve dans celle église une colonne de marbre rouge , que

Ton croit être celle à laquelle la sainte fut attachée pendant fOU martj're.
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au praïul dépôt do blé do rannono. Lo palais do la famille Bar-

bcriiii, qui était colle d'Libain Mil, lut commencé sous son

pontificat, sur les dessins de Charles Maderne '. Sur la place

d'Espaj;ne , une dos plus t^randos de Rome , il fait exécuter par

le Bevnin la fontaine dite i>\?/T«fcm, parce qu'elle a la forme

d'une barque. 11 charge aussi le même artiste d'agrandir le collège

de la Propagande, fondé par Grégoire XV. Le palais de la Da-

terie apostolique, construit à gauche du 31onte-Cavallo, fut en-

core élevé par ses ordres, sur les dessins de Paul Posi
,
pour ser-

vir de résidence au cardinal Pro-Dataire. Le palais pontifical du

Monte-Cavallo est dégagé de touslosbàtimensquien obstruaient

la vvie, et de haïUos murailles entourent le jardin de ce beau

palais. 11 fait encore restaurer par le même cavalier Bcrnin l'é-

glise de Ste.-Marie-de-la-Rotonde, autrefois le Panthéon d'Agrippa,

et placer deux clochers sur sa couverture. Le collège de la

Sapience ^ foudé en 1244 P^ir Innocent IV, et successivement

enrichi, agrandi et pour\"u de bons professeurs par Boniface VIII,

en 1295, Clément \ , et Eugène IV, devient aussi l'objet de la

sollicitude et de la munificence d'Urbain; mais il ne fut achevé

que par Alexandre Vil. La dernière chapelle de l'église St.-^/irfre-

della Valle est encore due à Urbain A'IIl
,
qui la décora de beaux

marbres, de quatre statues et de peintiu-es duchev. Passignagni.

L'église Ste.-Anastasie, qui date du 5'' siècle », est ornée d'une

Sous l'église esl lo cimcljère ou calaco:nbe de saint Anaslase, qui ren-

ferme plus de .')Ooo corps de iiiarljis. Celui de siiinte Bibiane tsl renfermé

dans uae urne antique d'alhâlre oriiutal, placé sous l'autel principal.

' Ce palais est un des plus magnifiques de Rome ; mais ce qui le rend

surtout recommandable aux counaisseurSj c'est une nombreuse coUeclioa

de tableaux choisis et une galerie de sculptures antiques. Le plafond du
grand escalier est orné dune peinture à fresque de Piètre de Gortone, qu\

passe pour son chet-d œuvre; c'est le triomphe de la maison Barberini.

Ce palais renferme aussi un musée de statues égyptiennes et une foule de

statues antiques d'empereurs, de dieux el de déesses; mais ce qui com-
plète les richesses réunies dans toutes ces galeries, c'est la belle -biblio-

thèque si souvent citée pour ses beaux manascrits, et par plus de 5o,ooo

volumes mis à la disposition du public.

» Cette église, une des plus anciennes de Rome, est divisée en 3 nefs,

soutenues par des colonnes d'un temple de Neptune, qui daterait du tems
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nouvelle façade par l'architecte Louis Avigucci. En 1643, Ur-
bain VIII, voulant entourer le Transtevere de nouvelles mu-
railles, fit démolir l'ancienne porte Portuensis ', bâtie sous les

empereui-s Arcadius et Honorius, et en fit construire , 5o pas

plus loin, une autre qui porte le nom dePortese, qvii rappelle

son origine et sa destination première. Il en fit autant de celle

nommée Janiciilense », et plus tard Aurélie, et la remplaça par

celle dite de St. -Pancrace, à cause de son voisinage de l'église

de ce nom. Cette porte fut reconstiaiite sur les dessins de l'ar-

chitecte Rossi.

Enfin Urbain ayant étendu les murs de Rome jusqu'au Vati-

can pour l'enfermer dans la ville , ainsi que le reste du mont
Janicule, la porte Septùmenne , nommée aujourd'hui Seltignana

depuis sa reconstruction par Alexandre VI, devenue inutile , est

restée debout dans la ville comme un monument ^.

En 1644 > Innocent X du nom , monte sur le trône pontifical,

et, malgré son goût décidé povir une sage économie^, on lui

doit pkisieurs raonumens , ovi construits ou restaurés. Le pont

Nomentanus était depviis long-tems hors de senice; par ses

ordres, il est réparé et rendu axa service public. C'est encore à

Innocent X que l'on doit une des trois fontaines qui ornent la

belle place Navone, ainsi que les statues colossales des qpaatre

grands fleuves, le Gange, le Nil, la Plata et le Danube, qui

passe pour la plus parfaite des quatre. Par ses ordres, l'Eglise

Ste.-Agnès
,
près de laquelle il faisait sa demeure avant d'être

pape , est reconstruite en entier , et ornée avec tant de magnifi-

cence qu'elle passait pour une des plus riches de Rome. C'est

dans cette ^lise que se voit le bas-relief du martyre de sainte

des premiers Arcadiens ou Pélasgiens, qui vinrent dans l'Italie vers l'an

ii85 avant J.-C. C'était à ce qu'on croit près de cette église qu'était

X'Ara Maxima élevée par Hercule à Jupiter après son triomphe sur Gacus.

' Nommée ainsi parce qu'elle conduit au port de Rome ; elle est dou-

ble en profondeur, comme celle de saiul Paul.

> Du mont Janicule près duquel elle conduisait.

' Gomme à Paris les portes Saint-Martiu et Saint-Denis.

* Gommandée d'ailleurs par l'épuisement du trésor pontifical, par suite

de diverses causes indépendantes de la volunlc de ses prédécesseurs.



SUR LES BEAUX-ARTS. 127

Agnès ', morceau qui est regardi^ comme le chef-d'œuvre du

sculpteur Agardi. Les prisons neuves, situfes dans la rue Ju-

lia, sont aussi terminées. Mais ce qui a surtout illustré Innocent

X, c'est le Musée Capitolin, lui des plus beaux de l'univers;

cette excellente collection, commencée sous ses auspices, de-

manderait des volumes pour en faire la description *
; la seule

collection des antiques est composée de sept pièces.

Clément IX succède en 1667 à Alexandre VII. Il voulut aussi

concourir à l'achèvement de l'église St.-Ambroise, ainsi que

plusieurs de ses prédécesseiirs. Ce fut un des premiers travaux

entrepris sous son pontificat. Il fit commencer la deuxième fa-

çade de la basilique Ste.-Marie-Majeure, construite svir le mont
Esquilin et sur les ruines d'un temple de Junon-Lucine , vers

l'an 552. 3Iais cette belle façade ne fut achevée que sous Clé-

ment X par Rainaldi. Rome doit encore à Clément IX la répa-

ration importante faite au pont St.-Ange '"
, notamment la ba-

• II représente l'iastant où la sainte, dépouillée de ses vèlemens par les

bourreaux , est recouverte en entier d'une longue cheTclure, poussée

miraculeusement après avoir élé rasée {acta sanctorum). Sainte Agnès fut

décapitée sous Dioclélien, dans le 5° siècle.

* Maricn Vasi , dans son Itinéraire de Rome , en donne un catalogue

très-soigné, tom. i^ p. ma 121. Il signale entr'autres un plan de Rome
ancienne, grave en creux sur des tables de marbre, trouvées dans un

temple de Rémus ; ces tables sont incrustées dans l'épaisseur du mur de

l'escalier qui conduit aux étages supérieurs du musée. Loco citato , p. 114.

Aucun musée de l'Europe ne renferme autant d'inscriptions antiques,

classées chronologiquement depuis Tibère jusqu'à Théodose ; 187 autres

proviennent du columbarium des affranchis; la dernière pièce en

contient 162 , tirées de divers monumens funèbres.

' Ce pont se nommait dans l'origine ^lius , du prénom de l'empereur

Adrien qui le fit construire en face du mausolée de son nom , et qu'il des-

tinait à devenir sa sépulture. Ce beau monument servit de forteresse dans

les guerres civiles ; les papes l'augmentèrent de tems à autres. Déjà Clé-

ment VII avait décoré son entrée des statues de saint Pierre et saint Paul,

plusieurs autres l'embellirent à lenvi , et il est devenu depuis long-tems

l'un des monumens les plus remarquables de Rome moderne. C'est dans

la plaine qui avoisine le château Saint-Ange, que se trouvaient les prai-

ries appartenant au célèbre Cincinnatus qui les cultivait de see mains

triomphales.
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lustvade de Travertins , exécutée sous la direction du cavalier

Bernin, ainsi que des grilles en fer et les dix grandes statues

d'anges en marbre posés sur la balustrade, et qui tiennent divers

instrumens de la Passion.

Clément X succède immédiatement à Clément IX en 1670.

Ce pontife fait achever la deuxième façade de la basilique Ste.-

Marie-Majeure, commencée par son prédécesseur, et couslruirc

une desfontaines qui ornent la place de l'Obélisque du Vatican.

Après quelques autres travaux de moindre importance, Clé-

ment X mouiuit en 1676. Son tombeau , ouvrage de Mathias de

Rossi, et orné de belles statues, se voit dans l'église S.-Pierre-

durVatican, derrière la chapelle Ste.-Pétronille. Les bas-reliefs

qui sont du sculpteur Léonard Reti , représentent l'ouverture de

la Porte-Sainte ', dont la cérémonie avait été faite par Clément

X, un an avant sa mort.

En 1691 , Innocent XII monte sur la chaire de S. Pierre. La

maison Ludovisi avait fait commencer en i65ovin grand palais,

dit de Monte Citorio , et l'avait laissé inachevé ; Innocent XÏI en

ayant fait l'acquisition, charge son architecte Fontana de le

terminer, puis y place les tribvuiaux des causes civiles et crimi-

nelles. Ce palais, en mémoire de cette donation, prend le nom
de Curie Innoccntienne. Quelques années après il fait bâtir près

de la place Pietra vuie douane pour les marchandises qui vien-

nent à Rome par terre. En 1G70, ou environ, il fait construire

» On appelle Porte-Sainte principalement celle qui se trouve dans l'église

Sainl-Pierro , et qui reste nuirée jusqn'à l'ouverlurc de cliaqiic jubilé de

l'année sainle, qui, depuis Pail II, en i470» revient Ions les 25 ans.

Voici la tuanièrc dont se l'ait la cérémonie de l'ouverture de la porte-

sainte.

Lorsque le jour de la cérémonie est arrivé , lequel est annoncé au son

des trompettes et au bruit de l'artillerie du château Saint-Ange, le pape,

accompagné des prélats romains, se rend processionnellemcnl à l'église

de Saint-Pierre, et après le Veni Creator, il s'avance vers la porte-sainic,

qui est murée; un grand officier lui présente un marteau d'or, le pape

en frappe la muraille, des maçons l'abatlcnl, les valets du grand-pénî-

tencier balaient les démolitions et les enlèvent . la porte est lavée avec de

l'eau bénite, le Souverain Pontife entonne le TeDeiim, et le jubilé com-

mence pour tout l'univers chrétien. Ce mot jubilé (soit dit en passant >

ne date que du pontifical de Sixte IV.
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lin conservatoire pour les jeunes filles pauvres de Rome '. Ce

fut encore sous son pontificat qxic fut achevée l'église Sainte-

Maric-Madelcinc, sous la direction de Charles Quadri et de Jo-

seph Sanli , ù qui l'on en doit la belle façade. A 4^ milles de

Rome est Antium, ville marilime ancienne, et fameuse par

ses temples anliques et sa belle maison de plaisance * des em-
pereius Romains; le port de cette ville était ruiné; InnocentXII

le fait réparer.

L'année 1692 fut signalée par deux entreprises d'utilité géné-

rale, la construction du port de Ripa-Grande et l'achèvement

de l'hospice commencé en i68(i en faveiu- des enfans trouvés.

En 1689, la reine de Suèdo, la fameuse Christine, étant morte

à Rome , Innocent lui fit élever, sur les dessins de Charles Fon-

tana , un magnifique tombeau que l'on voit à la chapelle de la

Piété . dans la basilique de St. -Pierre. On y remarque siutout le

bas-relief qui représente l'abjuration du Protestantisme faite

par cette reine dans la cath^^drale d'Inspruck ^ Le tombeau

d'Innocent XII , mort en 1700, est dans la chapelle St.-Sébas-

tien de la même basilique '^.

L.-J. GuENEBAULT.

' Ce conservHloire fut par la suilc trausféré psr Pie VI à l'hospioe de

Ripa-Grande. {Marien Vasi , Itinér. de Rome . 1, «87.)

» C'est dans les ruines de celte belle habitation qu'a été trouvée la sta-

tue de l'Apollon du Beiveder, une des plus célèbres du monde, et que

nous avons vue à Paris, pendant quelques années, au grand nmsée du

Louvre. Eb 1814 .celte statue fut rendue à sa première destinalion.

^ Ce bas-relief est d'un sculpteur français, nonuné Jean Teudon.

{^Mar. Vasi, u^ 692 )

4 Ce fut encore un français qui exécuta ce mausolée ; il est de Philippe

Valle. Loco citato. Ib.
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(B^ux-^rts.

DE L'ART PAYEN ET DE L'ART CHRETIEN.

A M. le Directeur des Annales de Philosophie chrétienne.

C'est en vérité trop de prévenance, Monsieur, que de ne vou-

loir pas insérer, sur VArt chrétien^ un article qui semble s'éloi-

gner de celui que j'ai fait sur le Salon de i856, de ne vouloir pas

l'insérer, dis-je, sans en avoir pris mon avis. Je l'avoue, cet

article ne s'accorde pas avec toutes mes idées, et pourra même
contrarier, non-seulement pkisieurs de nos amis, mais surtout

quelques-unes de ces âmes brûlantes, qui se sont éprises d'un

zèle admirable (zèle , hélas ! bien plus d'artiste que de chrétien)

pour ce que l'on appelle communément le moyen-âge. En effet

,

conseiller à ces personnes de revenir à Vart antique , c'est-à-dire

à l'art grec et païen , et cela dans les Annales de Philosophie chré-

tienne, c'est un M'ai scandale.

Et moi aussi, je ne veux plus de l'art grec et païen ! et moi

aussi, je me félicite tous les jours de le voir de plus en plus aban-

donné et cependant je vous conseille de publier l'article que

vous avez reçu. Car il y a un grand nombre de réflexions neuves

et piquantes, et d'une justesse incontestable; bien plus, il me
semble même que la divergence est plutôt dans les mots que

dans la chose ; c'est ce qui me fait espérer que , si vous me per-

mettez d'y ajoiUcr quelqvies réflexions en forme d'appendice, nous

nous entendrons parfaitement, et nous saurons également satis-

faire le cœur et l'âme de ces artistes, pour lesquels sont toutes

mes sjTnpathies , et vers lesquels se tournent toutes mes espé-

rances pour l'avenir de l'art. Je vous fais cette demande avec

d'autant plus d'instance
, que , sans vouloir lever le voile de l'a-

nonyme (ce qui serait bien inconséquent de ma part), je devine

facilement une plume exercée et mûrie, et un amateur qui a
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fait de l'art une étude profonde. Pour moi, je ne répondrai, vous

le savez, cpi'avec les simples notions que l'on puise dans la so-

ciété, et que je combine tant bien que-mal avec les inspirations

qui me traversent l'àme. C'est , au reste, ce que j'ai toujours fait

pour les ii7nides essais que vous avez bien voulu accueillir dans

vos annales.

Accordons d'abord la parole au défenseur de Vart antique.

C'est à torl que l'on appelle art chrétien seulement Vart gothique. — C'est

chez les .nnciens qu'il faut étudier la beauté de la forme. — Il ne fallait

pas briser le moule antique, mais y ajouter la forme chrétienne.—Les

écoles d'Italie ignorées. — De l'école française. — L'art gothique est

épuisé. — C'est dans la pratique du Christianisme qu'il faut puiser

les inspirations chrétiennes.

€ C'est un abus et un jeu de mots perpétuel que cette distinc-

tion spécieuse d'art chrétien etd'artpayen dont on fait aujourd'hui

tant de brait, en donnant exclusivement la première de ces

deux dénominations à l'art arahe ou gothique du moyen-âge., et

réservant l'autre d'une manière absolue pour l'art antique, dont

l'ancienne civilisation occidentale avait reçu le germe des peuples

primitifs de l'Orient, et auquel elle avait donné ce sceau de

perfection que le génie élevé , mais sage
, patient, laborieux , de

l'Occident a souvent imprimé aux inventions des familles

orientales.

Il y a encore bien de l'inexactitude dans ces phrases actuel-

lement à la mode : « Le Christianisme a fait table rase dans

» l'art comme dans la morale; les anciens et les modernes, c'cst-

» à-dire les Païens et les Chrétiens, habitent deux mondes en-

ntièrement opposés, etc. » La vérité est que le Christianisme a

pénétré la société antique d'une nouvelle vie ; c'est un rameau
du ciel greffé sur l'arbre terrestre de l'humanité, et qui, sans

changer son port et son feviillage, lui fait porter des fruits doux

et vivifians au lieu de fruits amers et empoisonnés qu'il pro-

duisait auparavant.

L'homme est composé d'un esprit et d'un corps; eh bien ! le

Christianisme l'a pris tel que Dieu l'a formé. Le matérialisme et

le spiritualisme absolu sont à ses yeux deux erreurs, et, quoi-
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qu'il donne la préférence à l'esprit, comme de raison, tout

ainsi que le Paganisme, ouvrage de l'homme tombé, la donnait

au corps, il n'anéantit point, il ne nie point celui-ci ; seulement

il pénètre comme son divin auteur cette argile grossière d'un

souffle divin. C'est avissi, pour ne point sortir du domaine de

l'art qui nous occupe en ce moment , ce qu'il a fait à l'égard de

la science et de l'art de l'antiquité qu'il a rencontrés les pre-

miers sur son passage. L'architcctvire, la sculpture et la peinture

anti(pies ont été vivifiées et sanctifiées par lui, se sont harmoni-

sées avec lui , long-tems avant rarchitecture et la sculpture Sar-

rasines, qvie l'on veut présenter comme le type unique et exclusif

de Vart Chrétien , et qui , s'étant trouvées plus tard sur la route

des peuples soumis au Christ, furent à leur tour pénétrées par

eux de l'esprit de vie , de l'esprit de foi et d'espérances immor-

telles qui les animait.

Mais ce fait, qui doit demeurer comme monument d'une des

grandes luttes de l'Evangile, ne doit point nous faii'C oublier que

l'hymne chrétien, dans les trois parties de l'ancien monde, s'était

élancé bien auparavant des pompeuses basiliques des Constan-

tin et des Théodose; que la forme simple et majestueuse de ces

dernières a peut-être au fond plus d'iiarmonie réelle avec le

génie chrétien, et que si l'architectiue arabe, par ses formes

multiples et complirpiées, représentait bien cette multitude ac-

courue des quatre coins du monde dans le bercail de l'Eglise , si

l'entrelacement infini de ses colonnes, de ses aiguilles, de ses

orncmens figure admirablement cette foide d'élémens divers

qui bouillonnaient aii creuset où s'élaborait le monde moderne,

l'art ancien auquel tous les peuples Chrétiens sont ensuite re-

venus d'eux-mêmes et sans effort, représente à son tour la fusion

de ces mêmes élémens et l'unité morale des nations Chrétiennes,

cpii déjà n'en forment guère plus qu'une seule à bien des

égards '.

' Il est à remarquer que le style gothique, que l'on \eul absolumeut

nous donner pour le seul véritablement chrétien , n'a nulle part régné

moine qu'au centre du monde chrétien , drfns la ville chrélienae par ex-

cellence. Mais il fallait bien trouver, en faveur du genre que l'on voulait

élever au-dessus de tout ce (|ue lesprit huoiuin a connu de plus admi-



^E l'art chrétien et de l'art païen. 135

Ce n'est point, comme on affecte de le croire, la nationalité

prccqne qui cnvahil les sociétés et les âges qui lui succèdent;

nous abandonnons pleinement tout ce qui dans l'art apparte-

nait à ce peuple comme peuple; sa mythologie et son liisloirc

locale n'ont pour nous aucun attrait; mais ce peuple, à qui l'on

ne i)eut contester d'avoir été singulièrement favorisé de tous les

dons de la nature et du génie, a été le premier en Occident qui

ait reçu l'héritage de l'art créé par les Orientaux , et il a su assez

étudier et sui^Te la nature pour le porter vers la véritable per-

fection. Si les Scythes ou les anciens Germains avaient fait la

même chose , nous de>Tions après eux étudier et suivre la belle

et grande nature comme ils l'auraient fait , élaguer comme eux
tous les colifichets, tous ces goûts bizarres et Niilgaires du mo-
ment que l'on appelle mot/e

, peste de l'art qui tyrannise le

monde moderne.

Mais , répète-t-on , les anciens n'ont connu que la beauté de
la forme corporelle; c'est toujours la forme , le culte de la forme,

et le Christianisme s'adresse surtout à l'esprit.... D'accord, mais
dans les arts d'imitation surtout, par quel moyen s'adresse-t-on

à l'esprit ? ]S 'est-ce pas toujours aii moyen des formes sensibles,

et la beauté de ces mêiues formes n'est-elle pas potn* l'artiste le

principal moyen de mettre à la portée des autres hommes gé-

néralement dominés par les sens, de traduire, si vous voulez,

et d'incarner, en quelque sorte, à leurs yeux, les beautés spiri-

rablcune raison quelconque qui prélat à la déclamation. C'est d'ailleurs un

besoin pour l'inquiétude actuelle de l'esprit humain de contester, d'ébran-

ler, de rejeter tour à tour tout ce que la raison, l'expérience et la gloire ont

sanctionné ; lâchons donc de prendre patience, et de laisser passer la fièvre

du caprice et de la mode, lorsque nous entendronsrépéter sérieusement, que

Ion a fait au 16= siècle une faute énorme, que Ton a eu tout le tort ima-

ginable de prendre . pour arriver à la perfection , le chemin le plus court,

le plus direct, ou plutôt le seul qui pouvait y conduire. J'ai dit au i6* siè-

cle, mais il faut se rappeler qu'en Italie, le retour à un goût plus pur avait

commencé bien auparavant. Giotto , fondateur dune école si émincm^

ment chrétienne, n'avait amélioré la manière grossière de ses prédéces-

seurs, qu'en revenant à l'imitation des anciens, et cette source ne fut

plus oubliée des artistes, tant peintres qu'architectes, orfèvres, sculp-

teurs , qui y puisèrent plus ou moins jusqu'au grand siècle.

Tome xiu.— N" 74 i836 y



i54 DE l'art chrétien et i>e l'art payen.

tuelleS 5 les beautés célestes que la Religion sans ce secours ne

leur ferait peut-être que faiblement entrevoir? Ces formes doi-

vent donc être toujours supposées comme instrument essentiel,

comme un instrument qui doit être manié avec habileté, avec

science, et cette science doit être étudiée chez ceux qui incon-

testablement l'ont possédée au plus haut degré '.

a La perfection dans les arts d'imitalioa exige le concours de deux fa-

cultés, qui assez rarement se trouvent réunies chez le même individu dans

un degré très-élevé : l'iviagïnation et la raison. Si la première domioe, Timi-

taticn de la nature devient bizarre, chargée, capricieuse, exagérée. Si c'est

la seconde, la froideur souvent, la stérilité, les scrupules excessifs viendront

glacer et énerver le génie. Que l'un de ces deux défauts ait appartenu à

un homme marquant à quelques égards, la foule se précipite à sa suite;

avec elle la paresse et la médiocrité, qui croient faire des prodiges en exa-

gérant encore les défauts du maître. Mais bientôt on se lasse de cet arl

incomplet et faussé ; on se remet à chercher. . . De là les fluctuations inter-

minables de l'art parmi nous. Il est certain qu'à l'imagination la plus heu-

reuse , la plus féconde et la plus noble, les anciens Hellènes réunirent

pendant plusieurs siècles ce sentiment exquis du mode , de la mesure qui

dirige et complète le génie, conduit au vrai beau, et le dégage de tout

alliage impur. On pourrait même dire que c'est surtout dans les parties

de l'art où la nature n'offre plus de modèles directs, c'est-à-dire dans

tout ce qui regarde les usages immédiats de l'homme, les édifices sacrés

ou profanes, les vases, meubles, etc., et le degré d'ornemens qui con-

Tient à chacun de ces objets que leur goût s'est montré véritablement

incomparable, et que , ne pouvant plus copier la nature , ils surent s'ap-

proprier, pour ainsi dire, son style et son allure, en séparant comme
elle la simplicité de la pauvreté , l'élégance de l'afféterie , la légèreté de la

mesquinerie, la solidité de la pesanteur et la richesse de la profusion. Nous

ajoutons cependant que cette partie de l'art, ouvrant nécessairement un

champ plus large à l'imagination, au caprice de l'artiste, si l'art gothi-

que pouvait encore inspirer quelque œuvre de mérile, produire quelque

nuance heureuse, ce ne serait sans doute que dans cette direction seule-

mcnl. Pour la peinture et pour tontes les autres parties de l'art qui doivent

reproduire la nature vivante, soit telle que nous la trouvons sur la terre ,

soit telle que nous pouvons nous la figurer dans le ciel, nous croyons

qu'elles doivent absolument s'affranchir du cadre gothique, infiniment

plus étroit pour elles que le cadre antique , tel du moins que l'ont adopté,

en lagrancUssant , les écoles chrélicunes du \6' siècle, sous peine de se

traîner dans un cercle de stérilité et de sécheresse, d'imitation triviale et



DE l'art chrétien ET DE l'aRT PAYEN. 13i$

L'homme, comme nous le disions, est esprit et corps, et ce

n'est même que par l'intermédiaire des corps que, dans le monde
présent du moins, les intelligences se rencontrent, s'entendent,

se communiquent. L'art aussi a en quelque sorte un corps et

un esprit. Les anciens, dont le cœur déprave par le culte des sens

arait obscurci l'intelligence ', ne connaissaient guère que le pre-

mier : mais encore est-il vrai qu'en s'arrêtant là, ils ont porté

à sa perfection une partie essentielle de l'art, une partie qu'il -

n'est pas possible de négliger sans rétrograder pas à pas jusqu'à

la barbarie, et la barbarie de cette vieille école lombarde qui,

dans les mêmes lieux qu'avaient embellis les merveilles du ciseau

grec et romain , avait fini par faire plus grande la tête seule que
le reste du corps des personnages qu'elle représentait.

Il ne fallait donc pas briser le moule antique , mais , en l'ap-

pliquant à des sujets chastes et nobles avec lesquels il a une dis

position d'harmonie qui étonne et qui paraît presque p^o^•iden-

tielle par sa belle et majestueuse simplicité , il fallait seulement
l'agrandir , y ajouter l'esprit, l'àme, la vie, l'expression, le senti-

ment. Et cela, est-ce une chimère, une utopie irréalisable?

Allez voir plutôt les basiliques chrétiennes de l'Italie. Allez voir

les œuATes du pinceau des maîtres chrétiens du 16* siècle. Ils

s'appuient sur l'art antique, mais ils n'en sont point les esclaves;

leur pensée tendre ou sublime , rayonnant de foi et de \aies im-
mortelles, sait revêtir des formes tour à tour suaves ou majes-

tueuses , qui semblent empruntées du ciel, et qui pourtant se

trouvent partout svir la terre , cachées jusque sous les haillons

de la partie la plus pau\Te et la plus humiliée de cette famille

humaine si grande dans son origine et dans ses destinées; et à

ces traits si purs, si gracieux, si nobles, s'ajoute une âme de

feu, une pensée surlmmaine, une expression que l'antiquité n'a

point connue. Voyez surtout ces grandes fresques, ces admira-

bles coupoles • , où le pinceau chrétien , dans d'immenses e t

maladroite, d'affectaliou et de mauvais goût, qui produira bientôt la

satiété, la fatigue et une nouvelle réaction contre ce genre, laquelle peut-

être à son tour ira trop loin encore une fois.

» Tenebris obscnratura habentes intcllectum. S. Paul aux Ephésiens j

ch. IT, v, 18.

» L'école je tcui dire les écoles d'Italie sont infiniment moînscoc-
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magnifiques épopées, ovivre le ciel tout entier aux yeux de

rhumble fidèle qui prie et espère
,
prosterné sur le pavé du tem-

ple. Non, le génie antique n'a rien produit, rien soupçonné de

pareil. Il avait bien le corps de l'homme , mais l'aile de l'ange

lui manquait ; et cependant , sans s^appuyer sur le premier éche-

lon , le principe sage et lucide posé par les premiers artistes de

nues parmi nous qu'on ne le suppose généralement. Ceux tpii en parlent

ou en écrivent se répètent et se copient éternellement. Quelques lieux

communs, quelques phrases plus ou moins sonores, souvent des erreurs

ou quelques légendes romanesques, Toilà à peu près à quoi se réduisent

le wrand nombre des pages que la presse enfante quotidiennement sur

les grands hommes ou sur les ouvrages qu'a produits celte patrie si fé-

conde du génie.

Ceux même qui la visitent vont à peu près tous par le même chemin?

dédaignent les villes du second ordre , aussi riches quelquefois en œuvre»

de mérite , que telles capitales du reste de l'Europe , et dans la foule des

chefs-d"œuvre qui »e pressent sous leurs yeux, effleurent, oublient ou né-

gligent une foule d'objets qui, dans des contrées mains riches en mer-

veilles, auraient frappé leur attention, exalté leur enthousiasme. Cela

est vrai, en particulierde ces sublimes et gigantesques compositions à fres-

que dont nous parlons » et dont l'existence est peut-être à peine soup-

çonnée de bien des gens qui ont lu tout ce qui s'est écrit sur l'Italie. Nous

nommerons, par manière d'exemple, la coupole de ia cathédrale de Parme,

peinte par Corrège ; celle du Sojaro à laSteccata (même ville), du Ciguani

à Forli, du Guide à Ravenne, et une foule d'autres ouvrages du même
genre sortis du pinceau des Lanfranc , des Ferri , des Francesckini, etc.

Une des raisons pour lesquelles ces grandes œuvres nous sont si peu fa-

milières, c'est que, fixées à une voûte , aux parois d'un temple , elles ne

vont point s'étaler dans les galeries aux regards des amateurs étrangers

comme les ouvrages à l'huile; c'est encore parce que le burin les a rare-

ment reproduites , sans doute à cause de leur immensité même. Voilà une

mine, une mine bien chrétienne à exploiter, et il est urgent de le faire , le

tems efface chaque jour quelques pages, et même des chants entiers de

ces vastes poèmes. Voilà de l'art chrétien plus que n'en pourra repro-

duire peut-être le crayon de nos dessinateurs, plus que n'en pourra éter-

niser le burin de nos graveurs. Il serait à désirer que quelque ami de la

religion et de l'art, ou plutôt quelque société , la société religieuse des

arts, par exemple , entreprit cette noble tâche. Nous répéterons, peut-

être plus tard, en la développant, la remarque que nous faisons ici en

passant et par anticipation.
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rOccident, l'artiste Chrétien ne serait point parvenu au sommet.

Uart sarraccnlquc ne s'est jamais élevé jusque-là, et il ne l'aurait

pu qu'en consultant son frère aîné comme initiateur et comme
maître.

Ajoutons encore que les premiers faits de l'histoire du Chris-

tianisme , de son divin fondateur, de ses premiers héros ge sont

accomplis au milieu du monde Grec et Romain
,
que par ccnsé-

quent et les formes et le costume et les visages doivent être, pour

les représenter avec quelque exactitude, empruntés aux monu-
mens de cette grande époqiie. Aussi les admirables cartons de

Raphaël, par exemple, où l'imitation de l'antiquité perce par-

tout, sont-ils les compositions chrétiennes les plvis parfaites qu'il

soit possible de concevoir.

Il en est de même des autres chcfs-d'œuvres chrétiens de son

angélique pinceau et de ceux de toute l'admirable école con-

temporaine; chefs-d'œuvres qui à leur tour doivent devenir pour

nous les véritables types de l'art chrétien dans tout l'éclat de sa

plus grande perfection. Le génie dans une fausse route n'aurait

point produit ce nombre prodigieux de merveilles. L'erreur est

stérile , ses promesses sont mensongères : voyez la réforme et le

philosophisme.

Proscrivez donc, à la bonne heure, et ces vices divinisés et ces

héros éternels d'Argos et de Mycènes, proscrivez l'imitation

raide , servile , sans âme et sans génie
,
qu'a faite parmi nous

de l'antiquité l'école de la révolution qui a eu le don de vous en

dégoûter si complètement '
; le principe posé par le génie hellé-

nique subsiste parce qu'il se fonde sm- la nature et la raison , et

<me, hors de là, vous ne trouverez que bizarrerie, maniérisme

• « Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. » C'est ce

qui arrive , je crois, tous les quarts de siècle à notre école française, où

la fatigue , l'ennui, causés par les excès et les bizarerries d'une école à la

mode, précipitent ensuite tout le peuple des artistes dans des excès oppo-

sés, mais non moins absurdes, au milieu desquels le goût se déprave de

plus en plus. Les grands modèles reviennent bien alors frapper quelques

regards , mais le désespoir d'atteindre une perfection en produit à son

tour le dégoût chez les cœurs faibles. C'est la fable du renard et des rai-

sins, et c'est rhisloire des âges de faiblesse et de décadence.
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de tout genre, extraA'agance '. Il subsiste et doit être regardé

par l'artiste chrétien non poin^t comme une prison , non point

comme un moule d'imitation servile , mais comme un point de

départ, comme une base sur laquelle il doit élever son édifice,

comme une argile sur laquelle il doit appeler l'esprit et la vie.

1 II ne sera peut-être pasinulilede le répéter encore en finissant : Tart

que Ton veut à toute force appeler absolument art grec ou art païen, n'a

donc rien qui commande cette dénomination exclusive. C'est l'art humain

dans la Téritable voie de la nature et de la perfection. Les Grecs se trou-

Tent avoir marché les premiers dans cette voie, mais elle n'est point fer-

mée, elle est restée ouverte à tous, tous peuvent la suivre , et elle a été

suivie en effet après eux
, par tous les peuples assez avancés pour en com-

prendre et en apprécier le mérite et les ressources: les Romains d'abord,

et plus tard, avec plus d'élévation sous plusieurs rapports, avec toute la

supériorité d'une pensée religieuse infiniment plus haute, l'Italie catholi-

que des i5 et 16» siècles, puis enfin successivement tous les peuples qui

composent le faisceau actuel de la civilisation chrétienne. Ce que l'art

antique eut de local et de particulier chet le Grec est facile à élaguer. Il est

absurde de demander pourquoi on n'a point aussi-bien ressuscité l'art

égyptien, l'art persan ou tout autre art particulier; tous ces arts de

l'antiquité s'étaient résumés, complétés, perfectionnés dans l'art de

l'ancienne civilisation occidentale. Et quand cela ne serait pas , l'art d'un

peuple n'est pas en lui-même plus païen ou plus chrétien que sa langue.

Quelqu'un dira t-îl que la langue latine, employée par l'Eglise est une

langue païenne? Il est encore à remarquer, que cet art n'arriva à la

perfection que vers l'époque où déjà de loin , au milieu du monde païen

et à son insu, la Providence, applanissant les montagnes et comblant les

vallées, commençait à préparer de toutes parts la voie à l'Evangile.

Mais Vart gothique , objet depuis quelque tems d'une si étonnante pré-

dilection, qu'en ferons-nous f... L'architecture et la sculpture sarrasine ou

gothique, comme l'on voudra, adoptées par nos pères, et les oeuvres que

leur génie et leur foi ont produites selon ce style , admirables à leur place,

et brillant de tout l'éclat que donnent les siècles, les grands hommes et les

grandes actions qu'ils ont vues, doivent être appréciées et conservées avec

nue vénération religieuse ; étudiées même, et approfondies par ceux qui

sont appelés à faire aux monuinens les réparations ou substitutions deve-

nues indispensables ; car nous n'entendons pas du tout qu'on les répare,

les embellisse ou les régularise , comme l'ont fait le i8* siècle et la révolu-

tion. Mais hors de là, et sauf peut-être pour quelque branche particulière de

l'art, exception que nous avons admise dans une des notes précédentes ,
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Deux choses se font particulièrement remarquer dans les chefs-

d'œuvrcs de l'antiquité qui ont sunccu aux ravages du tems :

l'Etude singulièrement approfondie de la nature; 2° Choix de

cette même natm'c.tant pour la forme que pour le mouvement.

Il faudrait ajouter pour caractériser complètement l'art des an-

ciens, la distribution profondément méditée de toutes les parties

qui composent l'ensemble; distribution qui assigne avix divers

objets, aux différentes figures leur véritable place, amène au
pi-emier rang celles qui doivent attirer l'attention , éloigne ce

qui n'est que secondaire , sacrifie ce qui est inutile , assemble

ou sépare, assimile ou oppose avec une simplicité , une harmo^
nie qui satisfait à la fois les yeux et la rai^on '. C'est cette der-

nière partie surtout, si difficile à imiter par ceux même qui

profitent de tout ce que l'expérience , l'étude , la supériorité du
génie , la pm'cté exquise d'un goût et d'un sentiment unique

avait appris aux anciens, qu'il est bien plus difficile encore .pour

ne pas dire impossible , d'acquérir , lorsqu'on veut briser tout

fd de tradition, ou ne consulter que la disposition pour ainsi dire

purement architecturale des figures de nos monumens gothi-

ques. Cette science de composition est peut-être en effet ce qui

manque le plus à nos productions du moment , où les figures

raides et maladroitement rassemblées semblent balancées d'un

mouvement perpétuel entre la froideur d'insipides statues qui

n'ont plus même le mérite de pose, de forme ou de draperie des

statues coloriées de David, et lesmouvemens bizarres ou exagérés

de la caricature.

Mais pour nous borner à ce qui se présente d'abord et à ce qui

réclame la première attention, les premières études de l'artiste,

nous plaçons le principe fondamental de l'art antique dans l'i-

mitation profondément étudiée de la nature , et de la nature

nous cruyoDS cette mioe épuisée. L'esprit dos croisades qui les a élevés, est

éteint parce que robslaclc qu'elles avaient mission de combaltre n'existe

plus. On ue refera plus rien de pareilA nos vieilles cathédrales, et pourtant

combien ces chefs-d'œuvre même du genre laissaient-ils eocore à désirer!

' Sous ce rapport encore, quelques maîtres chrétiens, comme Raphaël,

Polydore de Caravage , ont peut-être même surpassé les anciens; mais

ils ne l'ont fait qu'après avoir étudié à fond, et imité pendant long-lems

leurs ouvrages, pour leur dérober le secret de leur art.
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choisie, de la nature dans tout l'éclat delà beauté dont Dieu l'a

couronnée même sur la terre. Ce choix sans doute était moins

difficile dans les lieux et à l'époque où la famille de l'homme

était dans toute la force et la beauté de la jeunesse ; mais enfin,

même parmi nous, et dansles poses et dansles formes, le pluspau-

vre enfant, la plus humble vierge des hameaux surpasse et déses-

père souvent tout ce que l'idéalisme prétendu de l'art le plus par-

fait peut offrir de pvireté, d'élégance et de noblesse, rayons de la

beauté primitive , de la gi-andeur de l'homme au sortir des mains

de son auteur, que l'artiste Chrétien doit recueillir etconcentrer;

car ce choix , cette noblesse peuvent seuls élever l'àme et la pen-

sée. Les formes vulgaires ou ignobles , plus fréquentes chez les

races vieillies et recourbées vers la terre, peuvent être admises

ailleurs; mais ce n'est pas, selon nous, dans l'art chrétien qui

tend à relever l'homme de sa chute , à le rappeler à sa noblesse,

à sa grandeur originelle, et à lui faire entrevoir le Beau incom-

parablement supérieur du monde à venir vers lequel le Christia-

nisme tend et gravite incessamment. Le Christ , le fils du Très-

Haut, est le plus beau des enfans des, hommes le roi des siècles

et l'éternel flambeau de cette terre nouvelle que nous attendons,

voilà le type du beau pour l'art Chrétien , non point l'homme

divinisé comme tel, mais l'homme élevé jusqti'à l'union intime

et personnelle avec le Dieu des Dieux ; et vous aurez beau ras-

sembler toute la beauté, toute la noblesse, toute la majesté de

forme et d'expression que la nature peut offrir et l'imagination

rêver, vous resterez toujours au-dessous d'un tel but. Honneur

pourtant à qui s'en approchera le plus! mais qui sera-ce? un

vrai Chrétien, selon nous, un homme de foi et un cœur pur.

« Heureux ceux qui ont le cœur pur , dit l'Evangile, parce qu'ils ver-m

-aront Dieu ». » Ce n'est point l'esprit, c'est le cœur qui est l'œil

de l'âme chrétienne, et c'est au cœur humble et pur que se ré-

vèlent dans le secret et les délices de la prière les beautés du

monde encore invisible au cœur obscurci par les nuages des

sens.

Toutefois, si cet artiste, homme de foi et de prière, veut en-

> Bcali rQUudo corde quoniaiu ipsi Dcum videbant. Saint Matlh,, ch.

T, V. 8.
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suite redescendre sur la terre et traduire aux yeux de ses frères

les beautés invisibles qui ont enivré son extase, à moins qu'il

n'eût reçu quelque don prodigieux, semblable au don des lan-

gues eliez les premiers apôtres de l'Evangile, il faudra, pour les

entraîner avec lui ,
qu'il s'arrête d'abord et pose sous leurs pieds

quelques degrés plus humbles qui les aident à s'élever à sa suite.

Je veux dire : il faudra qu'il n'épargne rien pour étudier à fond

dans toutes ses parties, pour posséder et manier avec toute la

perfection comme avec toute l'énergie possible, cette langue

merveilleuse de l'art qui parle au cœiu- par les sens , élève l'àme

au moyen des images , et conduit au monde invisible au moyen

du monde sensible qui en est une ombre, une esquisse ou un

reflet. Pour la posséder, cette langue sublime, il ne faut pas se

le dissimuler , le travail , le travail le plus consciencieux et le

plus opiniâtre est indispensable. Yovis n'aurez peut-être pas plus

de génie que nos vievix maîtres Chrétiens de Rome et de Flo-

rence, pour qui certes la nature ne fut point trop avare, et pour-

tant leurs études furent immenses. La nature donc, l'antique,

la renaissance Italienne et Fi'ançaise, surtout la première, voilà

les sources où vous devez pxiiser les modèles que vous devez sans

cesse étudier pour la partie, si vous voulez , matérielle de l'art,

partie cependant essentielle, partie infiniment importante. Pour

la partie plus particulièrement spirituelle et chrétienne, plus

importante encore, la foi, un cœvu* droit et pur, une âme qui

connaisse les routes du ciel et les sentiers de la prière, l'étude

de la Pieligion, l'amour du Christ et de sa divine mère : ensuite

éloignement de la foule , de ses clameurs , de ses sectes, de ses

intrigues ; défiance souveraine de ces manières toutes faites qui

dispensent de l'étude et du travail, et qui, devant tout au goût

frivole du moment, passent avec le moment , et sont ensuite ou-

bliées ou ridiculisées avec lui; enfin courage invincible sans

orgueil pourtant et sans présomption, voilà la route sur laqtielle

seule vous rencontrerez la palme immortelle , objet et récom-

pense de vos courageux et persévérans efforts.

L. H.
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L'arl ne doit être aimé que pour sa inoralilé.— Il gagne à être chrétien.

—

Le symbolisme chrétien ne peut se trouver dans l'art païen. — Compa-
raison de l'église de la Madelaine avec une église gothique. — De la

sculpture païenne et de la sculpture chrétienne. — La Vénus païenne

el la femme chrétienne. — Homère et saint Jérôme. — Platon et saint

Augustin. — L'art païen n tout envahi. — Il faut l'exclure autant qu'on

le peut.

Vous voyez, M. le Directeur, que je pourrais souscrire à cet

article , sans cependant rien céder de ce que j'ai avancé dans

ma Théorie de l'art chrétien, et cependant je me sens bonne vo-

lonté d'y ajouter quelques remarques. M. L. H. me semble avoir

fait ressortir ce que l'art antique avait de louable et de digne

d'être imité; je veux essayer, moi. de signaler ce qu'il a eu de

nuisible , et ce qu'on ne saurait trop tôt bannir à jamais de

nos ateliers.

Et d'abord il faut que je fasse ma profession de foi
; je ne suis

point de ces fanatiques qui aiment l'art pour lui-même ; je l'a-

voue, je le mets en seconde ligne, et je ne l'aime qu'en tant

qu'il peut être utile à la religion qui seule a toutes mes sympa-

thies. Aussi fpi'aucun de ces malins, qui devinent précisément

ce qu'on veut leur laisser voir, ne vienne dire en lisant ceci :je l'ai

deviné , il n'a pas d'ânie , il n'aime pas l'art ! Oui , je ne comprends

pas comment on peut avoir assez d'amour de reste pour aimer

Vart pour Uii^mëme , abstraction faite de sa moralité. Aussi j'avoue

avec beaucoup de simplicité, que supposé môme qu'il y eût

quelque chose d'exagéré et de faux dans cet engouement, dont

se sont épris nos jeunes artistcspour les sujets chrétiensdu moyen-

âge, supposé même que l'art dût en souffrir, si la religion et la

morale doivent y gagner, je ne m'en effraierai pas, et je serai

peu disposé à les blâmer ; car que me fait à moi un peu plus

ou un peu moins de correction et de régularité dans la propor-

tion d'un édifice, d'une statue, d'un tableau?

Or, maintenant que j'ai coupé court à tout effort (Vimagina-

iive sur le plus ou moins de passion pour l'art qui se trouve dans

mon âme, je dis et je prétends prouver qu'il s'en faut de beau-

coup que l'art ait rien à perdre à étudier les types chrétiens,

mais au contraire ,
qu'il y gagnera en grandeur et en grâce.
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Essayons de faire ressortir ce qui faille foiul et forme comme
Tàrae des deux métliodcs, soit antique . soit chrétienne.

Je conviens d'abord avec l'auteur de l'article, que la désigna-

tion d'art chrétien , appliquée seulement à Vart gothique ou sar-

rasin du moyen-âge , est trop restreinte ; il y a eu des monu-
mens chrétiens, et même de beaux monumens, avant et après

cette époque. Sainte Sophie de Constantinople, saint Pierre de

Rome en sont de grands et solides exemples; aussi la cjuestion

n'est pas là.

La question n'est pas non plus de savoir, s'il y a bien des

choses à réprouver dans les arts du moyen-âge. Tout le monde
convient qu'il y avait beaucoup de bizarre , d'incohérent et de

fantastique dans ces constructions et ces compositions de nos

aïeux. On avoue que ces bons et pieux maçons et marbriers co-

piaient un peu trop d'après leur imagination. Ils ne savaient

pas que si l'âme humaine a l'immense, le divin pouvoir de

créer à volonté des tj^pes et des symboles, il faut corriger ces

créations d'après les modèles que nous otTre la nature, mi-

roir de la pensée de Dieu , miroir brisé et dépoli , mais qui con-

ser\'e encore l'empreinte ineffaçable et inimitable de son ori-

gine, et sur lequel par conséquent il faut modeler nos pro-

portions et nos types.

Quelle est donc la véritable question que nous avons à traiter

en ce moment ? c'est de savoir, non , si l'art gothique est plus

régulier ou plus conforme à la nature que l'art païen, mais s'il

rend mieux le symbolisme chrétien, s'il a mieux réussi à repré-

senter la pensée chrétienne, les besoins tous nouveaux créés par le

Christianisme, pour l'àrae humaine; examinons les arts d'après

ces règles, et commençons par l'architecture des églises.

Je connais et j'admire, comme M.L. H., les belles proportions

des temples antiques ; ils étaient parfaitement adaptés à la re-

ligion pour laquelle ils avaient été faits. Cette religion était toute

publique, civile, officielle; elle consistait en sacrifices, en of-

frandes , en processions , en supplications extérieures. La foule

inondait les parvis et les péristyles
,
pleurant ou se rejouissant

suivant l'occurrence ; mais il n'y avait pas de prière particulière,

il n'y avait pas de colloque secret, de ces conversations qui ont

lieu dans nos églises chrétiennes, et où les fidèles parlent à Dieu,

à la Vierge mèi'e, aux saints patrons, comme an (imi parle à son ami.
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De là la nécessité d'avoir des temples grandement ouverts , vas-

tes, souvent d'une seule pièce, et formant un seul vaisseau. Il

est un beau modèle en ce genre, c'est l'édifice que l'on construit

sur nos boulevards, et auquel on a donné le nom d'Eglise de la

Madelaine.

A ne considérer que l'extérieur et l'ensemble, quoi de plus

majestueux , de plus grandiose , de plus parfaitement régulier ?

On peut dire avec vérité, que c'est de Vart antique; mais qui
pourrait dire que c'est de Vart chrétien, qui pourrait dire surtout

que c'est une église? Je suis du petit nombre de personnes qui,

à force d'instances et de protections, ont obtenu la permission

de la visiter. Certainement c'est une œuvre d'art dans ses dé-

tails. L'or brille au plafond et sur les murs , transformé en ro-

saces , en grecqvies et en bordures. Le marbre, découpé en pla-

ques de mille couleurs , et formant une mosaïque admirable

,

recouATC tous les côtés ; des peintures de grands maîtres décorent

le chœur et les hauteurs. Oui, ce sont là des prodiges d'art , de

talent, de patience et de richesse ; mais ce n'est point une église
;

rien n'y parle au cœur, n'y appelle la prière, n'y fait sentir la

poétique du ciel. C'est an rrai tkcâtrc ; l'espace a été divisé de

manière à ce que le spectateur pût , de toutes les parties de la

salle, voir Vacteur dans toutes ses actions; aucun recoin pour

s'y cacher à la foule et s'y montrer à Dieu; ni bas-côté, ni cha-

pelles recidées. Et cependant , comme si l'on avait été embar-

rassé de cette grande place , on a remplacé les bas-côtés par une

espèce de couloir qui règne tout autour; mais ces couloirs ne

seront pas livrés au public ; on les a fait servir
,
pour avancer les

autels afin qu'ils pussent être vus tout en entrant, et qu'ils fus-

sent au niveau des pilastres ; ces autels sont là nus, sans couron-

nement; bien plus, il y aura un passage à la hauteur des chan-

deliers, sans doute pour les spectateurs privilégiés ; de manière

que le saint qui sera assis sur le piédestal détaché qui se trouve

au-dessus
,
pourra avoir à côté de lui un fasidonnable ou une mer-

veilleuse de la Chaussée-d'Antin. Ce seront de yérUabla premilres

loges. Au-dessus règne un couloir semblable , ce seront les se-

condes loges. C'est là que se trouvent les peintures et ornemens

que je n'ai pas à juger en ce moment.

Eh bien ! voilà une église d'api-ès Vart antique , la voilà avec sa

régularité parfaite, et sa coquetterie de forme et de détail, oflVant
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un faux air de grandeur et de majesté qui ne laisse pas que de

saisira son premier aspect.

Or voyons une église du moycn-àge. A l'entrée, c'est d'a-

bord la grande nef dans sa majesté, avec sa grille, son chœur

et son maître-autel, lequel, dégagé de tout appui, pénétré de

tous côtés par des flots de lumière, détaché de la muraille , offre

quelque chose d'aérien et de divin. C'est là l'église publique,

officielle, l'église des solennités , alors que le Christianisme dé-

ploie toutes les pompes de ses pontifes, de ses prêtres, de ses lé-

vites, de ses chantres, mêlant leurs voix graves aux voix ai-

guës des jeunes enfans et aux voix surhumaines de ses grandes

orgues. C'est là, je le répète, l'église de l'oflfrande publique et

du sacrifice solennel. 3Iais la religion n'est pas seulement pour

le peuple réuni en masse, elle est surtout poiu- les individus,

et en particulier encore pour les individus blessés, malades,

deshérités du bonheur, comme le dit 31. Turquety, votre poète. Or
pour ces pauvres souffrans , il y a les nefs latérales et les cha-

pelles basses et enfoncées. Là se trouvent les bienheureux pa-

trons, jadis hommes comme nous et malheureux comme nous.

Qui n'a pas éprouvé que la prière y est plus à son aise, qu'il y a

communication plus facile de Humianité à la divinité? c'est là

que les soupirs échappent
,
que les bras se croisent sur la poi-

trine , que les têtes les plus fières se baissent , et que plus d'un

front brûlant et plus d'une lèvre voluptueuse ont trouvé que la

pierre froide de la colonne était un bon oreiller, et que la relique

antique était douce au baiser de l'âme affligée. C'est pour ces

personnes encore que là-bas, loin, au fond de l'église, demère le

grand autel consacré au Très-Haut, se trouve la chapelle ai-

mée des âmes chastes et des cœurs timides , la chapelle visitée

des jeunes filles, des jeunes et des vieilles mères, des jeunes

gens et des vieillards , la chapelle oîi se présente à nous l'imaf^e

d'une douce et bonne mère , éclairée d'un jour mystérieux.

On le voit, c'est la constitution même de l'Église, que j'exa-

mine, sans rechercher si elle est de style gothique ou roman ou
de la renaissance. Mais si l'on y ajoute les colonnettes fines et

élancées du gothique, ses dentelles de pierre, ses symbolismes
vagues et mystérieux, ses vitraux coloriés, j'avouerai que tout

cela est bien plus conforme au dogme et à l'esprit chrétien, que
toute la grandeur et la régularité de l'art antiqvie. Voilà donc ce
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qui me fait dire que l'artiste doit connaître l'art antique, mais

qu'il doit étudier et médiler ces édifices, qui s'accordent mieux

avec l'idée chrétienne , quelque nom que vous leur donniez.

lien est de même de la sculpture et de la peinture. Je reconnais

autant qu'un autre la belle régularité , les fermes proportions de

la statuaire antique; et cependant je dis encore que ce n'est pas

de la statuaire grecque ou romaine , malgré sa perfection ,

qu'il faut que l'artiste chrétien se nourrisse et s'inspire, parce

que c'est un monde étranger au Christianisme ; aucune de ces

figures n'est chrétienne. Je pose en fait qu'il n'est pas une seule

tête antique qui pvit servir à un de nos 'saints. C'est qvie les mo-

dèles maufjuaient aux Grecs et aux Romains. L'art païen excel-

lait à représenter la régidarité et un certain type de majesté

hautaine et froide. On voit tout d'abord que cehii qui est repré-

senté est rempli de la bonne opinion de lui-même. Tous ces

dieux, ces rois, ces empereurs , ces philosophes, ces magistrats,

sont gros de leur mérite ; ils se sentent élevés au-dessus du peu-

ple; la statuaire était une véritable apothéose; aussi tous sem-

blent penser et parler, comme le dit je ne sais plus quel poète,

De cet air insolent qu'on nomme dignité.

Le sculpteur ne connaissait pas d'autre gloire que celle d'être

content de soi et élevé avi-dessus des autres; il ne pouvait

donc que s'attacher à faire ressortir sur la surface de la physio-

nomie humaine , ces qualités choisies qu'il estimait au fond de

tous les cœurs, et qui se trouvent en effet au fond de notre na-

ture. Parcourez ces grandes galeries du Louvre, et voyez si dans

tous ces chefs-d'œuvre vous trouvez autre chose que la vanité

et l'orgueil, tracés, déguisés ou cachés de mille manières, de-

puis la nymphe qui désire se montrer en se cachant , comme le re-

connaît un poète païen, jusqu'à ce fameux gladiateur, chef-

d'œuvre d'art antique et d'orgueil humain , lequel, vainqueur

de sa mort elle-même , semble s'être mis au nombre de ses

spectateurs: tant il assiste impassible et digne avi spectacle de

son sang qui s'écoule avec sa vie !

Il en est de même des statues de femmes : on aura beau me
vanter la régularité des lignes et la pureté des formes, la perfec-

tion des détails et l'haiTnonie de l'ensemble, jamais il no sera

possible de faire de ces fenmies des modèles pour nos saintes , ou
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nii^me pour nos sœurs, nos mères ou nos femmes chrétiennes.

Je le dis tout d'un trait et sans biaiser, toutes ces femmes sont

sans pudeur, et c'est par un sacrilép;e abus de ce mot sacré, que

quelques artistes ont osé parler de la pudeur de certaines statues

anticpies. Ce tj'pe n'était pas connu des Païens; ils connais-

saient sans doute cette pvideur toute matérielle, moitié forcée

par la nature, moitié apprêtée par la coquetterie, qui se

trouve toujours dans une femme ; mais cette pudeur intérieure

de la femme chrétienne
,
qui est encore plus dans l'âme que

sur le corps, n'était pas connue des artistes païens; comment
pouiTait-elle exister sur leurs statues? Ils n'ont connu d'autre

secret pour charmer et séduire que le choix et la perfection de

toutes les formes étalées obscènement aux yeux , et c'est ce

qu'ils ont mis dans leurs ouvrages.

La Vénus antique, c'est Eve tombée, moins ses feuilles de

figuier, qu'elle a rejetées, non par innocence mais par impu-

dence. Oh ! qui nous délivrera de ces dégoûtans modèles ? qui

viendra donner vin voile à cette pauvre femme deux fois tom-

bée ? qui osera jamais comTir ces nudités que tous les diman-

ches et jours de fêtes, le Louvre étale aux yeux des jeunes gens

et des jeunes filles ? Je ne me fais pas illusion , cela ne sera

jamais, personne n'en aura ni la force ni le courage; il s'agit

ici du fondement de notre nature ; c'est la vieille lutte du ser-

pent contre la femme, de la chair contre l'esprit. Mais cela

ne doit pas empêcher de protester de toutes ses forces , aussi je

le dirai, car il faut tout dire à ce vieil enfant qu'on appelle

le siècle , on vous a averti que quand vous serez saturé de toutes

ces proportions , vous aurez perdu toute pudeur, et moi j'ajoute

que vous aurez perdu toute volupté; car il y a dans la volupté

quelqxie chose de réservé , de secret et de mystérieux qui re-

pousse cet ignoble étalage. Voilà ce que l'antiquité n'a pas

connu , ce que n'ont pas vu les artistes modernes
,
qui ont osé

parler d'une Vénus pudique et d'une chaste Diane. Ces mots

joints ensemble n'ont pas de sens; ils s'excluent, et toute ma
vie je me souviendrai du rire-fou qui me prit, un jour, où

étant entré dans l'atelier d'une jeune dame, ^y surpris Vénus

habillée avec jupe, eorsage, schall, etc. Cet essai, de faire de

Vénus une honnête femme, était en effet la chose la plus ridicule

qui se soit jamais vue.
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Voilà ce qu'il ne faudrait cesser de dire à nos jeunes artistes ;

c'est que l'antiquité ne peut fournir de modèle de femme chré-

tienne, pas plus que d'homme chrétien ; car pour les hommes,

à leur tour, le Christianisme a créé un élément inconnu à l'an-

tiquité,que celle-ci croyait impossible,et qu'avissi elle ne soupçon-

nait même pas. Cet élément, c'est la majesté unie hVImmUiU , la

dignité accompagnée àumépris de soi-même, la bonté, provenant non

point d'vmenafMre facile, mais d'une volonté constammentdirigée vers

le bien. C'est là le type nouveau que le Christianisme a imprimé sur

la figure de ses pontifes , de ses pères , de ses docteurs , de ses

moines et de tous ses saints. C'est ce^qvie l'artiste doit chercher à

représenter, et c'est ce qu'il ne trouvera jamais dans les modèles

antiques. Comparons : je ne crains pas les comparaisons.

Je l'avoue, la tête d'Homère, vraie ou fausse, est fort belle.

Ce front large et découvert, ces grands yeux éteints, cette

barbe épaisse retombant sur la poitrine, et ces cheveux blancs

que relie un diadème de lin , annoncent autant que la lyre qu'il

tient en main , le grand poète, q\ii, rempli de ses vers, s'écoute

audedans de soi-même avant de faire entendre se§ accens au

dehors. C'est'.bien là lepoète antique, le chantre des vieux conte»

de l'humanité. Mais placez à côté de lui Jérôme, Jérôme dans

le désert, une plume à la main, traduisant les deuxTestamens,

couvert d'une peau de bête, ayant dompté sa chair par les veilles

et le ciliée, et chassant un reste de pensées impures, que lui a lais-

sées Rome païenne, à coups de pierre sur sa poitrine ; donnez-lui

cette physionomie, que tout le monde sait, ces grands yeux,

ce front d'acier, ces grands os saillans et tout ce corps de héros,

et puis faites frémir tout cela au son de la trompette du juge-

ment, qui retentit toujours à son oreille, et dites-moi si vovis

vous souviendrez encore de la gravité d'Homère et de sa lyre aux

sept cordes ?— Voulez-vous un exemple différent : choisissez

Platon. J'ai été sovivent frappé de la physionomie que nous offre

ce philosophe, non-seulement telle ({u'elle nous a été conservée

par le marbre, mais encore telle qu'on se la figure en lisant ses

ouvrages. C'est la vraie physionomie antique de l'homme de

bien, et aucune autre, à mon avis, n'approche plus de celle

du chrétien; mais elle est encore bien loin de ce dernier type.

Platon désire, veut éclairer, améliorer ses semblables, mais il ne les

aime pas, il ne les ame/tore pas, en effet. On sent encore l'homme
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qui disait : « Je vous fais connaître un seul Dieu, mais prenez

«garde de l'annoncer au peuple. — Dans les guerres, soyez

» miséricordieux pour les Grecs, mais soyez sans pitié pour

«les Barbares. » Opposez maintenant à cette physionomie celle

d'un de nos docteurs. Avez-vous jamais \-u un tableau espagnol

qui existe dans la galerie du duc de Dalmatie ? vous souvenez-

vous, dans la seconde salle, de cet homme à figiu-e africaine,

à la barbe courte et noire, à l'œil de feu, à la physionomie

toute brûlante pour ainsi dire, et tenant un cœur enflammé
dans sa main? c'est notre Augustin. Il y a là un type nouveau,

bien au-dessus de celui de Platon, Ce type, c'est amour pour

Dieu, charité pour les hommes, mots que le Paganisme n'a jamais

compris. Qui oserait faire la comparaison du divin Platon avec

notre divus Augustin ? Pour voir l'effet que cela produirait , met-

tez un coeur enflammé entre les mains de Platon, et dites-moi

si cet emblème, qui est devenu le symbole du plus admirable

de nos doctevirs, ne couvrirait pas de ridicule le plus grand des

philosophes ?

Mais voilà que sans m'en apercevoir, je suis descendu fort

avant dans la renaissance , c'est -à- dire, à une époque où déjà

l'influence de l'art antique commençait à corrompre et à

faire oublier le véritable type chrétien. Que serait-ce, si je pou-

vais parler de la physionomie de ces saints et de ces héros , dont

nos pères du moyen-àge ont peuplé nos églises et nos chapelles ?

que serait-ee, si je pouvais mettre devant vos yeux ces guer-

riers plus grands, pkis valeureux que ceux d'Homère, et qui,

comme ceux-ci, se couchaient dans leur tombe avec leurs ar-

mures de fer, l'épée suspendue au baudrier, la lance au côté,

et accompagnés de leur? armoiries, blasons et bannières ; mais
auxquels le Christianisme a joint les mains, ou plié le genou,
ou imposé une croix sur la poitrine, ou mis une parole d'hu-

milité ou de prière à la bouche? que serait-ce, si je parlais de
ces physionomies de femmes ou de vierges chrétiennes, sur le

visage desquelles les artistes chrétiens ont mis plus que la grâce,

plus que la beauté, plus que la volupté, c'est-à-dire, cette pudeur
chrétienne qui s'effraie, non pas seulement des autres, mais
d'elle-même, de ses yeux, du son de sa parole, de l'image de
ses pensées, et jusque de l'irrégulière hardiesse des songes de

Tome XIII. — N" 74- '^30. lo
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son sommeil. Non, jamais l'art antique n'a rien fourni de sem-

blable; bien plus, jamais l'artiste qui atira étudié ces régula-

rités et ces nudités antiques , ne pourra retrouver ou imaginer

de semblables portraits.

Aussi je le dis sans hésiter , arrière l'art païen ! Oui

,

dussent même l'art et la science en souffrir, je leur dirai

encore : arrière! Car c'est cet art malheureux qui, à l'é-

poque de la renaissance, s'est glissé partout et atout plus ou

moins corrompu, c'est-à-dire, que sur tout il a répandu une ré-

gularité froide , une raideur compassée , un poli uniforme qui

glacent le cœur et l'imagination; partout il a enlevé la fleur,

)e coloris , tout ce qu'il y avait d'aérien , de brillant et de sédui-

sant, pour laisser je ne sais quelle réalité, véritable squelette de

la vie. C'est à lui que nous devons cette religion de l'esprit, des

formules, des syllogismes, des propositions; religion des savans,

qui est si éloignée de l'Evangile et de l'humble croyance du fidèle.

Vous n'y trouverez rien à reprendre, ni à ses argumentations,

ni à ses discours divisés , subdivisés et sotis-subdivisés encore,

ni à ses statues, ni à ses peintures, car rien n'y manque, rien,

excepté la vie.

Oui, voilà pourquoi novis ne cesserons de le poursuivre , car

on le retrouve encore partout , et dans nos études, et dans nos

sciences, et dans nos arts, et même dans l'éducation de nos

familles; partout on s'efforce de répandre quelque chose de ré-

gulier, d'uniforme, de copié, qui ne se retrouve ni dans notre na-

ture ni dans nos facultés. Voyez un groupe de jeunes enfans jouant

dans un jardin, que de spontanéité, d'élan, de naturel, dans

leurs mouvemens , leurs jeux et leurs paroles! Voyez les mêmes
enfans sous le sceptre d'vin maître d'école, qui réduit tout au

même silence et à la même uniformité. £h ! bien , ce maître

fait de l'antique. Ceci est surtout sensible dans l'éducation des

jeunes filles. Dès le bas âge on les veut composées , formées

,

régulières dans tovites leurs paroles et dans tous leurs mouve-
mens ; si elles parlent , on veut que ce soit avec aplomb et

presque dignité, si elles chantent que jamais la voix ne faiblisse,

si elles jouent, qvi' aucune fausse note ne se glisse entre leurs

doigts, qu'aucun accord ne soit égaré; c'est ce qti'on appelle

leur donner de l'aplomb, de la contenance et du savoir vivre;
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et celles qui y manquent sont souvent rudement grondées. Ex-

cellentes mères ! c'est de l'antique que vous faites là, sans le sa-

voir, dans vos jeunes filles. Une réponse embarrassée , une tenue

timide, une voix qui s'interrompt, vuie mesure qui reste en che-

min
,
prouvent cent fois mieux la candeur, la simplicité de votre

fille , lui donnent cent fois plus de grâce
, qae toutes ces régu-

larités que vous lui demandez. Vous ne savez donc pas qu'il

faut avoir le cœur glacé par la dissimulation, l'égoïsme ou par

Vdge, pour être toujours maître de soi, prêt à parler ou à ré-

pondre. Laissez-les : plus long-tems elles seront ainsi, et plus

long-tems elles seront yV««(,s... Quant à ces amateurs, auxquels

CCS grâces ne conviendraient pas, il faut les envoyer faire une

promenade dans la salle des antiques.ou lorgner les vierges de l'Opéra.

3Iais je m'aperçois qp.ie je me suis peut-être un peu trop

étendu sur ce sujet, qui comporterait cependant bien d'autres

développemens, et qui est encore à peu près neuf à traiter. Je

m'arrête; on le voit, j'ai moins cherché à réfuter M. L. H. qu'à

dire ce qu'il n'avait pas dit , qu'à considérer une autre face de

la question qu'il a traitée. J'ai voulu seulement donner les mo-
tifs pour lesquels je crois qu'il faut repousser en général l'étude

de l'art païen , pour étudier le type chrétien , soit qu'il se trouve

dans les productions du moyen-âge, soit qu'il faille en inventer

de nouveaux : grande étude, et surtout étude pratique, comme
je le dis dans ma Théorie de l'art chrétien, eA comme je le vois

formulera peu près dans les mêmes termes par M. De Maistre,

et dans les conclusions de l'article de M. L. H.

Cette conclusion, où nous nous rencontrons si bien, me fait

espérer qu'il approuvera aussi les considérations que j'émets

ici, et qu'il se réunira à nous pour prêcher croisade contre ce

Paganisme qui nous avait si profondément envahis.

C'est dans cet espoir que je finis cette lettre, que je mets sous

la garde de votre discrétion
;
j'y ai droit , car vous voyez que , si

ma timidité naturelle m'empêche d'ôter mon casque et de com-

battre à visage découvert, au moins je ne fais peint comme ces

chevaliers félons
,
qui refusaient le combat , ou qui en laissaient

la responsabilité aux parraiîis qpj'ils s'étaient choisis.
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MONUMENT EGYPTIEN

POUVANT RAPPELER LE SOUVENIR DE LA CHUTE d'aDAJI ET d'ÈVE.

L'impartialité et la circo-nspcction dont nous faisons profession,
nous obligent d'avertir nos lecteurs que nous ne leur olSrons pas
le monument représenté dans cette lithographie comme prouvant
avec certitude que le sovivenir d'Adam et d'Eve s'était conservé
chez les Egyptiens. Cependant ce bas-relief est si curieux, il

peut étresurtoiit si intéressant si l'on vient à trouver l'explication

des caractères tracés dans le cartouche qvii est dans les feuilles

de l'arbre, que nous avons cru qu'on le verrait avec plaisir.

Ce monument est tiré des voyages de Norden ' , lequel se

borne seulement à nous dire qu'il l'a trouvé à Gizé (l'ancienne

Memphis) , et qu'il le donne comme un bas-relief /rè^-^m^u/iVr

et méritant l'attention des savanx. Sur l'exemplaire qui se trouve à

la bibliothèque de l'Institut , luie main inconnue a ajouté en
marge que ce cartouche e^tun hicroglyplic ou amulette mystérieuse.

Mais c'est ne rien dire, que de s'exprimer ainsi. jSous préférons

exposer le sentiment de M. Salvolini, avec lequel nous nous
sommes entretenu assez longuement de ce cvn-ieux nioniunent.

D'abord l'ensemble du bas-relief lui-même lui paraît si ex-

traordinaire, si éloigné de tous les emblèmes et représentations

égyptiennes, qii'il ne serait pas éloigné de le croire controuvé.

Le caractère des figures, la barbe épaisse, l'instrument que la

femme assise tient dans sa main , la forme et la figm-c de l'arbre,

tout cela lui paraît n'être pas de stj^le égyj^tien. Ces soupçons
sont augmentés par la considération que JNorden seul parle de

ce bas-relief : ni les savans français de l'expédition d'Egypte

,

niliclzoni, ni ChampoUion. ne l'ont retrouvé.

Et cependant il est bien diificile, d'autre part, de croire que

Norden ait pu inventer ce monument. Les figures mêmes pré-

senlenl un caractère d'antiquité qui ne j)ermet guère d'affirmer

sans d'autres preuves (pi'il y ait eu supposition. Peut-être s'agit-

> P^ofage d'Egypic cl de Nubie, in-4"i *• 't p- 87, pi. i\in. Ï795.
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il tic peuples iMiaugcrs. C'est ce qu'autorise de croire l'inscrip-

tion qui est au-dessous dumonumenl, et dont les premiers signes

annoncent qu'en cfTet il s'agit de peuples ou d'un fait étranger.

Leur état de dégradation ne permet pas d'étendre plus loin les

recherclu s ; mais reste le cartouche qui est placé dans les feuilles

de l'arbre même.
D'abord le premier signe ou c«t/(? devrait avoir un point au mi-

lieu, et alors il signifierait un P grec ou R^francais; le bras dé-

signe un H ou E, et la 5" figure, un 2 ou O. Mais la 4' figure,

telle qu'elle est, ne signifie rien. Peut-être n'est-ce que la moi-
tié d'un carré , dont l'autre moitié aurait été oblitérée par le

tcms , ou oubliée par le dessinateur, et alors elle marquerait un
n ou ?'. c'est-à-dire . un P ou PH ; en sorte que ce mot signi-

fierait PI1<2$, REÔPH , ce qui serait le nom du l'oi REOPHIS ,

conservé dans les dynasties de Manethon.

Nous exposons cette explication sans l'adopter et sans la con-
tredire, et seulement comme une probabilité, ainsi que la donne
M. Salvolini lui-même.

jN'ous ne ferons aussi qu'indiquer comme pour mémoire l'ob-

senation d'une autre personne qui appelait notre attention sur

ce qu'il s'agit ici d'un nom en quati-e lettres , comme le fameux
tetragrammaton hébreu riTi', lEOLE (Jeliovah) , et sur ce qxie

les deux lettres connues avec certitude , c'est-à-dire , la 5'' et la

4% correspondent en effet aux lettres hébraïques E et OU ; nous
le répétons . nous ne faisons qu'indiquer cette obsei'vation , sans

y attacher aucune importance, et nous nous contentons décon-
signer ce monument dans les Annales^ parce qu'il est uniqvie

dans son genre , et parce qu'il pourra servir dans la suite de su-

jet aux études des ég}'ptologvies qui se forment tous les jours, et

auxqvicls M. Salvolini va offrir un nouveau et puissant secours

par la publication de sa Grammaire démotiqae , dont le premier
volume va paraître. Cette pubicat ion donnera, nous osons l'as-

surer d'avance, une grande impulsion avix études égyptiennes
,

si intéressantes et si riches de matériaux et de monumens inex-

plorés. Nous en rendrons compte très-prochainement, ainsi que
de la Grammaire liiêroglyphique àe M. Champollion , dont nous
n'avons pas encore parlé

,
parce qu'un seul érudit, à noti-e con-

naissance . a encore osé s'occuper de cette importante publi-

cation. Nous espérons mettre nos lecteurs à même de juger dç
l'un et de l'autre ouvrage. A. B.

-^^Sîi^f^
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EUROPE.

FRANCE. PARIS. —-Découverte des manuscrits de Roger Bacon. L'a-

cadémie des Sciences morales cl politiques a entendu une communication
verhali! de M. Cousin , qui a annoncé qu'il venait de découvrir des ma-
nuscrits Irès-impoitans pour l'histoire de la phiiosopliie scholaslique. Ce
sont des manuscrits de Roger Bacon, célèbie philosophe du i5^ siècle.

Roger Bacon élail un moine franciscain ; il était né en Angleterre, mais

il a passé presque toute sa vie en France. Il vivait au couvent des Cordc-
liers, et c'est là qu'il a subi un long emprisonnement par l'ordre du gé-

néral des Franciscains. C'est ce qui a fait conjecturer à M. Cousin qu'il

devait exister en France des manuscrits de Roger Bacon , tnaigré le si-

lence de Monlfaucon et des autres bibliographes, H a fait faire des re-

cherches dans les villes de Douai et St.-Omer, où existaient des collèges

d'Anglais. Ces recherches ont été couronnées de succès.

On ne connaissait jusqu'à présent que la première lettre adressée par

Roger Bacon à Clément IV, cl que Bacon a intitulée 0/J«S7?irt/«s. Clément
IV était un pape qui protégeait Roger Bacon , et qui lui avait demandé
des renseignemens sur Vcihi de la science au j3' siècle. N'ayant pas reçu

de réponse à sa première lettre, Roger Bacon fil un nouveau travail qu'il

adressa au pape sous le titre d'Opus minus. La seconde lettre étant resiée

sans réponse comme la première, Bacon refondit une seconde fois son

travail , et adressa au pape une troisième lettre qu'il appela Opus ierlium.

h'Opus majus a été publié à Londres en 1820. On possède en Angleterre

un manuscrit de VOpus minus , et l'on croyait jusqu'à présent qu'il n'en

existait pas d'aulre. M. Cousin vient de découvrir à Douai un manuscrit

qui en renferme un fragment considérable. L'ouvrage n'a pas, suivant

lui, une Irès-graude importance.

Il n'en est pas de même de XOpus iertium , que l'on peut considérer

comme le dernier mot de Roger Bacon , et dont M. Cousin vient de dé-

couvrir un manuscrit ,
qui est le seul qui existe en Europe. En outre , il

a découvert tout récemment à Amiens un autre manuscrit de Bacon, dont

personne ne soupçonnait rcxislence : ce sont des questions sur la physi-

que et la métaphysique d'Àristote. Ces trois manuscrits, sur lesquels M.

Cousin prépare un mémoire, éclaireront l'histoire de la philosophie

scholaslique, et nous apprendront à juger si Roger Bacon est réellcmenl,

comme on l'a prétendu, l'inventeur du télescope , du microscope et de

la poudre à canon. C'est une question dont on n'avait pu donner jusqu'à

présent la solution, faute de documens positifs.

Nons tiendrons nos lecteurs au courant de ces travaux.
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Le Christ devant le siècle
, par M. Roselly de Lorgucs , 2' édition revne ,

corrigée et augmentée , vol. inia. A Paiis , chez Hivert, libraire-éditeur,

quai des Augustins, n» 55. Prix: 2 fr.

Nous avons suffisamment fait connaître cet ouvrage, quand parut sa pre-

mière édition. IVous avons dit , ce que nous répétons, qu'il n'y en avait pas

un seul qui résumât avec plus de force, de clarté et de chaleur, la plupart

des documens qui sont renfermés dans nos Annales. C'est le premier essai de

la défense de nos croyances par la méthode que nous avons adoptée les

premiers, et pour laquelle notre Journal est le plus abondant , le seul arsenal

qui existe. — Il ne nous reste qu'à constater l'à-propos et rexcellence de

cette méthode, en constatant le succès de l'ouvrage de M. Roselly de

Lorgues. Le libraire-éditeur avoue lui-même que ce succès est inoui dans

les annales de la librairie , et il prend ses confrères à témoin de la vérité
,

de ce qu'il avance. Pour nous , nous croyons à ce succès, et nous lui en prédi-

sons un nouveau pour cette a" édition
,
qui est plus soignée que la pre.

mière , et qui a en outre une excellente préface de M. l'abbé Orsini. —
Nous ajouterons encore que le Christ devant le siècle a été contrefait en

Belgique et traduit ea Allemagne; ce qui n'a lieu que pour les livres de

choix.

La Morale de la Bible , ou explication des commandemens de Dieu , d'après les

propres paroles de l'ancien et du nouveau Testament ; par M. l'abbé Didon.

A Paris, chez Périsse frères, rue du Pot-de-Fer, n" 8, et à Lyon , même
maison , a vol. in- 1 2 ,

prix , 4 ff-

L'onvrage que nous annonçons ici, et que nous recommandons à nos lec-

teurs, appartient à un de ces hommes de foi et de travail qui honorent le

sacerdoce. Le nombre qui s'en accroît autour de nous, agrandit les espéran-
ces de la religion sur la France, et nous laisse entrevoir le jour où l'auréole de
la science viendra se joindre sur le front du sacerdoce français, à cet éclat de
pure vertu dont il a toujours été revêtu.

Ce serait certes pour les Annales une belle récompense de la persévérance
de leurs combats et de leurs travaux en faveur du Christianisme , si elles con-
tribuaient à hâter re développement de la science chez ceux qui en furent, à
une autre époque, les seuls dépositaires, et qui l'ont fidèlement transmise à
i:otre société méconnaissante aujourd'hui de ce qu'elle doit à l'Eglise.

M. l'abbé Didon , qui sait trouver, au milieu des pénibles fonctions du
ministère ecclésiastique, du loisir pour enrichir les bibliothèques chrétien-
nes, est déjà connu par plusieurs ouvrages recommandablesà plus d'un égard.

Dans celui que nous avons sous les yeux , il s'est proposé de mettre les fi-

dèles en possession des trésors de morale et de sagesse que l'esprit de Dieu
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a déposés dans ce recueil
,
que la vénération de l'univers a nommé la Bible,

c'est-à-dire, le livre par excellence.

L'ouvrage de M- l'abbé Didon est propre à satisfaire la piété des fidèles

qui veulent apprendre leurs devoirs et converser avec Dieu , si l'on me permet

celte expression ,
dans les livres mêmes où il a déposé sa parole ; mais on ne

peut se dissimuler que la lecture de nos livres saints, dans quelques-unes de

leurs parties , n'est pas sans inconvénient , soit pour la jeunesse et le sexe des

lecteurs, soit à cause d'une instruction trop peu développée. La prudence de

l'Eglise l'avait senti, et il n'a rien moins i'allu que la passion ou la mauvaise

foi pour lui en faire un crime. La classe des personnes dont nous parlons trou-

vera réunis dans la Morale de la Bible tous les élémens de nos livres et

leur texte même : là se rencontrent l'élévation des Prophètes, l'onction des

Psaumes , la sagesse des Proverbes et la morale pleine de douceur des livres

de l'Ecclésiaste et de la Sagesse; puis tout à côté se lisent les enseigncmens

plus complets encore du Testament de la loi nouvelle sorti de la bouche

même de Jésus-Christ , les chastes exhortations du disciple bienaimé, les

hautes leçons que Paul adressait au milieu de ses courses apostoliques ou du

fond des cachots, aux églises fondées par ses soins , et celles enfin données à

tous ceux qui avaient embrassé la foi de Jésus-Christ
,
par le disciple qu'il

avait chargé de paître les brebis et les agneaux.

Il est une autre sorte de lecteurs pour lesquels l'ouvrage de M. l'abbé Di-

don peut être utile ; ce sont les personnes (et l'on ne peut se dissimuler qu'il

en existe un bien grand nombre) auxquelles manque une connaissance assez

complète de la morale du Christianisme et de l'étude de ses préceptes. Un
amour propre mal fondé s'oppose à ce qu'elles les étudient dans quelqu'un de

ces ouvrages destinés surtout à l'instruction de la jeunesse. Eh bien ! ces per-

sonnes auront dans la morale de la Bible, grâce à l'heureuse idée de M. l'abbé

Didon de classer les paroles de la Sainte-Ecriture dans un certain ordre qui

n'est autre que celui des articles du Décalogue , sous chacun desquels se

trouve groupé tout ce qui peut se rapporter à ce commandement , elles trou-

veront là, dis-je, une sorte de grand catéchisme qu'on peut lire, qu'on peut

étudier sans déroger ni à son âge , ni à sa position , ni même à son instruction

quelle qu'elle soit.

Enfin, et c'est une observation qu'on peut faire tous les jours, parmi ceux

qui lisent nos Saintes-Ecritures , beaucoup négligent , dans la Bible , ce qui

n'est que morale pure , se bornant au plaisir que fournissent à leur esprit et à

leur imagination l'intérêt des livres historiques et les élans sublimes du style

prophétique : de même, dans le INouvcau Testament, on lit l'Evangile seule-

ment, et l'on abandonne le livre des épîtres, rempli pourtant de tant et si

hauts élémens d'instruction pour ceux qui, sans être rebutés de quelques

obscurités ou de difficultés que leur persévérance a su vaincre , se sont initiés

à cette lecture.

Il n'est pas en notre pouvoir d'analyser un ouvrage qui ne comporte pas ce

genre de travail ; c'est en le lisant qu'on peut apprécier ce qu'il a de bon et

d'utile.
J. J.
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CONCORDANCE
DES TRADITIONS DES DIFFÉRÉES PEUPLES AVEC LES FAITS

RACONTÉS DANS LA BIBLE.

Nous avons déjà apporté de nombreuses preuves de l'accord

que les recherches récentes ont démontré entre les vieilles tra-

ditions des peuples et les récits consignés dans nos livres saints;

la cause de l'antiquité de nos livres, de leur véracité, de leiu- prio-

rité à toute autre histoire, est maintenant gagnée. Il n'y a plus

que quelquespointilleux retardataires qui osent s'inscrire en faux

contre ces livres. A ces personnes il ne faut pas répondre, en

les suivant dans les détails; il faut leur demander hardiment

de rendre compte de cette admirable concordance qui se trouve

entre nos li^TCS et entre les annales de l'univers entier Quand
elles auront rendu raison decet accord, ou plutôt quand elles au-

ront avoué que cet accord est la plus haute preuve de leur au-

thenticité et de leur crédibilité, alors il sera facile de descendre

aux détails, et de s'entendre. Nous le répétons, les lecteurs des

Annales connaissent tous la réalité de ces preuves; cependant
comme il est difficile de les rassembler, nous allons

,
pour leur

commodité, les leur offrir sous un seul coup d'œil, augmenlées
même, et mises dans vui ordre plus métliodique. Nous nous ai-

dons dans cet article d'un travail fort curieux, que nous trouvons

dans un livre à peu près ignoré , intitulé de la Tydologie ' , lequel

' T. II, p. 303; ou De la science des Marées,—Mt-moire en formed'iiis-

ÏOMExiu.—N* "5. i836. ,1
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renferme d'excellentes notes, que Ton ne s'attendait guère à

trouver là, et qui aussi y seraient restées tout-à-fait oubliées.

Nous ferons connaître dans cet article, les concordances qui

ont rapport au déluge, et celles qui ont rapport aux dix généra-

tions antédiluviennes.

CONCORDANCE DES TRADITIONS DES PEDPLES SUR LE dÉIDGE.

« 1 . HÉBREUX. Le déluge de Noé.

2. GRECS, he déluge deDevicalion et celui d'Ogygès , cela fait

deux traditions, nous ne les compterons que povir une.

5. ATLANTES. Le déluge qui engloutit Vile Atlantique.

4- EGYPTIENS. Quand Osiris était occupé à instruire les

hommes en Ethiopie , le Nil vint à se déborder aux approches

du solstice, et, s'étant répandu dans les plaines, il produisit

un déluge qui aurait noyé tous les hommes; mais Hercule,

ayant élevé des digues, arrêta les eaux, etsrt«ra une partie du genre

humain .

Mutardi cite, d'après Albumassar, deux anciens livres égyp-

tiens, où on lisait que le monde avait été renouvelé ap^es le

déluge., lorsque le soleil était au premier degré du Bélier, et

Régulus dans le colure du solstice '.

5. TITANS. A la mort du premier Bacchus, que les Titans

firent périr, Jupiter vengea ce crime par l'embrasement du

monde ,
qui fut suivi d'un déluge , dont on peut voir les détails

dans le poème de Nonnus '.

6. CHALDÉENS. LeSyncelle a conservé un passage deBérose

et un autre d'Alexandre Polyhistor, qui disent qu'il y avait eu lo

rois, qui avaient régné pendant 120 sares avant le déluge '.

r. PERSES. La pluie du déluge dura 10 jours et 10 nuits *,

8. INDIENS. Yistnou apparut sous la forme d'un poisson à

Satiavidaren, roi de Dararan ou Malabar^ et lui apprit que le

truction pour l'astronome de l'observatoire deMilford-Haven, par le che-

valier de Sade, officier de marine et capitaine d'artillerie. Londres. 1813.

> Mutardi , Traduction des Merveilles de l'Egj'pte , traduction de Vatier,

page 35.

> Chant VI , vers 230 et suiv.

' Mémoires de l'académie des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris , tome

XVI, p. 210.

* Traduction du Zend-Avesta, Boundeheseh
y p. 361

.
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monde allait finir par un déluge : « Vous et Fettavicln (les 7 pa-

Mtriarclics) préparez-vous à cet événement. Je vous enverrai

«une barque '....»

Les Indiens racontent qu'il y a environ 21,000 ans que toute

la terre fut couverte par la mer, à l'exception d'une montagne
dans le Nord.

Ce déluge dura 120 ans, 7 mois, 5 jours.

Sept hommes et une seule femme furent sauvés du naufrage

universel ».

9. BANIAXS. Croient que le déluge universel fut la fin du pre-

mier âge '.

10. SIAMOIS. La déesse protectrice de la terre voulut forcer

Thereaf (le diable des Siamois) d'adorer Sammonocodom , son

frère; sur son refus obstiné, elle pressa si fort les cheveux du

pauvre diable, qu'il en sortit une mer qui submergea toute la

terre ^.

1

1

. CHINOIS. Le chevalier de Sade , avec les auteurs de V/tis-

ioire universelle, fait Noé du célèbre Fo-hy, parce que, sous Niu-oua,

sa femme, la mythologie chinoise, cite un déluge; mais le dé-

luge réel, cité dans les li^Tes chinois, est celui qui arriva sous

Ty-koelYao, son fils, et qui est décrit 1" chapitre du C/iou-king,

et cité comme ayant eu lieu aôSj avant J.-C. ^

12. KALMOUKS. Sont persuadés qtie le premier âge du
monde a fini par une grosse pluie ^.

i3. SCAIVDIXAVES. Le géant Ymus ayant été tué, il coula

tant de sang de ses blessures, que le genre humain fut sub-

mergé. Belgemer et sa famiUe furent les seuls qui se sauvèrent

dans une barque 7.

' Mémoires de l'académie des Inscriptions. Paris, t. xxxviu, p. 318.

» Transactions philosophiques , 1701 , n° 268.

5 Histoire des différens peuple» du monde, par Contant d'Orviile, Paris,

1771, t.ii, p. f38.

4 Idem , t. I, p. i5(.

5 On peut voir à cet égard M. Cmier et M. de Paravey, dans la Table

générale des Annales.

'' Histoire des peuples soumis d la Russie, par l'Evéque , t. vu, ch. 19,

page 165.

7 Edda, 3« fable. — Rubbek de Atlanticâ , t. i , ch. 5
, p. 96.
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14. CELTES. Le cù'luge universel détruisit le genre humain, à

rexccption de Dwivan et de Dwivach
,
qui échappèrent dans un

vaisseau sans voiles, qui contenait, en outre, un individu mâle

et femelle de tous les animaux qui existaient .

i5. PERtlVIEXS. Avaient une connaissance confuse du dé-

luge universel, et beavicoup de vénération pour Tarc-en-ciel '.

Le titre auquel les anciens Incas conquirent le pays, et s'en

rendirent les maîtres absolus , fut de feindre que , depviis le dé-

l-tge universel , dont les Indiens avaient connaissance, le monde

avait été repeuplé par ces Incas qui étaient sortis au nombi-e de

sept^ de la caverne de Pacaritambo , et que par conséquent

tous les hommes leur devaient hommage et obéissance ^.

16. JAPONAIS. Célèbrent à la fin d'août la fête des lanternes,

en commémoration des morts ^

Cette fête est établie à la Chine depuis la plus haute antiquité.

Les détails du cérémonial de ces trois fêtes sont à-peu-près

pareils.

Boulanger prouve assez bien que ces fêtes, ainsi que leurs

semblables, sont aiitant de commémorations du déluge ^

17. BRÉSILIENS. Disent qu'un étranger puissant, qxii haïs-

sait mortellement leurs ancêtres, les fit tous périr par une pro-

digieuse inondation. Il n'y eut qu'un frère et une sœur qui se sau-

vèrent pour repeupler la terre ^.

18. MEXICAIXS. Comme presque tous les peuples de l'an-

tiquité , divisaient la dvirée du monde en 4 âges.

Ils nommaient le premier A-tonativih, l'âge de l'eau. Ils le

commençaient à la création du monde, et ils le finissaient au

déluge 7.

> Recherches Celtiques du docteur DaAies. Londres, 180i
, p. 163.

> Contant d'Orville, t. iv, p. 339.

' Acosta, liv. IV, p. 19.

4 Voyage de Thunberg au Japon, traduit par Langiez, t. iv, ch. 21
,

page 17.

^ Ànticfuité dévoilée, p. !,(>.

•^ Contant d'Orville, t. v, p. 390.

' Histoire du Mexique, par l'abbé Cla\igero, traduit en anglais par

Charles Allen. Londres 1 787, liv. ir.
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Ku lisant dans Clavigcro les détails do cet événement désas-

treux, tel que les Mexicains le donnaient, on y reconnaît la

plus grande conformité avec les rapports historiques qui nous

ont été consenés dans la Genèse.

19. TOLTEQLES. Sous le règne de Ixtlalchahuac, vers l'an

660 de notre ère, un fameux astronome, appelé Huematzin,

tint, avec la permission du roi, une espèce d'assemblée de no-

tables , composée d'hommes les plus sages et les plus savans de

ce royaume. Ce congrès composa un recueil de tableaux, ap-

pelé Teomoxtli. ovi livre divin, dans leqxicl était représenté, en

figures très-intelligibles, leur origine et leur dispersion après le

déluge '

20. MISTEQUES, ZAPOTEQUES. Remontaient, par le

moyen de leurs tableaux Idstoriques , à la création du monde, au

déluge universel et à la confusion des langues , le tout entremêlé de

beaucoup de fables '.

21. CIIIAPANESES. Descendaient , selon leur tradition , de

Votan
,
petit-fils du seul homme qui eût échappé au déluge uni-

versel '.

22. FLORIDIENS. Disent que, le soleil ayant retardé sa

course de 24 heures , les eaux du lac Tlieomi débordèrent avec

tant d'abondance, que les sommets des plus hautes montagnes

en furent couverts, à la réserv'e de celle de Dolalamai, que le

soleil garantit des eaux. Il n'y eut de sauvés que cevix qui pu-

rent y monter ^.

23. ACHAGUA. Désignaient le déluge par l'expression de

Catenanemou, ou submersion générale du grand lac. Un des In-

diens de Cuba apostropha ainsi le nommé Gabriel de Cabrera :

« Pourquoi me grondes-tu, puisque nous sommes frères, ne
» descends-tu pas,comme moi, de celui qui construisit le grand
• vaisseau qui sauva notre race ^ ?»

» Idem, p. 8i à 90.

» ^'oyez, sur la mythologie des Misteques , V Origine des Indiens, par le

P. Grégoire Garcia , dominicain. — Jdern , p. 106.

• Idem. p. 107.

* Contant d'Orville, t. v, p. .'ÎOO.

'* Herreia
, Décade I , liv. ix , ch. />. — Gumilla, t. u

, p. I io et suiv.
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24. IROQUOIS.Prétendent qu'un nommé Messou fut le répa-

rateur du genre humain après le déluge.

3Iessou, étant à la chasse, perdit ses chiens dans un grand

lac qui déborda , et couvrit la terre de ses eaux. Peu de tems
après, x^Iessou réussit à repeupler la terre, par le moyen de

quelques animaux '.

25. SAUVAGES de l'Amérique Septentrionale, croient qu'a-

près b déluge Michapoux créa les animaux, qu'il passa sur un pont

de bois flottant; mais ceux-ci s'étaut beaucoup multipliés , la

discorde se mit parmi eux, et ils se firent la guerre. Michapoux
s'empara des cadavres des animaux tués dans les batailles ; il les

façonna, et en fit des hommes '.

Une conformité remarquable, et qui existe dans presque

toutes les anciennes traditions, c'est que les animaux ont été

créés avant les hommes.

26. LAPONS. Disent que la terre , avant que Dieu l'eût toute

sidimergée, était entièrement kabitée. Lorsque ensuite les mers
et les fleuves sent sortis de leur lit, et qu'ils ont inondé tout le

globe , le genre hvimain a péri , à l'exception d'un frère et d'une

sœur, que Dieu prit sous ses bras , et qu'il porta sur la mon-
tagne de Passewai'C. Le déluge étant fini, ces deux enfaus se

séparèrent
,
pour chercher s'il n'était pas resté d'autres

hommes dans le monde. Ces voyageurs se rencontrèrent au

bout de trois ans , mais malheureusement pour leur amour, ils

reconniirent qu'ils étaient frère et sœur. Ils se quittèrent de

nouveau, et se retrouvèrent encore après un second voyage de

trois ans; enfin après une troisième séparation qui dura aussi

trois ans, ils se revirent sans se reconnaître; et, n'ayant plus

de scrupule pour vivre ensemble, ils devinrent la souche des

hommes qui repeuplèrent la terre '.

27. MAHOMETAXS. Les Arabes, antérieurs à Mahomet, cé-

lébraient les 10 premiers jours de l'année, au mois de Moharram.

Cette fête s'appelait Aschour, c'est-à-dire, les 10 jours.

Les 10 premières nuits de ce mois sont réputées très-saintes

» Contant «VOrvillc, t. v, p. /i09.

» Idem, p. f.Odcl '.II.

^ Le Voyageur français ,
par l'abbc de la Ptale.
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par les Mahoraétans. Dans l'Alcoran, au chapitre deVa(frore,

Dieu jure par ces lo nuits, comme Jupiter par le Styx.

Les Turcs les consacrent aussi au ieûnc et à la prière . et les

regardent comme un tems auqviel Dieu exerce ses jugemens.

Les Turcs , les Persans et les Arabes sont tous dans l'idée que

c'est le dernicf de ces lo jours que commença le déluge; il

s'appelle l'éruption de four de Cupha, ville d'Arabie , parce qu'ils

prétendent que les eaux commencèrent à sortir du four d'une

pau^re veuve, qui habitait cette bourgade \

28. GUEBRES. Le souverain créateur sut que le diable se

disposait à tenter l'homme , il ne jugea pas à propos de Tempê-

cher par lui-même , il se contenta de nommer des anges pour

veiller sur lui. Cependant le mal augmenta, l'homme se per-

vertit, et Dieu envoya un déluge pour détruire le genre hu-

main '.

L'histoire générale des traditions des dififérens peuples, qui ont

conservé la mémoire d'un déluge universel, est un ouvrage type,

qui manque aux études de l'antiquité. La première édition se-

rait facile à faire ; et peut-être qu'à la quatrième , ce Hatc serait

aussi complet qu'il est susceptible de l'être •
. »

CONCORDANCE DES TRADITIONS DES PEUPLES SUR DIX GÉNÉRATIONS

AVANT tE DÉLUGE.

HÉBREUX. Comptaient lo générations avant le déluge.

TYRIENS. Comptaient lo rois qui ont régné avant le déluge ^.

BABYLONIENS. Comptaient lo rois qui avaient régné à Ba-

bylone 120 sares ou 4^2,000 ans avant le déluge ''.

LIVRES SIBYLLIIVS. Comptaient 10 siècles entre la création

du monde et le déluge. Ils divisent cet intervalle en 7 âges '.

CHALDEENS. Comptaient 10 générations avant le déluge,

' Histoire du calendrier, par Court de Gebelin
, p. 24S.

» Contant d'Orville , t. m
, p. 83.

^ Lm Fable expliquée, par l'abbé Banier, liv. 11, ch. 2.

* Fragment deBérose et d'Alexandre Polyhistor,conserve'parSyncelle.

—Mémoires de l'académie des Inscriptions de Paris , t. xxi, p. â.lO.

^ Mém. de l'acad. des Inscript, de Paris, t. x
, p. 369.
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depuis Alorus, qui répond à l'Adam des Hébreux, jusqu'à

Xisuthrus, qui est Noé , ou l'homme sauvé da déluge '.

ORIEIVTAL'X. Comptaient lo Soliman, ou premiers rois

qui ont régné dans le monde ».

D'Herbelot dans sa liste, ne les porte qu'à 9. Mais Caherman-
Gastel trouva dans le pays de Scliadoakiam une colonne d'une

grosseur extraordinaire
,
posée sur une base, portant une ins-

cription en caractères bibiianiqacs.

Elle commençait ainsi : Je suis Soliman Hakki.

Si on ajoute ce Soliman que d'Herbelot n'a pas connu, aux g
autres dont il donne les noms, on aura les 10 Soliman.

INDIENS. Comptaient 10 Avantanis ou métamorphoses de la

divinité pour descendre sur la terre ''.

CHINOIS. De Hoang~ty, ou le ty, le roi, le ?>ei^r\e\xv rouge-jau-

nâtre ( sens A.'Adam en hébreu), à Ghun, les livres de la

Chine, comptent 9 générations de patriarches dont les noms
sont donnés, et les actions indiquées.

Or, Chun est contemporain dCYao , roi sous lequel arrive le

déluge , et Chun répare les maux de ce déluge ''.

ATLANTES. Comptaient 10 premiers rois.

Platon , dans son dialogue de Critias, rapporte que les dieux

s'étant partagé la terre , Vile Atlantique fut le lot de Neptune,

Ce Dieu n'y trouva qp^i'un seul homme , Évenor, avec sa

femme Leucippe et Clito, leur fille unique. Il en devint amou-

reux, et il l'épousa. Sa postérité fut nombreuse, il eut 5 cou-

ples d'enfans mâles et jumeaux; il leur partagea son île, et ils

en furent les 5 premiers rois.

D'après Platon, ces 10 princes eussent été contemporains.

Mais, ces anciennes traditions ne sont venues jusqu'à nous

que défigurées de toutes sortes de manières. Il est aussi probable

que Platon , et les auteurs qu'il a suivis , ont confondu ensemble

' La Fable expliquée, par l'abbé Banier, ch. 1.

' D'Herbelot, p. 820, ancienne édition in-folio.

' Mémoires sur la chronologie des Indiens, insérés dans le 2<= vol. dçs

transactions de la société de Calcutta. Londres , 17 79.

< Voir Cbou-kinget M. de Para\ ey.
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les 10 premiers rois, et les lo générations successives qui ont

régné sur les Atlantes, dans une fable qui les a rendus contem-

porains et fds de Neptune.

M. Dupuis fait une remarque assez singulière, c'est que les

circonslances des catastrophes qui ont ou qui doivent boule-

verser l'univers, paraissent en grande partie, dépendantes du

nombre lo.

C'est au dixième mois, sous le dixième roi, qu'arriva le déluge,

selon les Chaldéens.

C'esl au dixième âge que la Sibylle avait annoncé la fin du

monde.

C'est à la dixième Métamorphose de Vistnou que doit arriver la

fin du monde '.

C'est le dixième mois que les dieux viennent visiter tous les

ans le Daïri , le souverain pontife du Japon ; aussi ce mois s'ap-

pelle-t-il les 5o jours sans dieux
,
parce que ces insulaires sup-

posent qu'ils sont tous assemblés à la cour de leur lieutenant *.

Le nombre i o semble présider les détails du déluge qui nous

ont été conservés par le Zend-Avesta '.

Les 10 soleils jouent un rôle important dans le journal du

déluge de Nu-oua ^.

La fête des lo jours qui ont précédé le déluge.

Nous avons déjà vu ci-dessus, page 162, que les Mahométans

attachaient quelque souvenir mystérieux au nombre 10, et le

célébraient par de grandes fêtes.

A. B.

> Origine des cultes, t. m, p. 180.

» Contant d'Orville, t. i, p. 2d8.

' Traduction du Boundeheseh, p. 36 f

.

i Préface du Chou-king
, p. 1 3.
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DISSERTATION
SUR LE DOGME DE l'iMMORTALITÉ DE l'aME CHEZ LES HÉBREUX.

Le Dieu d'Israël n'était pas seulement un Dieu local ou national , mais le

Dieu de V univers et tle tous les hommes.—Les Hébreux croyaient à l'im-

mortalité de l'àme.—On le prouve par l'expression être réuni d »on peu-

ple. — Par la croyance en l'enfer ou le scheôl. — Par la pratique de la

nécromancie. — Par l'apparition de Samuel , etc. — Croyaient-ils à la

métempsychose ,—et à la résurrection des mqrls?

Il n'est pas d'objection plus commune faite contre les livres

de Moïse que celle de n'avoir pas fait mention de l'immortalité

de l'àme. Renouvelée par les philosophes du 18" siècle, elle se

traîne encore parmi les retardataires de celui-ci. Plusieurs fois

déjà les docteurs chrétiens ont répondu à cette objection '
; mais

voici qu'un jeune savant israélite, M. Munk, vient de traiter

cette question à fond, et d'une manière qui nous paraît re-

pousser tous les dovites. Nous croyons que tous nos lecteurs , et

en particulier MM. les professeurs de dogme, seront bien aises

de connaître ce travail, remarquable en ce qu'il réunit tous les

textes et toutes les autorités qui ont rapport à cette question '.

Nous le donnons ici, en le faisant précéder d'une courte note,

011 M. Munk repousse une objection faite aussi contre le Jéhovah

des Juifs.

' Voir les différentes réponses aux objections des incrédules ;et en par-

ticulier Bergier , dans son Dictionnaire de théologie , et les différens traités

de théologie.

» Ce travail a été inséré dans le tome iv de la traduction de la Bible de

M. Cahcn. Il faut savoir d'autant plus gré à ce dernier de l'avoir pu-

blié
,
qu'il ne partage point l'opinion de son coreligionnaire , M. Munk ;

c'est faire preuve d'impartialité.



A l'immortalité de l'ame. 167

LE DIEU DES ISRAÉLITES n'eST PAS SEULEMENT UN DIEU

NATIONAL, MAIS UNIVERSEL.

«Le Dieu des Israélites, dites-vous, est un Dieu national
,
plus

gran4 que les dieux des autres peuples
,
qui pourtant existent à

côté de lui... Est-il vrai que le Dieu qui s'annonce comme le

créateur du ciel et de la terre et de tout ce qui y existe , qui est

appelé par Abraham le Juge de toute la terre ' , et par Moïse le

Dieu des esprits de tous les mortels ^
; qui est dans le ciel comme

sur la terre, et à côté duquel il n'y a pas d'autre Dieu ^; qui est

un Dieu vmique ^;—est-il vrai que ce Dieu n'est, d'après Moïse,

que le roi du peuple Hébreu ; et n'est-il pas évident que les ex-

pressions de l'Ecriture qui ont pu donner lieu à cette erreur ne

sont que des allégories adaptées à la conception des masses qui

étaient encore dans une complète ignorance svirla sublime Divi-

nité qui semanifestait à elles ?Dans les Psaumes et les livres pro-

phétiques nous voyons l'idée de la Divinité de plus en plus spiri-

tualisée , à mesure qxie le peuple se familiarise avec cette idée.

Aussi la division devient-elle de plus en plus manifeste et tran-

chée entre ceux qui avancent et ceux qui restent en arrière

,

entre les adorateurs d'un seul Dieu et les idolâtres , et lorsque

Israël et Juda tombent victimes de levirs luttes intestines, leur

Dieu reste debout, car il n'est pas le Dieu d'une nation, mais

celui de tout l'univers; ils ont perdu leur patrie, mais leur

croyance est plus pure et plus forte , et cette croyance les con-

sole sur la terre de l'exil. »

LES HÉBREUX ONT CRU A l'iMMORTALITÉ D£ l'aME.

v^hes Hébreux, dites-vous, ne croyaient pas à l'immortalité de

l'âme. Au premier coup d'œil ce reproche paraît plus fondé que

l'autre , et je me vois obligé
,
pour y répondre , d'entrer dans de

plus longs détails. On a souvent répété , sur la foi de Voltaire et

et d'autres détracteurs de la Bible
,
qu'il n'y a dans ce livre au-

cune mention d'une vie future , et que les Hébreux ignoraient

> Gen., ch. xviu, v. 25.

» Nom., ch. XVI, V. 22 , et ch. xxvn, v. 16.

' Dealer . ,ch. iv, v. 39 , et ch. xxxu , \. 39.

* Idem , ch. vi, v. L.



168 DE LA CROYANCE DES HEBREUX

complètement l'immortalité de l'âme. Ce veprochc, reproduit

avec tant d'affectation dans le dernier siècle, et même encore

de nos jours, n'avait pas le mérite de la nouveauté '.

Au moyen-âge , les écrivains Arabes , moins intéressés que
les Chrétiens à reconnaître aux Juifs la croyance à ime vie fu-

ture, que Jésus trouvait dans les livres de Moïse, les Arabes,

dis-je, reprochaient à ces Hatcs de ne pas parler de cette croyance.

L'historien Aboulfédadit : « Dans la Thora on ne fait point men-
»tion de la résurrection ni de la vie future , on n'y blâme pas les

«choses mondaines, et on n'y recommande pas l'abstinence. »

Tout ce que l'on pouvait dire à la défense de Moïse a été dit éga-

lement, et je ne pourrai en grande partie que reproduire les ar-

gumens allégués en faveur dvi Mosaïsme. Je n'insisterai pas sur

la réponse que, selon l'Evangile de saint Mathieu, Jésus aurait

faite aux Saducéens; elle me paraît peu habile, et sent trop la

méthode rabbinique '. Mais quel sens votdez-vous donner à cette

> En France , l'école de Voltaire a abordé cette question avec peu de

connaissance de cause. En Allemagne , elle a été agitée axec plus de pro-

fondeur ; elle y fut soulevée pour la première fois dans les Fragmens de

WoLfenbuttel, publiés par Lessing.

* Voici cette réponse ; elle nous paraît , au contraire , répondre parfai-

tement à la demande, et apporter une preuve sans réplique, pour les Sa-

ducéens, de l'immortalité de l'àme. — Les Saducéens parlaient à Jésus

d'une femme qui avait eu sept maris , et lui demandaient auquel des sept

maris elle appartiendrait lors de la résurrection. Jésus leur répondit :

« Vous êtes dans l'erreur , ne sachant pas les Ecritures ni la puissance

» de Dieu. Car à la résurrection il n'y aura point de mariage , ni de feni-

» me à prendre ou à donner ; mais les hommes seront comme les anges

» de Dieu dans le ciel. — Pour ce qui est de la résurrection des morts
,

» n'avcz-vous point lu ce que Dieu a dit
,
parlant à vous : Je suis le Dieu

» d'Abraham , le Dieu d Isaac et le Dieu de Jacob? Il n'est pas le Dieu des

» morts, mais des vivans. » Matt., ch. xxii, v. 29.

En effet , Abraham , Isaac et Jacob étalent morts au moment où Dieu

s'exprimait ainsi eu parlant à Moïse (Exode , ch. ni , v. 6). Si donc Dieu

est le Dieu des vivans , il fallait nécossaircmont qu'ils vécussent (jnelquc

part , malgré leur mort , et ainsi , (jne l'àmc fût immortelle. Ce n'est donc

pas sans raison que l'évangéliste ajoute que laJoule comprit cette réponse,

"t l'admira dans sa doctrine. f /V. du Directeur.)
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expression si souvent irprlt^e dans \c Pentatonqnc : être réuni à

son peuple on d ses aneètres? Ou a dit qu'il s'agit tout simplement

de la sépulture . et on a pensé à des caveaux où étaient déposés

les restes des membres d'une même famille '
; mais on ne s'est

pas donné la peine de vérifier tous les passages de la Bible où

cette expression se trouve et ovi la réunion aux ancêtres est ex-

pressément distinguée de la sépvilturc. Abraham est réuni d son

peuple , mais il est enseveli dans le caveau qu'il avait acheté près

d'Hébron, et où Sara seule est enterrée. La mort de Jacob est

rapportée dans les termes suivans '
: « Jacob , ayant achevé de

» donner des ordres à ses fils , retira ses pieds dans le lit , expira,

«et fut réuni d ses peuples. » Ensuite le corps est embaumé; les

Egj'ptiens célèbrent le deviil pendant soixante-dix jours , et ce

n'est qu'après ce long espace de tems que Joseph conduit les

restes de son père au pays de Chanaan
,
pour les enterrer auprès

d'Abraham et d'Isaac. Ahron meurt sur le mont Hor et y est

enterré ; aucun membre de son peuple n'y repose , et pourtant

il est 7-éuni d son peuple '. Il en est de même de Moïse
, qui meurt

sur le mont Jbarim, et dont personne même ne connaissait le

tombeau *. Voilà plus d'exemples qu'il n'en faut pour prouver

que la réunioh aux ancêtres est autre chose que la sépultvire, et

que les Hébreux du tems de Moïse croyaient à un séjovir où les

âmes se réunissaient après la moi-t.

Ce séjour était dans l'intérieur de la terre *, sombre et triste,

à peu près comme le Hcules ( «5yjç ) des Grecs et VOrcus des Ro-

mains; les Hébreux l'appelaient Scheôl ^nu, et il en est claire-

ment parlé dans le Pentateuque. Jacob, en recevant la nouvelle

de la mort de Joseph , dit : « Je descendrai en deuil auprès de mon

' M. Cahen lui-même était d'abord tombé dans cette erreur , en tra-

duisant (Genèse, ch. 25 , -. 8 et 17) les mots VD^ Sx C]DX>1 par il fut

enseveli auprès des siens ; mais il a été obligé plus tard de se rendre à l'é-

vidence. ( Voy. Gen. , ch. 35 , v. 29, et ch. i9 , v. 29 et 33).

• Gen., ch. xiix, v. 33.

5 Nomb., ch. xx, v. 2^ ; Deutér., ch. xxxn, v. 51.

4 Deutér., loc. cit., et ch. xxxiv, v. i.

' Voy. Nombres, ch. 16, v. 30 et 33, Deutér. , ch. 32, v. 22, et Ps.

«6, V. 13.
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fils dans le Scheôl '. Ce Scheôl serait-ce la tombe? Mais Jacob

croyait son fils déchiré et dévoré par une bête féroce, et il ne
pouvait espérer que ses ossemens reposeraient auprès de ceux

de Joseph '.

3Ioïse défend sévèrement la néa-omancie *
; cette défense elle-

même ne suppose-t-elle pas la croyance à la durée de l'âme * ?

' Gen., ch. xxxvii, v. 33.

> Je dois ici m'élever contre l'interprétation de M. Cahen
,
qui traduit

le passage que je viens de citer, par les mots suivans : n Je descendrai

ftieurant vers mon fils dans la tombe. » Dans la note , tout en citant la ver-

sion des Septante st^ a^ou , M.Cahen dit qu'il faut entendre ici par le

mot Scheôl , la fosse sépulcrale, le tombeau. Cette interprétation non-seu-

lement est inadmissible , comme je l'ai observé pour le passage en ques-

tion; mais il résulte avec évidence de la plupart des passages de la Bible

où se trouve le mot scheôl, que c'est un séjour des morts , semblable au

Tarfarus, Les ombres qui l'habitent sont appelées 0*Nfll rephaim (les

faibles). Dans le sublime poëme sur la chute du tyran de Babylone, que

nous trouvons parmi les prophéties d'Isaïe (ch. 14), le scheôl tremble à

l'arrivée du t^Tan, et les rephahn s^émcu\ ent. Dans le même livre, ch. 38,

V. 10, il est question des portes du Scheôl; dans Job, ch. 17, v. 16,

de ses verroux; dans les Prov. , ch. 9, v. 18, de ses i'a//^es. Il mérite

d'être observé que le mot iK"»!?, bien loin d'être nom générique dans le

sens de tombe, est toujours considéré comme nom propre, et »i'a jamais

l'article. Cette circonstance m'a frappé surtout dans les passages où le

mot Scheôl se trouve en parallélisme avec un autre mot qui a farticle

,

comme, par exemple, Habac, ch. 2, v. 5 , et Cant, , ch. 8, v. 6, où on

lit 7lN*^y3 et rnOD. Le mot s'est conservé dans la langue syriaque, où

/V'\S signifie enfer ou purgatoire. Les rationalistes les moins attachés au

dogme, et qui n'ont \-u dans la Bible que ce que la saine raison leur y a

fait ^oir, n'ont pu s'empêcher de reconnaître aux anciens HeTireux la

croyance aune aïc future; voy. entre autres Meyer, Commentatio de no-

tione Orci apud Hebrœos: les articles D'NST et /INï? dans le dictionnaire

de M. Gesenius , et M. Paulus, Philologische Claris ûber die Psalmen,

Ps. 6,v. 6,etPs. 88,v. 11.

^ Léu., ch. XIX , V. 31 ; ch. xx, v. 6, et Deutér., ch. xvnr, v. If.

4 Le passage du Deuléronome est bien clair : INIoïse défend qu'il se

trouve parmi les Israélites quekp.i'un qui interroge les morts JH UITT

O'non- On a douté du sens à donner au mot 31K; niais il résulte avec

évidence de plusieurs passages de la Bible que ce mot désigne aussi une

espèce de nécromancie , voy. I Sam., ch. 28, v. 7 etsuiv., et Isale, ch. 8,
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Dans les livres des Prophètes, les traces de la doctrine de l'im-

raortalité se présentent plus clairement que dans le Pentateuque,

et il résulte même de quelques passages, que les croyances po-

pulaires admettaient une diUércncc après la mort entre lésâmes

des vertueux et celles des médians. Dans le premier livre de

Sa?nuel ', une simple femme dit à David : « L'âme de mon vmîlre

y>sera cnreloppce dans le faisceau de la rie auprès de Jihova , ton Dieu,

vinais il frondera l'âme de tes ennemis dans le creux de la fronde " ».

V. 19. Plusieurs savans , et entre autres Selden ( De Dits Syris syntagm.,

I, cap. 2) , ont adopté ropinion de Josèphe et des Septante, en donnant

au mot 31fc< le sens de ventriloque; ce sens paraît plutôt appartenir au mot

*3J?T ; la version chaldaïque rend ce mot par mDT zacourou , et Pho-

tiiis rapporte un passage de Jamblique, d'après lequel les Babyloniens

appelaient le ventriloque sacchciira ((7«x;/ou^o«). Voy- Phot. , Myriobi-

blon , cod. dit , cd. Hœschel et Schott
,
page 241

.

• Ch. XXV, V. 29.

nsi ynhn mn> nu D»nn ^T1y3 tMM:£ >:ik vù2 nn^m ^

Les meilleurs commentateurs, tant Israélites que Chrétiens, s'accordent

à trouver dans ces mots une allusion aux récompenses et aux chàtimens

dans la vie future. Voy. entreautres Menasse ben Israël, De resurrectione

mortuorum, lib. I, cap. 1 I, et Edouard Pocock, Àppend. notarum miscel-

lan, ad Portam Mosis, cap. 6. Ce dernier cite le commentaire arabe de

rabbi Tanchoum de Jérusalem , et je crois utile de reproduire ici une
partie de sa citation :

« L'opinion de tous les commentateurs à l'égard de ce verset (dit rabbi

» Tanchoum) , c'est qu'il renferme un enseignement sur l'état où se

» trouvera l'âme, et sur ce qu'elle deviendra après s'être séparée du
» corps. On distingue deux états différens : il y a des âmes qui occupent

» un degré élevé et une place fixe auprès de leur maître
,
qui vivent éter-

» nellement, sans plus mourir, sans être anéanties; il y en a d'auti'es

» qui sont le jouet des flots de la nature
,
qui ne peuvent se fixer, ni se

» reposer, et qui ne trouvent dans leur immortalité que douleurs éter-

» nelles et angoisses perpétuelles , semblables à la pierre qui , sortie de la

» fronde, se tournoie dans l'air, selon la force du frondeur, et tombe
» ensuite par la force naturelle de sa gravité. Mais l'âme n'a ni gravité

» qui puisse la faire tomber, ni légèreté par laquelle elle puisse s'élever;
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Dans le même livre ', Saùl fait évoquer par la pythonisse d'Éu-

Dor l'ombre du prophète Samuel, qui dit au roi *
: a Demain,

ntoi et tes fils vous serez avec moi. » Tout ce récit ne prouve-t-îl

pas que l'autevu- du H^tc , ainsi que ceux pour qui il écrivait

,

croyaient à l'existence de l'âme de Samuel, et à une espèce

d'Orcus où les âmes se réunissaient?

Quand le prophète Elie prie Dieu de ressusciter l'enfant de la

veuve de Sarephta, il s'exprime ainsi ^
: «Seigneur, mon Dieu,

5) que L'âme de cet enfant revienne dans son corps.-» Sa prière est exau-

cée, et l'âme de Cenfant revient dans son corps , et il revit ^.

Mais la doctrine de l'immortalité de l'âme est encore plus

clairement énoncée dans le livre de Kohéleth (Ecclésiaste) :

c Lorsque l'homme va à la maison de l'éternité ', — ta poussière

y> retourne à la terre , telle qu'elle était, mais l'esprit retourne vers

nDieu qui l'a donné ^.

Tous ces passages prouvent combien il était téméraire de

soutenir que les Hébreux ignoraient absolument la permanence

de l'âme après la mort. Mais, demandera-t-on, pourquoi Moïse

n'en a-t-il pas fait un dogme de sa religion ? Pourquoi les pro-

phètes après lui, qui tous manifestent la tendance de spiritua-

liser ce qui restait de matériel dans le culte de 3Ioïse, n'ont-

ils jamais parlé d'une manière explicite de cette croyance

» elle est donc sans cesse en butte à la stupeur, à l'inquiétude , à la tris-

« lesse et à la douleur jusqu'à un temps infini. >>

Maimonides, dans son commentaire sur la Mischna, cite également ce

verset du livre de Samuel, en parlant de l'immortalité de l'àme (Voy.

Y introduction au dixième chapitre de Synhédrin).

» Ch. xxvin, V. 7 etsuiv. *

«V. 19.

'1er liv. des Rois , ch. xvii, v. 21.

4 Jdem, V. 22.

' Ch. xii, V. 5.

6 II est très-^vrai que dans ce li^ re
,
qui paraît être composé de ditférens

fragmens de 'philosophie, il v a d'autres passages qui expriment des doutes

sur l'immortalité de l'ànio , mais ces doutes , eux-mt'mes ,
jjiouvent l'exis-

tence de cette doctrine chez les Hébreux. Munk, — M. Munk aurait pu

dire plutôt que dans ce livre il y a deux interlocuteurs, un croyant , et

l'autre «nip/c. Ce qui explique suffisamment ses doutes. (;V. du D.)
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consolante ? Il ne sera pas dillicilc de répondre à cette objec-

tion. L'esprit Iniraain a conçu la doctrine de rimmorlalité de

l'âme de trois manières difrércntcs : i° comme dogme religieux,

n'ayant pour base que la tradition et la croyance, et c'est sous

cette forme qu'elle se présente cbcz tous les peuples de l'anti-

quité ;
2" comme plùlosophcvic , se fondant sur la pure spécu-

lation, sans admettre des données positives, telle qu'elle a été

présentée par quelques pbilosophes anciens et modernes; et 5**

comme croyance religieuse, épurée parla spéculation pliiloso-

pbiquc , telle que nous la voyons en général dans le Judaïsme

moderne et le Christianisme '. — Le dogme abandonné à lui-

même conduit à la superstition et au matérialisme; le philoso-

plième ou la spéculation non-seulement ne peut trouver accès

dans l'esprit des masses, mais j'ose soutenir que la doctrine de

l'immortalité représentée d'une manière purement spéculative,

ne peut jamais s'affermir solidement, même dans les esprits les

plus philosophiques
;
j'ose soutenir que la lecture du Phédon n'a

jamais porté la conviction dans l'esprit de qui que ce soit, sans

qu'on eût apporté à celte lecture un germe de croyance; ou du
moins ce ne fut qu'une conviction momentanée, due plutôt à

l'éloquence entraînante du poète qu'au raisonnement du philo-

sophe, et c'est sans doute un de ces momcns d'entraînement

qui coûta la vie à Cléombrote, s'il est vrai (comme nous le li-

sons dans xine épigramme de Callimaque) qu'il sauta dans la

mer sans aucun autre motif que celui d'avoir lu le Phédon de

Platon '. Le seul moyen de répandre la doctrine de la perma-

nence de l'âme sous une forme qui eût de la dignité et en même
tems des chances de succès, c'était d'en appeler à la croyance,

— c'est-à-dire à une voix intérieure qvii nous dit que Dieu est la

bonté et la justice, que le vertueux dont la carrière terrestre est

parsemée d'épines, doit enfin troviver une compensation dans

une autre vie,— et d'épvirer cette croyance, en la spiiitualisant

• Nous n'a^ ons pas Ivcsoin de faire observer que nous n'adoptons pas

toutes les ide'es de M. Munk. ( ^V. du D.)

'A|tov oZxi ir«9wv Savâzov xk/.ov, «/),« ID.ktwvo^ ,

Cicéron fait mention de celle épigramme dans ses Ttisculan. Oucest.,

Jil.. I,(h. ^(,.

Tome XIII —N* '-.">. ibjO. \'i
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tt en la détachant de tout matérialisme , auquel Tesprit humain

ne s'abandonne qae trop facilement. Mais cette épiuation elle-

même n'est possible que lorsque les esprits sont panenus à un

haut degré de cultvire. Aussi voyons-nous la doctrine de Tim-

mortalité avorter chez tous les peuples anciens ; elle se présente

chez les Indiens et les Egyptiens ' sous la forme de métempsy-

cose; chez les Parsis, comme chez les anciens peuples de l'Eu-

rope, elle est défigurée par les fables les plus absurdes, et dans

l'Islamisme même, elle est entachée d'un sensualisme révoltant.

Les Hébreux du tems de Moïse n'étaient certainement pas

plus aptes que les autres peuples à concevoirune doctrine toute

spirituelle; telle qu'elle existait, elle était peu digne du déisme

de Moïse. Il ne pouvait guère l'encadrer dans son système reli-

» Hérodote ()iv. II, ch. 123) attribue bien clairement aux Égyptiens

la doctrine de la métempsycose : toj tjrhuKz:)-; oè y.xzx'f^

h

omto^ , è;

a/J.o ^(7iOy disi j-ivôy.r^ov évrîvîrai . /,. t. 1. L'auteur des Recherches philo-

sophiques sur les Égyptiens et les Chinois (de Pa\v)
,
prétend qu'Hérodote

s'est trompé, et que c'est lui aussi qui a induit en erreur Clément d'Alexan-

drie, Diogene Laërce et Philostratî (tome II
, p. 1 69) ; mais comme à l'or-

dinaire , il ne cite pas d'autorités suffisantes pour prouver cette prétendue

erreur d'Hérodote. 11 dit dans la note : «Scrvius le commentateur de^ ir-

» gile , attribue aussi une opinion singulière aux Égyptiens, mais qui est

» manifestement fausse , >> et il Acut parler sans doute de ce que Ser\ iusob-

tervc, dans son commentaire à l'Énéidc ( liv. 3, v. 68), que les Égyptiens

sàchaicnt de conserver Ion g-lems les corps des défunts, pour que l'âme

leur restât soumise, et qu'elle ne put de sitôt passer dans d'autres corps.

Je crois , au contraire
,
que ce passngc de Scrvius mérite de fixer l'atten-

tion , en ce qu'il renferme la clef des cfinlradictions fpii existent entre les

anciens auteurs par rapport à la métempsycose chez les Égyptiens. On
avait de la peine à comprendre comment un peuple qui croyait à la mé-

temosvcose pouvait attacher tant d'importance à la conservation des

rorns; selon Servius, ce serait jusiemcnt cette croyance qui aurait donne

aux Égyptiens fidée d'embaumer les corps, pour préserver l'àme de la

transmigration ,
qui , selon la croyance populaire, ne pou%ait avoir lieu

qu'après l'entiiîre destruction du corps, ce qui s'accorde parfaitement

avec les expressions d'Hérodote : toO (tw^iktoç zaTayOtvovTo?. Au

reste, la transmigration des âmes humaines dans des corps d'antres ani-

maux se trouve représentée sur beaucoup de monumcns égyptiens. ^ oy.

Description Je l'Ègj'pte, \o\. Il, png. I G.l cl sniv.
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gîciix, et il aimait mieux la laisser subsister comme croyance

populaire que de:^ faire un do3;me religieux qui fût en désaccord

avec son monothéisme ; car il savait bien que tôt ou tard ce mo-
nolliéismc bien compris devait faire naître des idées plus pures

sur Tàme et son immortalité, et l'efTet moral que ce dogme au-

rait pu avoir pour le moment était aussi bien ou peut-être mieux
produit par les récompenses et les chàtimcns temporels dont

parle .AIoïsc. Je ne puis m'empéchcr de citer à ce sujet les pa-

roles d'un des plus célèbres écrivains de rAllemagnc ; Frédéric

Schlegel. en parlant de l'utilité que peut avoir pour nous l'étude

de la littérature indienne, fait sentir combien nous apprenons

par là à apprécier les vérités de l'Ecriture-Sainte , et sa supério-

rité sur tout ce que l'Orient a produit : k Le contraste de l'er-

»reur. dit-il. nous montre la vérité dans une lumière novivelle

net plus brillante, et en général l'histoire de la plus ancienne
» philosophie, c'est-à-dire de la manière de penser des Orien-

))taux, offre le commentaire extérieur le plus beau et le plus

«instructif sur rEcriturc-Sainte. Ainsi, par exemple , celui qui

» connaît les systèmes religieux des plus anciens peuples de l'Asie

n ne s'étonnera point qvie la doctrine de la Trinité ' et surtout

» celle de l'immortalité de Tàme, soient plutôt indiquées dans

»rAncien-Teslament , et légèrement touchées, que développées

»avec détail et posées comme bases de la doctrine religieuse. On
Dne pourra guère soutenir avec quelque vraisemblance même
«historique, que Moïse, initié dans toute la sagesse des Egjii-

»tiens, ait ignoré ces doctrines généralement répandues chez

nies peuples les plus civilisés de l'antique Asie. Mais si nous con-

» sidérons que chez les Indous, par exemple, c'était justement

»à cette haute vérité de l'immortalité de l'àme que s'attachait

»la plus grossière superstition avec des liens presque indissolu-

' Ueber die Sprache und MeiiUelt der Indier, pag. 190 et 199.

* Sous le rapport de la trinité , Schlegel partage l'erreur de plusieurs

antres écrivains, philosophes ou mysti<|nes, qui ont prétendu trouA er

dans l'ancien Testament des allusions à cette doctrine. (MunA.)

M. Drack a tr.^s-hien prouvé que les Hébreux avaient eu connais-

sance du dogme de la Trinité. Voir l'extrait «jue nous avons donné de sa

tlissertation , dans le tome x, p. 157 des Annales. (/V. du D.)



J7(i bF, LA CROYANCK DES HÉBREUX

»bles, nous nous expliquerons facilement le procédé du législa-

»tcur divin , même sous le rapport extérieur. »

Et si telle fut en effet la pensée de Moïse et des prophètes,

elle n'a été que trop juslifiée par la suite; car plus tard, cjuand

la doctrine de l'immortalité de l'àme devint pjour les Juifs un

dogme religieux (probablement pendant l'exil de Babylone),

et qu'elle prit la forme sous laquelle elle a passé dans le Chris-

tianisme, elle ne pvit encore être conçue d'une manière toute

spirituelle. Ainsi, sans parler de la résurrection des corps, doc-

trine commune aux Juifs modernes et aux Chrétiens, mais qui

certes n'a jamais été dans la j)ensée de Moïse ni des prophètes

avant l'exil de Babylone ' , la métempsycose elle-même ne

manqtiait pas de partisans; on en ti'ouve des traces dans le

Kouveau-Testament % et quelques cabalistes n'ont pas craint

de l'ériger en dogme ^, quoiqu'elle fût en contradiction mani-

> La dixlrine de la résurrection a en son origine chez les Mages , et il

en est souvent rjuestion dans les livres de Zoroastre (vov. Zcnd Avcsia,

par Anquetil du Perron , tome II
,
pnge ^11). Des Perses elle a passé chez

les Juifs, pendant l'exil de Rahylone. Nous trouvons une allusion à cette

doctrine dans Tune des allégories d'Ezéchiel (ch. 37). Dans Daniel, elle

elle est érigée en dogme religieux ; mais le livre que nous possédons sous

le nom de Daniel ne remonte prohablement jïas au-delà de l'époque des

Machabécs.

» Voici le passage que cite M. Munk : « Comme Jésus passait, il \ it un.

» homme qui était a\e>igle-né; — alors ses disciples lui demandcreut :

» Maître, est-ce pour ses péchés ou pour ceux de son père ou de sa mère,

>» qu'il est né aveugle? »

IJ^nns neconce\ons pas comment "M. Munk a pu ^oir là des traces Je

la transmigrai iun des âmes; il y a tout au plus des traces de la transmigra-

tion ou de la transmission du mérite et du démérite , ce qui est hien diiT(--

rent- D'ailleurs, quelle que fût la pensée des Apôtres, Jésus y cou])a court

en disant :

« Ce n'e^t ni pour ses péchés ni pcmr ceux de son père et de sa mère

>i (qu'il est aveugle), mais afui que les œuvres de Dieu paraissent en lui.»

Jean. ch. ix, v. I , etc. (/V. du D.)

' Us raj)pelent riT!2w3n SIj/J ^« récointion des àmcs; ils parlent aussi

d'une autre transmigraliou, (pi'ils appellent "n3> ibbour (imprégnation) :

c'est lorsque l'àme d'un défunt, passe pour un certain tems dans le corps,

d'un homme ^ ivani
,
qui ali.rs a deux àjnes.
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fesic avec la irsiirn^ctioii des coips '. Mais les plusgi'aiuls rcpré-

sentans du .ludaïsine moderne ont fait justice de ces doctrines

matérielles. \\. Saadia Gaon , cabalistc lui-même, s'élève avec

force contre la métempsycose ». et Maimonides n'a pu cacher

son éloignement pour la doctrine de la résurrection des corps,

telle que l'ont conçue la plupart des tliéologiens Juifs et Chré-

tiens *\ Et toutes les doctrines que les rabbins philosophes du

> Nous sommes eloanés de voir M. Munk parlager cette opinion. La

résurrection des corps était connue des Juifs fort avant la capti\ itc de

lîahylone. On en trouve de.s preu\es dans ce fameux passage de Job :

« Je sa s que mon Ilcdempteur est ^ ivant , et qu'au dernier jour \e me re-

i> le^erai de la t^rre^que je serai de nouAeau revêtu de ma dépouille mor-

>' telle ;
que je verrai mon Dieu dans ma chair. Cette espérance repose

i> dans mon cœur. Ch. xix , v. 25.

Il nous senihle que ce passage valait la peine d'être discuté. INI. Munk
nierait-il l'authenticité du livre de Job , ou bien partagerait - il l'opinion

de ceux qui attribuent ce li\ re à Daniel ou à Salomon : Mais alors il fal-

lait dire queUpies mots pour réfuter l'opinion des Taluiudistes ( Baja-Ba-

Ira , ch. I) et de la plupart des rabbins, lesquels, de concert avec les

Pères grecs et syriens , croient que ce poc-inc a été composé par Moïse

,

j)robablt?ment avant la sortie d'Egypte.

D'ailleurs , nous crovons que tous les dogmes primitifs n'ont pas été

consignés dans la Bible. La tradition en conscr\ ait un grand nombre. La

croyance même des Mages ne pouvait leur \enir que de cette tradition.

( ISote du Directeur.^

' « .l'ai trouvé des hommes, dit R. Saadia, qui s'appellent Juifs, et

qui néanmoins croient la métempsycose... ; il y en a même qui pensent

que r.àme de l'homme passe dans l'animal, et c^lle de l'animal dans

l'homme; re sont fies absurdités et des folies, etc. »^'oyoz l'ouvrage de H.

Saadia, intitulé myini m^TCXH ( '<"« crojances et tes opinions), liv. G,

chap. 7.

^ Dans son commentaire sur la Mischua (Synhédrin, ch. 10), ISIai-

nionides fait mention deux fois de la résurrection. Dans le premier pas-

.sage il dit : « Quant à la rysurrect on des morts , elle appartient aux doc-

» trines fondamentales de la \«\ de^husc, et quiconriue n'y croit pas a

» rompu toute li.iison a\ec la religion juive; ce sont les justes qui i"essns-

>• citeront. » Et dans l'autre passage : « Le treizième article , c'est la résur-

» rection des morts, que nous avons déjà expla/aée. »

C'*st ainsi <[ne Maimonides a glisse sur son treizième article de foi
,
quoi»
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moyen-àge ont professées sur l'âme d'une manière spéculative,

les anciens rabbins , dans leur langage poétiqvie , mais plus po-

pulaire , les avaient déjà résumées par les paroles suivantes : « Il

»n'en est pas du monde futur comme de ce monde-ci; il n'y a

«dans le monde futur ni manger, ni boire, ni procréation, ni

«négoce, ni envie, ni haine, ni passion; mais là les justes sont

«assis, la tête couronnée, et jouissant de Téclat de la majesté

«divine '. » ]^Io^K.

Malgré les notes où nous avons cru devoir relever quelqvies

opinions de M. Munk, nous ne pouvons que rendre justice à

son travail et au ton de modération et de bonne foi qui y règne.

Nous croyons cependant qu'il a négligé plusievirs raisons qui

nous semblent être d'un grand poids dans cette question.

La première, c'est qvie l'immortalité de l'âme étant crue de

divers autres peuples, tels qvie les Perses, les Eg^'pticns, etc.,

il s'ensuit que c'était un dogme de la tradition primitive; or, il

est bien difficile de supposer que les Hébreux aient ignoré vui de

ces dogmes, evix qui étaient les gardiens les plus fidèles de cette

tradition, eux qui avaient vécu si long-tems parmi les Egyptiens.

La deuxième raison , c'est que , si l'immortalité de l'âme n'a-

vait pas été un dogme de la croyance, comment les prophètes

et les prêtres n'auraient-ils pas réclamé, eux qvii étaient si sé-

qu'il s'etendc beaucoup sur les douze premiers. Dans plusieurs parties de

la Mai7i Forte (npTn 1*), où il re\i<'nt sur tous les articles de foi; par

exemple, dans les_ traités Yessodé Haltliorah^ Déot/i, Tkescliouvali ^\[ in-

dique à peine son treizième article , et il n'en dit pas un mot dans son ce'-

lèbre Guide des égarés. Il écri^it plus tard un petit traité sur la résurrec-

tion des morts, pour éloigner de lui tout soupçon d'hérésie; mais il n'en

donne que des idées vagues, qui étaient hien loin de satisfaire les partisans

de cetic doctrine. Parmi ces derniers on dislingue JSachmanide , ou R.

Moise ben ISacliman, qui a consacré un chapitre à cette matière dans son

Tkoratk Adam, ti qui (comme l'a observé Abravanel), s'approche le

plus des opinions des théologiens chrétiens sur la résurrection. (Muni:.)

D'après la lecture même de cette note , il nous semble , au contraire,

jtrouvé que Maimonides croyait à la résurrection. Parce (ju'il ne s'est pas

étendu ici sur cet article, il mCj semble ([u'il est peu logique de conclure

en opposition à son assertion foruielle, i|u'il n'y croyait pas. (lY. du JD)

* Thalmud deDubylone, Daracotli. f. 17, recto.
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vères à ne laisser introduire avicune croyance étrangère, eux

<jui ne cessaient de répc-ter qu'on ne devait croire que ce qui

avait été cru de leurs pères; si donc ce dogme a passé sans être

contredit dans quelques-uns de leurs livres après la captivité

de Bab} lone , c'est qu'il était déjà connu , et bien auparavant.

Mais la dernière et la plus forte preiive de l'immortalité de Tàme,

est celle que 3Ioïse a inscrite en tête de son livre de la Genèse ,

lorsqu'il fait dire à Dieu : Faisons l'homme à notre image et d notre

rcsscmblanci '. Comment aurait-on pu regarder comme fait à

l'image de Dieu, un être qui eût été tout matière et qui fût mort

en entier au bout de quelques jours? Autant eût valvi dire que

les animaux eirx-mêmes étaient créés à l'image de Dieu; et

qu'on ne vienne pas nous opposer que les anciens n'étaient pas

assez spirituels pour discerner cette ressemblance ^c^\ s'appliquait

à la spiritualité de IWme et à son immortalité ; c'est là une erreur

des savans modernes, qui, connaissant si peu de chose des

croyances antiques , croient qu'elles étaient toutes grossières et

toutes matérielles ; c'est une grande aben-ation. Ce que novis dé-

couvrons depuis peu des spéculations métaphysiques desindous

et des Chinois nous prouve qu'ils ont poiisséles abstractions de

la pensée aussi loin (jue nous, plus loin peut-être; aussi croyons-

nous fermement que , lorsqti'ils se disaient créés à l'iuiage et à

la ressemblance de Dieu, les Hébreux savaient qxie, comme lui,

ils étaient spirituels , et , comme lui , immortels.

A.B.

' Et ait : Faciamus homineni ad imagincm et similitudiacm nostram.

Ctn., ch. I, A . ill>.
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TABLEAU HISTORIQUE

DE L'INFLUENCE DES PAPES SUR LES BEAUX-ARTS,

DEPUIS LE IV' SIÈCLE JUSQu'a NOS JOURS.

DEPUIS lE COMMENCEMENT DU XVIII<= SIECLE JUSQu'a NOS JOURS.

XYIir SIÈCLE.

Clément XI succède à Innocent XII en 1700. Le temple de

Romulus, converti en église par Adrien T , avait besoin de répa-

ration; ce pape en charge Fontana. II fait construire sur les

dessins d'Alexandre Specclii le port de Ripetta, et en rend l'a-

bord facile et commode an moyen de larges marches. En 170S

on trouve en terre, dans le jardin de la maison des prètrvS de la

mission, la colonne d'Antonin-le-Pievix
,
que ses fds JMarc-

Aurèle et Lucius-Vérus avaient élevée en son honneur. Clément

la fit déterrer, mais elle ne fut placée comme on la voit aujour-

d'hui que sous le pontificat de Pie VI, qui la fit transporter du

Monte-Citorio ' dans le jardin du Vatican.

Malgré les longues infirmités dont Innocent XTII,élu en

179. 1
, fut affligé pendant tout le tems qu'il siégea sur le trône

' Voir le ^*« article, dans le N" 7i ci-dessus, p. I 1 7.

» Où Benoît XIV l'avait fait ériger. Cette colonne
,
que Trajan avait

fait venir d'Egypte, est d'un seul morceau de granit de Ati pieds i pouces

de haut sur / 7 pieds de circonférence ; mais, comme clic a\ ait ctc déjà en-

dommagée par un incendie, on s'en sev\ it pour réparer les trois obclisij[ue&

érigés par le pape Pic VI.
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IMinlifical, on lui doit encore (luelques monumcns. Il (U conti-

nuer le palais de Monte-Cavallo et eonimencer, d'après les des-

sins du chevalier Fuga, les belles écuries qui sont \is-ii-vis ce

palais.

Clément XII, ayant remplacé Benoît XÏII en ij^o, fait con-

tinuer le musée Capitolin, devenu si célèbre par la munificence

de ses successeurs et surtout de Clément XIII. 11 compose vine

inscription latine pour la fontaine dite du Marp/torio, qui n'est

autre que la statue du Rhin '; il fait refaire par le sculpteur

Bracci toutes les tètes dvi bas-relief de rcntablement de l'Arc-

Constanlin , qu'on prétend avoir été enlevées par ordre de Lau-

rent de Médicis ,
pour en orner le musée de Florence ; mais une

des têtes de ce bas-relief, retrouvée dans ime fouille faite au

pied du monument, permit d'absoudre ce prince, ami et protec-

teur des arts, d'un si étrange vandalisme, si malheureusement

à la mode, surtout en France et en Angleten-e ^ La basilique

de S.-Jean-de-Latran, l'une des plus anciennes et le premier

temple chrétien de l'Europe, est enfin terminée par Clément

XII
,
qui fit constnxire la façade principale et son balcon par

Alex. Galiléf. Cette immense église a cinq nefs : on y voit luie

foule de statvies, de tableaux précieux; la grande i)oite de

bronze, si estimée à cause de ses bas-reliefs et de ses belles scul-

ptures, vient deS. Adrien in Campo-Vaccino. C'est là qu'est la Porte •

Sainte, dont on connaît la destination ; 555 colonnes en déco-

rent l'intérieur. La chapelle Corsini,qui passe pour une des

plus magnifiques de Rome, est encore due au même pap?, dont

le tombeau et la statue en bronze se voient dans la même église,

• On connaît la singulière destination de cette statue , dont le piédestal

est le placard uni\ ersel de tous les oisifs de Rome.
» Cette manière de dépouiller les pays de leurs monumcns pour les en-

fouir dans les musées, où ils ne sont pas toujours très-bien case's, est

réellement déplorable, et tousles catalogues les mieux rédigés po.ir indiquer

l'ancienne place et le pays de toutes ces victimes des révolutions cl ama-
teurs des arts, ne peu^ent remédier aux inconvénicns q:ii résultent

de tous ces déplacemens : l'Egypte manquera un joiu- de momies, et les

pyramides pourront à peine échapper
,
grâce à leur masse , à la belle mé-

thode du classement chronologique des monumcns chez les nations mo-
dernes.
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du côté de l'Evangile. Il est impossible d'entrer dans tous les dé-

tails des beautés de tous genres qui font l'ornement de cette

célèbre basilique '. Peu satisfait de l'aspect de la fontaine de
Trevi , Clément XII la fait démolir, et lui donne un caractère
de grandeiu- et de noblesse plus conforme avec les monumens
qui l'entourent; mais les statues et le bas-relief faits d'abord en
stuc ne furent exécutés en marbre que plus tard. Le grand pa-
lais de la Consulte, élevé d'après les dessins du ch. Fuga, est

encore dû au pontificat du même pape ; le secrétaire des brefs

et le secrétaire de la Consulte sont logés dans les grands appar-

temens de ce palais. Dans l'intérêt de l'ordre public et des

mœurs, il fait construire une prison pour les femmes de mau-
vaise vie. Enfin la villa Corsini et son cbarmant casln furent en-

core exécutés par ses ordres, siu' le plan de Simon Salvi; la

voûte peinte par Joseph Passeri représente l'Aurore.

Benoît XIV, de l'illustre famille des Lambertini , est élu en

l'j'iO. Ce pape fait agrandir le monastère des Ursulines, devenu

trop petit pour contenir tous les enfans qui y sont élevés. Pour

faciliter aux jeunes peintres leurs études, Benoît XIY fit faire

exprès cette magnifique galerie , composée de deux grands sa-

lons remplis de tableaux achetés par le pape aux deux familles

Sachetti et de Capi. Ce fut encore à ses soins et à son amour

pour les arts que l'on doit la restauration des belles mosaïques

de l'ancienne église de S.-Jean-de-Latran
,
qu'il fit réunir et

placer par Fuga sur la face de la tribune de la nouvelle basilique»

C'est sous son pontificat que furent érigées toutes les chapelles

qui entourent le dedans du Colysée et le divisent en quarante-

trois stations, sans doute pour honorer la foule des martyrs

dont le sang a inondé ce célèbre monument '. L'église Stc-Croix-

de-Jérusalem,la basilique de Ste-Marie-3Iajcure, le magnifique

baldaquin de celle église, les belles mosaïques ^ qu'il fit exécu-

• Onx qui seront curieux de les connaître |)eu^ent >oir YItinéraire de

Borne, jiar M. \ asi , déjà cite; toin. I
, p. 1^0 à l'J'J.

» Ouelijnes écrivains , tout en louant le motif qui a fait élever ces autels

ex[)ialoires, Wàment le mauvais gnùt de l'ai-chitccte qui les a lait cou-

.stiiiiie. Nous uc déciderons pas cette (|uesliori,

'^ Mar. V(tsi. , I , r?59, dom.e rhislori(iuc de ces mosaïques, qui dcpla-
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ter pour l'Ej^li.se Ste.-Marie-tles-Ana:es, Tobélisquc de Sésostris,

enfoui depuis long-tcms et rendu à la science, une méridienne

tracée par ses ordres et d'après ses propres calculs, l'église S.-

Marcellin,constn.iit6 sur les plans tracés de sa main, des répa-

rations importantes faites au célèbre Panthéon d'Agrippa,et

cpielques autres monumens élevés , restaurés ou embellis par ses

soins, sont autant de preuves de cette immense influence que

les papes exercèrent tour à tour sur les arts, et de quelle ma-
nière le Christianisme étend la sphère du génie et de l'imagina-

tion.

Clément XIII, en ijSS, succède immédiatcmentàBenoîtXIV ';

il continue ce que son prédécesseur a si bien commencé , et

achève divers monumens que ce dernier n'avait pu terminer.

On lui doit entr'aulres la vaste maison d'éducation pour les jeu-

nes filles pauvres et orphelines; il lait rebâtir en entier l'Eglise

du couvent des Ursulines , et la fait couvrir de stucs dorés. Le

beau port de Civitta-Vecchia, abandonné depuis long-tems,

commençait à se combler; Clément XIII le fait réparer, et le

rend à la navigation et au commerce. Ce beau monument de

son pontificat date de 1761. C'est à ce pontife que l'on doit d'a-

voir porté le Musée capilolin au point d'agrandissement et de

beauté où U est panenu '. Le collège des Grecs est rebâti par

ses ordres ^
; c'est encore lui qui fit refaire et décorer la cha-

pelle de l'Eglise dédiée à S. 3Iarc, qui est du 5' siècle.

Le magnilifjue mausolée, élevé à la mémoire de Clément XIII,

et qui se voit dans l'église Saint-Pierre du Vatican, est du che-

cées depuis long-tems, et mises à l'écart, étaient sur le point de dispa-

laître, lorsf|ue Benoit XI^ , à qui rien n'échappait, les rendit aux arts et à

la Religion.

> Benoît XIV est mort en 1758. Son épitaphe , composée par un protes-

tant , lui fait autant d'honneur qu'à son apologiste. Son tombeau , ou-

^rage du Bracci, est placé dans la chapelle de la Vierge à S.-Pierre de

Rome.
» Voir la description détaillée de cette \ aste collection d'antiquités de

tout genre , dans Mar. ^'as^ , i
, p. 1 I I à 122 de son Itinéraire da Borne.

^ On v entretenait et instruisait dans les sciences ecclésiastiques plu-

sieurs jeunes Grecs, qui, après a%oir terminé leurs études , rctuurnaient

dans leur pays pour y prêcher la fui calliolique.
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valicr Canova. Les deux grands lions, couchés sur le devant

du sarcophage, sont un symljole de la force d'âme dont Clé-

ment XIII fit preuve en diverses circonstances très-diCRciles,

notamment dans la terrible disette qui afTligea Rome en 17G4,

et fpii fut une occasion pour Ivii de signaler sa charité inépuisa-

ble et son amour pour les pauvres.

Clément XIV, le célèbre Ganganelli ', dont la modestie

égalait la science profonde et n'excluait pas l'enjouement , ab-

sorbé par les aifaires de l'Église, très-difficiles à traiter sous son

pontificat, ne put pas s'occuper des arts et de leur encourage-

ment comme il l'aurait désiré. Cependant, uialgré les tracas-

series continuelles que lui suscitèrent les cours étrangères et la

célèbre affaire des Jésuites, il n'oublia pas la science et les arts.

îl forma un muséum, où il fit rassembler une grande quantité

<le précieux restes de l'antiquité. Sa lettre à l'abbé Ferghen,qui

est un itinéraire de l'Italie % prouve combien il était bon juge des

monumens de l'ait, et qii'il les aurait cultivés avec amour si les

aflaires n'eusisent pas pris tout son tems. I/industrie et le contï-

merce lui doivent l'établissement d'une belle fabrique de toiles

indiennes. Il s'était fait donner une liste des écrivains de mé-
rite qu'il se proposait de récompenser, lorsqtie la cruelle mala-

die qui le mit au tombeau ' , vint détruire toutes leurs espé-

ranees.

PieYI, né à Cesène, de la famille desBraschi. monte stir

la chaire de Saint-Pierre en 177/i. Doux par caractère, plus

doux encore par la charité chrétienne qui le dirigeait dans sos

moindres actions, il faisait le bonheur des Romains, et l'eût

fait jusqu'à la fin de sa vie sans les malheiu's qui vini-cnt fondre

sur lui, et par contre-coup sur toute ia chrétienté. Ennemi du

» J.es Anglais
,
peu suspects sans doute eu fait d'clogcs pour les paj)es ,

mirent, (le sou \i\ant,soa huste parmi ceux des grands hommes; la

re'ponse qu'il fit à cet hommage est trop remarqua Ijle pour ne pas la con-

signer ici : Plùl à Dieu, dît Clément Xl^', en apprenant cette nouvelle,

/fit' ils fissent pour la Hellgion ce f/uils font pour moi. \ oltairc le regardai^

comme un des plus grands hommes de son siècle.

» Elle est du 12 no\emhre 17i7.

^ Il rendit le dernier soupir le 22 septembre Inl* , ^ictiulC d'un Ir;.-

lail excessif cl d'iui ruauxals régime.
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fnsle. mais grand et {généreux quand les clioscs IVxijîeaient, il

savait aussi joindre à cette douceur qui devait le l'aire aimer,

cette fermeté de caractère qui est si nécessaire dans les circon-

stances (lilluiles et les grandes infortunes. N'ayant pas la pré-

tention de faire une histoire des papes, mais une simple notice,

détournons les yeux d'événemens trop eonims, pour ne nous

occuper que de ce que les arts et les sciences doivent au pacifique

et illusti-e Pie VI. Par ses ordres et ses soins, et presque sur ses

plans, s'élève un des pkis beaux monimiens de l'univers, le cé-

lèbre et magnifi(pie musée du Vatican, qui, avant l'envabisse-

inent des états de PieVI par les armées françaises et les spoliations

qui y furent exercées, faisait l'admiration des étrangers et des

savans de toutes les nations. >» 'étant encore que cardinal, Pie

M tira de l'obscurité et rendit aux beaux-arts la statue si cé-

lèbre d'x\pollon, dit du belréder , reléguée depuis long-tems dans

une cour du Vatican. Plus tard, il fit entourer le lieu où était

placée cette belle statue de bàtimens destinés à recevoir de nom-
breux fragmens d'antiquité; une foule de statues, de bas-reliefsi,

de vases antiques, de bustes, d'inscriptions, sont réunis dans

ces belles galeries disposées avec art et magnificence. Par une
modestie aussi délicate qu'ingénieuse , Pie VI donna à cette

inappréciable collection lui titre qui faisait participer son pré-

décesseur à l'honneur d'avoir créé ce beau luusée; il le nomma
Mnscam-Pium-Cltminlinum '.

Il fit fouiller à ses frais les environs d'Otricoli '
; de ces fouilles

conduites avec intelligence par le père Carrara, religieux fort

instruit, sortirent des trépieds, de belles colonnes, des bustes,

et surtout des mosaïques ' d'une grande beauté. En ijHj, les

• Pium , nom de Pie ^ I ; Clementlnum , nom de Clémenl XIV , son bien-

faiteur, son ami et son prédécesseur.

» Otricoli , ancien bourg dans le duché de Spolelfe, à treize lieues de

Rome, était si remarquable a\ ant sa ruine, que Constantin , en le \ isitant,

fut tellenwnt étonné de la prodigieuse quantité des monumens qui se pré-

sentaient à sa vue, et de leurs beautés, cpi'il crut entrer dans la capitale

du monde, et il ne voyait qu'un de ses fauLoings. Kome avait alors 25

lieues d'étendue.

•' Itinéraire Je Rome , par Ma rien ^ asi , ii, 777.
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salles du musée Pie-Clémentiii ' et tous lesmonumens qu'elles

renferment furent gravés et publiés sous les auspices du pape
,

avec d'amples descriptions. On y remarque surtout les savantes

explications du célèbre \isconti : six volumes étaient publiés

lorsque nos troubles politiques pénétrèrent à Rome, et en chas-

sèrent pour long-temsle repos, la Religion et son chef vénérable.

En 1782, Pie AI avait fait réparer l'entrée du palais Quirinal,

où il résidait pendant la belle saison. Il fit aussi relever l'obé-

lisque, renversé depuis long-tcms près la Scala Santa, et le fit

dresser au milieu de la place de Monte-Cavallo , entre les

deux statues équestres qui lui ont fait donner son nom.

Une fanaine terrible désolait l'Iialie ; Rome était pleine d'une

fotile d'ovivriers qui n'avaient d'autres ressources que la men-

dicité. Pic YI, pour utiliser tant de malheureux, fit com-

mencer l'agrandissement du port d'Ancône - ajouter de bonnes

fortifications, et placer un phare pour guider les navigateurs sur

la mer Adriatique, et cetle petite ville, presqu'ignorée , devint

par les bienfaits du pontife un entrepôt nécessaire pour le com-

merce de toutes les nations.

La plus belle église de l'univers n'avait pas encore de sacristie,

ou n'en avait qu'une indigne d'un si beau monument. Pie VI

voulut réparer un défaut aussi clioquant. Par ses ordres l'archi-

tecture , la sculpture et la peinture concoururent à faire une sa-

* Voici Vitinéraire de ce teaii musée : 1° le vestibule carre dans lequel

sont places tous les monumens trouM-s dans le tombeau des Scipions , dé-

couvert en 1780, et qui remonte an \^ siècle delà fondation de Rome ;

2° le vestibule rond ; 3» la chambre de Barchus ;
'.<> le portique delà cour ;

on y voit l'Antinous de I]eh édcre sur lequel le célèbre Poussin a pris les

proportions du beau ; 5° les chambres des lleuves ; 6° la chambre du Nil;

70 celle du Tibre ; S" la galerie des statues ; 9° les trois chambres des bus-

tes ; 10" laloge extérieure; 1 I " le cabinet; 12° la chambre des nuises, à cause

des statues qui en furent trouvées à Tivoli , dans la villa de Cassius ; cette

collection est incomparable ; on y voit aussi plusieurs peintures antiques,

à fresque ou en mosaïques ; 13° la salle ronde ; on y voit la Melpomènc

colossale trouvée au théâtre de Pompée , des mosaïques Iromées à Otri-

roli et Scrofano ; li" la rlianibre à croix grecque ; 1 j" la galerie supé-

rieure , comprenant six divisions, etc.
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cristic (ligne de S.-Pierre de Rome, l ne inscription fut placée au-

dessus de son entrt'-e pour en altcsler l'auteur et l'époque :

Ce que le xuva public demandait pour l'onicmcnt de réglisc du Va-

tican , le souvei-ain pontife Pie VI l'entreprit et l'ac/iera en l'année

1785 ',

L'abbaye de San-Subtaco n'était dans l'origine qu'une simple

gi'Otte où St.-Benoît jeta les fondemens de son ordre, devenu si

utile et si célèbre. Pie VT, n'étant alors que trésorier de la chambre

apostolique , allait souvent visiter ce modeste couvent qui tom-

bait en ruines de toutes parts; devenu pape, il n'oublia pas cette

retraite qu'il avait tant affectionnée. Il fit reconstruire l'abbaye

de fond en comble, la décora d'une belle église, et lui donna

l'argenterie provenant du collège des Jésuites.

Sur la route de Vitcrbe à Rome est un joli hameau nommé
S"-Lorenzo-]N ovo ; c'est une création de Pie VI. Tout fut exécuté

d'après ses propres dessins et à ses frais.

Les beavix-arts lui doivent de grands encouragemens , et la

restauration d'une gi-ande quantité de statvics antiques.

Pie VI a fondé le conservatoire de S,-Pierre in Montorio
,

dans lequel il établit une fabrique de toiles d'indienne. Lesjevines

filles pauvres y sont spécialement reeues
,
pour^•^^ qu'elles soient

munies d'un certificat de bonne conduite.

La charité de ce grand pape ne pouvait oublier les orphelins;

il établit dans presque toutes les provinces dépendantes du do-

maine pontifical des filatures et fabriques de laine.

Pie VI fit construire sur des fondemens inébranlables, la nou-

velle route de Teiracine, dernière ville de ses états au midi. En
1786, ces travaux si importans et d'une utilité si incontestable ,

furent entièrement terminés, et cette route faisait dès-lors un
des plus beaux ornemens de l'Italie.

Mais ce qui mit' le comble à la gloire de Pie YT, et ce que les

Romains auraient avoué avec orgueil dans la plus belle époque
de leur gloire, c'est le dessèchement des marais Pontins, entre-

* La voici textuellement :

Qtiod ad tcmpli Vaticani ornamentiim pidilica vnla flagitabanl
,

Fins VI
,
pontif. maxim. , fecit pcifecilrpie , aiino 1 785,
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prise aussi utile que difllcile, qui, par son plein succè.-;, rendît

à la culture tout ce terrain envahi depuis long-tems par des tor-

rens de vase et d'eaux croupies et malfaisantes , et qui surtout

rendit à la vie et à la santé une foule de malheureux sans cesse

menacés de périr par les miasmes mortels qui s'élevaient de ces

marais '. Par suite des immenses travaux entrepris pour remé-
diera un si grand mal, la voie Appienne fut retrouvée sous les

terres noyées, et rétablie dans son état primitif, après avoir été

dégagée des couches de vase sous lesquelles elle était ensevelie.

Ce chef-d'œuvre de la grandeur romaine, tout construit en

pierre de lave, fut rendu à la circulation, depuis Rome jusqu'à

Capoue. Ou trouva, dit un témoin ocidaire de ces immenses

travaux, on trouva cette voie célèbre encore toute sillonnée des

profondes ornières qu'y avaient laissées les chariots des anciens

Romains, et sans doute les traces qu'y avaient creusées les chars

de triomphe qui conduisaient les vainqueurs au Capitole.

Concurremment à ce magnifique ouvrage, Pie VI, pour dé-

truire le mal dans son principe, fit creuser un large canal à

travers tous les terrains, lequel, aboutissant au lac Tagliano,

devait porter à la mer les eaux supérieures, et les empêclier

ainsi do séjoiu-nrr dans les bas fonds.

Malgré les immenses travaux qui furent exécutés, la cons-

tance inébranlable de Pie VI fut mise à l'épreuve. En 1779 et

1 785 , des crues d'eau extraoï-dinaires , surmontant toutes les

digues, faillirent rendre inutiles tant de soins, de peines et do

' Il s'est tron\e des hommes assez bassement jaloux pour nier l'ulilile

d'une si tielle entreprise, et essayer de la dénigrer, par cela seul que c'é-

tait un [)ape qui ra\ail fait extkuter, et que la Religion le lui avait inspi-

re. Aj)i)iiis Ciaudius est le premier qui fit dessécher les marais Pontiiis,

qui ont environ I 8 milles d'étendlie , et c'est à ce sujet qu'il fit construire

la A oie <|ui porte son noni. Jules César y fit faire de grands tra^aux pour

la réparer. Auguste , Vespasien , Domitien , Nerva , Trajan, y firent

tour à tour lra\ ailler ; mais les troul)les et les calamités publiques, suites

de la chute de l'empire, firent oublier ce maliieureux pays. Au G*^^ siècle,

Thcodoric, roi desGoths, au I6<^, Léon X et Sixte-Quint y firent faire

queUjues réparations, à diverses reprises; mais il était réservé à l'ie ^ I

de faire disparaître ce Iléau de l'Italie , cl de lui opjwser des barrières in-

surin<iuta.bles.
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dispenses. Les ck^bordcmens recomincncèrent ; les onvieux triom-

phaient. Le Souverain-Pontife lutta contre les obstacles, et douze

niille arpens de terre furent enfin arrachés aux eaux stagnantes,

et aux inondations. Au lieu de quelques cabanes éparses , dont

les tristes hôtes ressemblaient à des spectres ambulans plutôt

qu'à des liomnics , tout ce sol, rendu à la salubrité et à l'agri-

culture, se couvrit d'habitans et de toutes les richesses de l'in-

dustrie.

Pie VI projettait bien d'autres améliorations, lorsque, victime

de nos troubles politiques, il fut chassé de ses états et abreuvé

de dégoûts. Dès-lors sa vie languissante ne fut plus qu'un long

martyre, et sa mort un grand exemple de résignation.

XIX^ SIÈCLE.

Pie \II, élu en 1800, fut à son tour le triste jouet d'une po-

litiqvie qui devait peser plus tard sur le monde entier. Malgré les

longs malheurs dont il fut forcé de donner le spectacle dans une
partie de la France, cet excellent et pacifique pontife ne fut pas

étranger aux beaux-arts. Rendu à ses états en 1814, il fit faire

en 1820 de grandes réparations au célèbre Colysée, qui mena-
çait de tomber en ruines. D'énormes contreforts furent habile-

ment disposés pour soutenir ces grandes masses, dont les ébran-

lemens successifs minaient la solidité des voûtes et des gradins,

vides des cent mille spectateurs qui s'y plaçaient à l'aise pour

y jouir de la vue des gladiatevirs , des courses de chars, des

combats de bêtes féroces , et surtout des svipplices des martyrs

chrétiens ,
qui arrosèrent si longtems de leur sang l'espace im-

mense de celte arène;

Les religiexix Hongrois et Polonais , ayant qxiitté Rome et

abandonné leur couvent, Pie VIT, toujours attentif aux be-

soins de ses sujets, transforma ce couvent en un vaste conserva-

toire destiné à recevoir les jeunes filles pauvres et les secré-

taires de la chambre apostolique.

L'église de Saint-Paul, hors des murs, ayant été brûlée en

grande partie. Pie VII en ordonna la reconstruction, et en poussa

les travaux avec beaucoup de vigueur.

S. -Pierre de Rome fut aussi embellie par Pie VII; les orne-

iïiens de la chapelle du chœur lui sont dus en grande partie.

Tome xui.— N' r''- »836. i3
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Léon XII, mort trop lot pour le boulicur du peuple Romain et

et pour le bien de l'Eglise, succède à Pie VII en iSaS. Dans les

inter\alleî de tems que lui laissait une santé chancelante et

une difficile administration, il aimait à visiter les ruines de l'an-

cienne Iiomc. Parmi plusieurs entreprises utiles, on lui doit la

réparation aussi ingénieuse ffue bien exécutée, de la belle mo-
saïque de l'absyde du Tricliano Leoniario '

,
près l'église S.-

Jean-de-Latran

.

Le 6 février i8ôi fut couronné Grégoire XVI , de la famille

des Capellari de liellune.et le 258' des successeurs de saint

Pierre. Malgré la pénurie dans laquelle se trouvent depuis

long-tems les Etats-Romains, dépouillés par des pertes succes-

sives d'une partie considérable de leurs anciennes ressources, ce

souverain-pontife n'a pas, non plus que ses prédécesseurs, né-

gligé d'encourager les sciences et les arts, et d'en utiliser les

beaux résultats.

Par suite de débats survenus en i853 entre les diverses aca-

démies de Rome, au sujet des restes de Piaphaël, on procéda

avec de grandes cérémonies à l'exhumation du corps de cet

homme célèbre , en présence des membres des trois académies

et du vicaire de Sa Sainteté : le i5 septembre i833, la tombe

tirée d'un caveau de l'église de la Rotonde , où il avait désigné

sa sépulture , d'après son testament, fut ouverte, et le corps in-

tact de l»aphaël fut reconnu par tous les assistans *
; mais la

tombe de bois qui le renfermait était très-endommagée par les

infiltrations des eaux. Le Souverain-Pontife, instruit de tous les

détails, voulut fournir lui-même la nouvelle tombe dans laquelle

devaient être renfermés les restes du premier peintre de l'univers.

Par ses ordres, on choisit dans le musée du Vatican un beau

sarcophage de marbre, et voici la lettre remarquable que Sa

' On nomme ainsi à Rome la partie de rancienne cour du palais

nafriarchal de la basilique de Saint-Jean-de-Latran. Quelques auteurs

pensent que c'était une espèce de \estiaire ou de sacristie.

' Cette ce're'monie , si intéressante pour tous les amis des arts , ne fut

sans doute pas très-agréable pour l'Acadc'mie de Saint-Luc
,
qui par là

acquit la preuve incontestable qu'elle ne possédait pas réellement le

crâne de Raphaël , relique d'un nouveau genre , à laquelle ses membres

attachaient tant de prix depuis long-tcms.
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Sainteté fit écrire à ce sujet, le 20 septembre, au seigneur Fa-

bris, régent de l'insigne congrégation des artistes du Panthéon.

« Sa Sainteté, ayant appris avec une vive satisfaction l'iieu-

»reux résultat des reclicrches faites dans le Panthéon '...., pour
> découvrir les restes du plus grand des peintres, Raphaël d'Ur-

sbain, et voulant montrer toute la part qu'elle prend à cet évé-

«ncment, qui fera époque dans l'histoire des beaux-arts, elle a

«daigné ordonner au majordome soussigné de choisir dans les

• salles du musée pontifical une urne de marbre pour y conser-

» ver les osscmens de ce grand peintre '

» Le soussigné , etc.

,

» C*** , archevêque de Philippi. »

Nous avons déjà parlé plus haut des travaux entrepris par ordre

de Pie VII pour consolider les restes du Coljsée; Grégoire XVI,
marchant sur les traces de son prédécesseur, et comme lui juste

appréciateur des monumens, a fait rétablir les voûtes d'un passage

souterrain par lequel l'empereur Commode avait coutume de se

rendre de son palais au cirque : par ses ortb'es, lea terres qui

encombraient le sol furent enlevées, et l'on mit à découvert l'an-

cienne arène. Plusieurs monumens avoisinant le Colysée sont

également dégagés des éboulemens que le tems y avait accu-

mulés successivement.

L'arc Constantin, caché en partie dans une enceinte creusée

autoiu* de sa base, se détache maintenant de plain-pied sur le

sol environnant ; des travaux habilement conduits et ordonnés

' Le Panthéon est regardé comme le plus beau et le plus intact des

monumens de l'antiquité ; il date de l'an 727 de Rome, et lut restauré

par divers empereurs. On prétend qu'on y voyait les statues en or et en

argent de tous les Dieux. Ce fut le pape Boniface IV qui le changea en

église en 610 , et le dédia à la Vierge et aux Martyrs , d'où il prit le nom
de Sainte-Marie ad Martyres. Sa forme lui a fait aussi donner le nom de

la Rotonde, sous lequel on le désigne communément à Uome.
• Les feuilles publiques ont donné les détails relatifs à cette cérémonie

intéressante. Ln dessin du baron Camuncini , représentant tout ce qui

s'est passé, a été lithographie à Rome , et une médaille a été frappée pour

en constater la mémoire. Elle est de M. Girometti.
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par le Sonverain-Pontife ont enfin replacé cet arc élégant, le type

de ce genre de monument, au milieu de la voie publique.

L'arc de Titus , un côté du palais des Césars encore debout

,

le pont de Néron et la base de la statue colossale de cet empe-

reur, sont rattachés à une même ligne de perspective.

La voie sacrée , si célèbre chez les Romains , recouverte de

terre, était comme ignorée, Grégoire en fait découvrir le pavé

et la rend à la circulation.

C'est à ce saint pontifie que Ton doit encore la majeure partie

destravaux faits pour la reconstruction de labasilique de S.-Paul,

brûlée en 1823. De nos jours encore ces travaux sont continués

et de nouveaux sont commencés , sous les auspices et par les

ordres du Pontife régnant.

Tel est l'ensemble des améliorations que les arts et les sciences

doivent à nos souverains-pontifes. Nous les avons racontés sans

emphase et sans partialité ; nous en avons omis un grand nombre,

mais ce que nous venons de dire nous autorise, ce semble, à

soutenir qu'il n'est pas d'autre puissance en ce monde, d'autre

gouvernement ou d'autre religion , auxquels les sciences et les

arts doivent plus qu'à la puissance , au gouvernement et à la

religion catholiques.

L.-J. GuBNEBAUtT-
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SAINT THOMAS ET SAINT ANSELME

©EVANT LA FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS.

ÎSous avons déjà averti plusieurs fois nos lecteurs
,
qu'une

j,rande révolution se faisait dans l'esprit des jeunes savans qui

se forment en ce moment, et que cette révolution était toute en

faveur de nos doctrines et surtout de nos docteurs chrétiens.

Nous faisions cette annonce, non-seulement à cause de quel-

ques publications qui ont paru dans ces dernières années, mais

surtout par la connaissance <jue nous avions des travaux de

quelques jeunes gens, qui se sont mis à étudier nos vieux maî-

ti-es et nos anciens traités de scholastique, et qui ont été étonnés

à la \ne de ces immenses répertoires. Saturés et dégoûtés des

futiles productions de nos faiseurs modernes, quand ils sont ve-

nus à connaître la profondeur de nos sa-s^ns chrétiens , de ces

prêtres, de ces moines, de ces vieux légistes; quand ils ont vu

la justesse de leur esprit , la grandeur de leurs aperçus , et

puis même la liberté et la libéralité de leur pensée , ils se sont

pris à battre des méiins et à faire cause commune, et ménage,

pour ainsi dire, avec ces pau^TCS religieux dva moyen-âge. Nous

connaissons des jeunes gens qui ne veulent plus acheter une

édition nouvelle d'aucun auteur classique : cela ne vaut pas la

peine d'être lu. Ils ne veulent que ces vieilles éditions et ces vieux

commentateurs , où sans emphase , à la suite de chaque poète

et de chaque historien, tout ce que la science connaissait était

mis à contribution , et placé en forme de simple note , comme
éclaircissement du texte. Nous applaudissons à cette nouvelle

voie, dans laquelle veulent entrer les jeunes étudians, et nous

les y aiderons de toutes nos forces; aujourd'hui, pour preuve
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de ce que nous disous ici , et pour encouragement et exemple,

nous allons citer l'extrait suivant de deux thèses qui ont été

soutenues récemment à Paris ; elles feront voir de quel côté se

tournent les études '. A. B.

«MM. les professeurs de la Faculté des lettres de Paris,

étaient convoqués le 23 août pour examiner quatre thèses de

doctorat: MM. Bach et Vacherot, les auteurs de ces thèses , agré-

gés de philosophie l'un et l'autre, se présentaient pour les sou-

tenir. La salle des examens du baccalauréat, réservée ce' jour-là

à un examen plus relevé, a offert une sorte de demi-solennité

dont il est utile que nous rendions compte.

De la philosophie morale et de l'état de l'àme depuis le jour de la mort

jusqu'à celui du jugement dernier , d'après S.Thomas et Dante.

M. Bach a fait deux thèses , l'une écrite en latin et intitulée :

<( D. Tfwmas de quibasdani pliilosoplilcis quœstionlbus , et prœsertim

de pliilosophiâ morali ; » l'autre écrite en français et intitulée :

« De l'état de l'âme depuis le Jour de la mort juscpCd celui du juge-

ment dernier , d'après Dante et Saint Thomas. » La discussion a

porté d'abord sur la thèse latine.

M. Bach a exposé, sur la demande de M. le doyen de la Fa-

culté , la biographie de St. Thomas. Nous ne pouvons pas sui-

vre M. Bach dans les développemens pleins d'intérêt qu'il a

donnés à son récit ; novis nous contenterons de rappeler quel-

ques détails. Saint Thomas était né dans la petite ville d'Âquin,

patrie de Juvénal ; il appartenait à la noble maison des comtes

d'Aquin, et s'engagea , malgré sa famille , dans l'ordre récem-

ment fondé des Dominicains ; il étudia sous un autre dominicain,

Albert-le-Grand , et reçut de la bouche de ce maître illustre la

prédiction de sa gloire future. On raconte que les camarades de

Thomas d'Aquin le raillaient de sa taciturnité, qu'on imputait à

une certaine lenteur d'esprit , et le surnommaient le grand bœuf
muet de Sicile. Albert annonça que ce bœuf i emplirait un jour L'uni-

' Ces deux extraits sont empruntés au N" 90 du Journal de l'Imtruction

publique.
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v^rsUe sesmugisse7n£ns '.Et il prophétisait vrai, car son disciple fut

le plus ferme soutien de l'Eglise et le plus grand docteur de son

tems. La mort de S. Thomas arriva en laj/j; il laissait, avec

tant d'autres ouvrages , celui qui a été continuellement étudié ,

publié, commenté depuis le i5° siècle, la fameuse iSowwie * .

La biographie de S. Thomas exposée, on a demandé s'il ad-

mettait une âme ou trois âmes. M. Bach a déclaré qu'il n'en ad'

mettait qu'une, et que les mots anima sens'diva, anima vegeiatiï'a,

etc. ,
qu'emploie S. Thomas avec les autres philosophes scolasti-

ques , représentent dans leur pensée , non pas des âmes diffé-

rentes, mais différentes facultés de l'âme.

La question la plus gi'ave qu'on ait posée à M. Bach est celle-

ci : Quels sont les principes les plus généraux de cette partie de

la Somme désignée par les commentateui's sous le nom de

prima secundce ?

M. Bach a répondu que le principe le plus général était la fin

dernière de l'homme; et comme l'auteur de la question, M. Cou-

sin
, priait l'argiuiienté d'énoncer l'opinion de S. Thomas sur la

fin dernière de l'homme , voici ce qui a été établi :

Dans la recherche de la fin dernière, tout comme dans la re-

cherche de la cause première , il faut s'arrêter, c'est-à-dire qu'il

n'y a pas à chercher des fins à l'infini pas plus que des causes à

l'infini ; S. Thomas l'affirme, et on l'avait affirmé avant lui. C'est

à Aristote que doit remonter la gloii-e de l'avoir dit le premier.

Il existe donc une fin dernière pour tovit être , et en particu-

lier pour l'homme. Cette fin dernière est dans la beatituclo , dit

S. Thomas; tout le monde s'accorde là-dessus : on cesse de s'ac-

corder quand il s'agit de savoir ce dans quoi repose la beatitudo.

Est-ce le bonheur, comme le soutiennent les uns ? Est-ce,

selon l'avis des autres , la volupté , ou bien tels ou tels autres

objets que S. Thomas désigne ? Il prouve que non : et après une

réfutation consciencieuse, U assure qu'on ne trouvera qu'en de-

hors des choses créées la beatitudo ^

» Bre\i bovem illum impleturum orbem mugitibus suis.

> Voir la Ibtedes ouvrages de S. Thomas , au tome V, p. 166.
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Mais enfin où est-elle cette beatitudo
,

pour parler comme le

latin de S. Thomas ? Elle est, répond-il, dans cette réunion avec

Dieu [conjunctio), à laquelle l'àme arrive par la contemplation

de Dieu même. Ainsi c'est le fait de contempler Dieu, et par là

de s'unir à lui, qui constitue la beatitudo ; ce n'est pas la jouis-

sance attachée à la vision béatifiante. Si S. Thomas eût reçu

cette dernière solution , il se fût jeté dans le faux avec son con-

temporain D. Scot. Pour échapper au danger , il s'est réfugié

dans la délicate et subtile doctrine que nous venons d'exprimer.

La fin est trouvée ; ce qui doit y conduire , c'est le bien : le

bien n'est pas pour S. Thomas, comme pour D. Scot, quelque

chose d'arbitraire, quelque chose qui dépend d'une volonté, et

ainsi cesse
,
quand même ce serait la volonté divine , d'être ab.-

solu. Le bien dérive de la nature des choses, et il est par consé-

quent absolu. On sait les débats qui s'élevèrent sur ce point en-

tre l'école thomiste et l'école scotisle.

M. Cousin, qui menait 3L Bach à poser tous ces résultats
,

arrivait assez naturellement à cette question : Le libre arbitre
,

qui permet à l'homme d'accomplir le bien et de réaliser sa fin

,

qu'est-il dans Topinion de S. Thomas ?

M. Bach a reproduit la définition de S. Thomas : Facultas ra-

tionis et voluntatis : définition profonde , a dit M. Bach, et qui

écarte également S. Thomas de deux extrêmes : l'extrême où est

tombé Scot en considérant exclusivement la voluntas, l'extrême

où est tombé Buridan en négligeant la volunias.

M. Cousin, passant de la morale de S. Thomas à sa politique,

a successivement interrogé M. Bach surce'qu'est pour S.Thomas
1° la loi ;

2° un bon gouvernement. M. Bach a repondu en citant

S. Thomas : Lex humana estquoddam dictamcn ratio nis quo dirigun-

tur liumani actus, — Optima ordinatio principum est in aliquâ civi-

tate vel regno , in quo anus prœficitur secUndàm rirtutcm^ qui omni-

bus procsit : et sub ipso sunt aliqui principantes secundàm virtutem,

et tamen talis principalus ad omncs pertinet, tuni quia ex omnibus eligi

possunt, tum quia etiam ab omnibus eliguntur. Talis est omnis politia

benè commixta ex regno in quantum unus prœcst : ex aristocratiâ , in

quantum multi principantur secundàm. virtutem, ; et ex democratiâ id

cit potesiate populi, in quantum ex popularibus passant eligi principes
^
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et adpopulum pertinet electio principum, et hoc fuit institution secun-

ddm legem dicinam ^
.

Nous citons sans commentaires ces passages remarquables.

L'argumentation de M. Cousin, au sujet de la thèse latine de

M. Bach s'est terminée par cette remarque, que les définitions

de S. Thomas trahissent un véritable caractère de pondération qui

semble avoir été un des côtés de son génie : il suffit de rappeler

la définition du libre arbitre et la définition du bon gouverne-

ment rapportée plus haut, pour montrer que cette remarque

est vraie.

M. Bach avait à soutenir une deuxième thèse dont nous avons

dit le sujet plus haut. On l'a prié de raconter la vie de Dante com-

me il avait raconté celle de S. Thomas. Nous ne voulons pas nous

étendre sur l'une plus que sur l'autre. Qui ne sait que Dante

est né à Florence en 1260, qu'il a eu pour rmxïlre Brunetto Lattini,

qu'il est venu étudier à Paris dans la rue du Fouarre, et qu'il est

mort en iSai , après avoir traversé dans la seconde partie de sa

vie une série d'infortunes dont l'histoire est connue de tout le

monde ?

M. Bach a eu pour but , dans sa thèse , de comparer l'opinion

de Dante à celle de S. Thomas sur la vie future. Nous osons

croire, avec la Faculté des lettres, qui a été unanimement de cet

avis
,
qu'il y a des rapprochemens plus naturels et plus faciles à

saisir que celui que 31. Bâcha essayé. Il parle beaucoup de

» La loi humaine est un certain avertissement de la raison qui dirige

les actes humains. — Un bon gouvernement existe dans la ville ou le

royaume où un homme est mis à la tète de tous à causé de son excel-

lence , et au-dessous de lui sont quelques chefs , aussi d'après leur excel-

leiice ; et cependant le pouv oir appartient à tous , soit parce que les per-

sonnes qui le possèdent peuvent être choisies entre tous, soit parce (ju'elles

sont choisies par le suffrage de tous, ^'oici ce que doit être tout gou-

vernement bien ordonné : royaume, en ce qu'un seul commande; aristo-

cratie , en ce que plusieurs commandet^t d'après leur excellence ; dé-

mocratie ou pouvoir du peuple , en ce que les chefs puissent être élus

parmi le peuple, et en ce que l'élection des chefs lui appartieiuie. C'est

ce qui fut établi selon la loi divine.

Summa, prima pars secundia partis, p. 105.
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Dante , et tout ce qu'il en dit excite vivement la curiosité. Il

parle assez peu de S. Thomas, et les passages de la Somme qu'il

transcrit ne servent pas à établir des points de contact, soit nom-
breux, soit évidens, entre le poète et le philosophe chrétien.

Hâtons-nous de dire, du reste, que ce reproche, M. Bach a été

le premier à se l'adresser ( voir la fin de sa thèse) , et nous ajou-

terons que
,
quand même l'auteur n'aurait pas aperçu et avoué,

comme il l'a fait, ce côté un peu faible de son travail, il y aurait

beaucoup à pardonner à l'intérêt considérable qu'il y a répandu.

M. Bach écrit avec charme et facilité. Sa thèse renferme , et il

serait plus juste de dire qu'elle prodigue une érudition aussi

riche qu'attrayante. Assurément c'était déjà beaucoup de cher-

cher , sous l'enveloppe des formes poétiques de Dante, sa pensée

sur l'autre vie ; c'était encore plus de vouloir, en ce point, com-

parer Dante et S. Thomas, M. Bach est allé jusqu'à rapprocher

Dante de certains poètes , soit anciens, soit modernes ,
qui ont

pu traiter des sujets analogues, et il a été conduit ainsi à des

comparaisons savantes et délicatement ingénieuses.

Nous n'introduirons pas l'analyse dans ce travail littéraire

autant que philosophique : nous nous contenterons d'en citer

au hasard quelques passages. M. Bach, à la page y5 de sa thèse,

recherche la différence que Dante a imaginée entre les âmes du

paradis, celles du purgatoire et celles de l'enfer, sous le rapport

de la bienveillance et des sentimens de charité. Voici ce qu'il

dit : « Elle est bien pure, bien ardente la charité qui dicte à S.

Bernard implorant la Vierge en faveur de Dante, ces belles pa-

roles : Accorde-lui assez de force pour qu'il puisse embrasser la con-

nalsance parfaite de la dernière béatitude. Jen'ai jamais désiréma vision

bienlieureuse autant que je souhaite que tu favorises la sienne. Et S.

Bernard ne parle pas seulement en son nom ; il est l'interprète

de tous les habitans de la Jérusalem céleste : « Regarde, dit-il à

la Vierge , regarde Béatrix et tous les esprits divins : en joignant

leurs mains, ils t'adressent avec moi la même prière. »

a Cette vive charité éclate aussi dans l'accueil si bienveillant

que font au poète toutes les âmes bienheureuses. « Cet ac-

cueil, dit-il, excite sa confiance, comme le soleil agit sur la

rose , et par une douce influence l'invite à s'épanouir. >•
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» Déjà les âmes du purgatoire avaient accueilli Dante avec

une grande affabilitt'. quoique leur situation ne leur permît

pas , comme aux âmes du paradis, de se mettre entièrement à

sa disposition. Lorsque Virgile prie des ombres qui se hâtent

dans le cercle où l'on se purifie du péché de paresse , de lui

indiquer la route à suivre pour arriver au cercle supérieur, l'une

d'elles lui répond : « Viens derrière nous , tu la trouveras. Nous

avons tant de désir de nous mettre en mouvement que nous ne

pouvons nous arrêter. Excuse-nous, si tu peux regarder comme
une impolitesse ce que nous commande la suprême justice. »

Ces âmes se témoignent aussi une mutuelle bienveillance qui

fait pressentir la vive affection qu'éprouvent les unes pour les

autres les âmes bienheureuses. Quel triste contraste va nous

offrir l'état moral des infortunés voués à d'éternelles douleurs!

La volonté immuablement fixée dans le mal, ils ne connaissent

que le désespoir, la haine et une rage impuissante de vengean-

ce qui s'exhale en vaines imprécations ; ils semblent goûter un

cruel plaisir à se tortm-er réciproquement.,.. Ils hâtent de leurs

vœux l'arrivée de ceux qu'ils espèrent voir un jour partager leurs

misères ; ils ont faim surtout du supplice de ceux qui ont été

leurs complices. Pour jouir de ce spectacle , ils renonceraient

volontiers à tout ce qui pourrait alléger leurs propres souffran-

ces.... Ces malheureux conserventmême en enfer les sentimens

coupables qui ont causé leur perdition , et , dans leur endurcis-

senient , ils peuvent s'écrier avec l'orgueilleux Capanée : « Mort

,

je suis ce que je fus vivant. » La rage et le désespoir s'emparent

d'eux dès qu'ils savent quel sort leur est réservé, et, avant même
qu'ils soient arrivés au lieu de leur éternel supplice , ils blasphè-

ment Dieu, maudissent leurs parens, les enfans de leurs enfans,

l'espèce humaine , le lieu , le tems de leur naissance.

» Plus tard, au milieu de leurs souffrances et de leurs lamen-
tations , cette audace sacrilège ne les abandonne pas. Dans la

septième vallée du huitième cercle , Dante voit un voleur élever

les deux mains en les croisant avec un signe insultant, et il

l'entend crier : « C'est toi , Dieu, que je brave !..» En résumé,

les damnés se haïssent mutuellement , ils haïssent Dieu, ils haïs-

sent les hommes.
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» Il faut cependant bien reconnaître que Dante , déterminé

par des motifs particuliers , admet à cette règle de nombreuses

exceptions, et prête a.ssez souvent aux habitans des cercles

infernaux des sentimens beaucoup plus humains.

« Sensible à la compassion que le poète leur a témoignée ,

Françoise de Rimini l'en remercie affcctuevisement pour elle et

pour son amant : « Novis te saluons, être gracieux et bienveillant

qui viens nous visiter dans cet air de ténèbres. « Et elle lui ap-

prend que même aux enfers, elle et son Paul continuent à

s'aimer de cet amour qui les a entraînés tous deux à la même
mort.

» Mais c'est à peine si l'on ose compter parmi les ombres

maudites les ombres gracieuses de ces deux tendres amans. »

De l'autorité de la raison considérée en elle-même et d'après Saint

Anselme.

M. Vacherot, de qui il novis reste à parler, présentait deux

thèses, empreintes l'une et l'autre d'un caractère profondément

philosophique , l'une intitulée : De rationis auctoritaie tuni in se

,

tum sccundum sanctuvi Anscimum consideratâ. L'autre intitulée :

Tlicoriedes premiers principes, selon Aristote. On voit que M. Vacherot

n'a pas plus que M. Bach redouté les grandes questions; et il a

parfaitement choisi , délimité , traité celles dont il faisait le sujet

de ses thèses. Nous ne parlerons que de la pi-emière.

M. Vachero.t a été , comme M. Bach ,
prié par un de MM. les

juges d'exposer les traits principaux de la vie de saint Anselme :

voici quelques lignes que nous empruntons à l'introduction des

ouvrages inédits d'Abailard, publiée par M. Cousin, et qui rem-

placeront le récit de M. Vacherot :

« Anselme , Italien qvie l'Eglise a canonisé pour ses vertus et

aussi pour son dévouement à la cause de l'autorité ecclésiasti-

que , était élève de son compatriote Lanfranc , et sortait de la

célèbre école du Bec. >ié avec le génie de la méditation , dans

un autre siècle il eût été peut-être un grand métaphysicien ; au

onzième siècle, il concentra toutes ses forces sur la théologie ,

et avec un esprit naturellement vigoureux et élevé il arriva à
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cette philosoplùe chrétienne qui lui a dicté le MonoLogium , le

Proslogium et le Dialcgiis lie f'criiatc. Sa méthode, car il en a

une , est de partir des dogmes consacrés, et sans s'écarter jamai:»

de ces dogmes, en les prenant tels que les donne l'autorité,

mais en les fécondant par ime réflexion profonde , de s'élever ,

pour ainsi dire , des ténèbres visibles de la foi à la pure lumière

de la philosophie : Fidcs quœrejis intellcctinn. Dans le Monologium

et le Proslogium , il a dérobé à Descartes la preuve fameuse de
l'existence réelle de Dieu par la seule conception d'un idéal de

grandeiu- et de perfection absolue , sur lequel nous mesurons
toutes les perfections et les grandeurs relatives »

S. Anselme, après avoir été long-tems à l'abbaye du Bec ,

finit par être nommé à rarchevêché de Cantorbéry parGuillau-^

nie-le-Roux ; il joua un grand i-ôle dans les débats du nomina-
lisme et du réalisme , et dans les querelles du clergé avec le roi

d'Angleterre : il mourut au commencement du 12' siècle.

M. Yacherot , divisant
,
pour ainsi dire , le génie et les écrits

de S. Anselme, s'est occupé surtout de ses recherches théologi-

ques, en les exposant d'abord, en les critiquant ensuite. Cette

exposition et cette critique
,
qui forment la deuxième et la troi-

sième partie de la thèse sur saint Anselme, sont précédées de

quelques réflexions générales sur la raison , sa portée, ses limi-

tes, ses produits, enfin sur les opinions de ceux qui ont tenté de
la décrire et de lui marquer ses bornes. Ces réflexions générales

peuvent être considén-ées comme la première partie du travail

de M. Yacherot. Nous regrettons, en donnant mie analyse si ra-

pide de cet intéressant et solide travail, que le tems ait manqué
àMM. les professeurs de la Faculté povu- le discuter plus à fond.

Nous, qui nous sommes imposé la tâche de retracer la discus-

sion qui s'est passée en Sorbonne , et non d'en instituer une
nous-mêmes, nous ne pouvons et nous n'oserions achever ce que

MM. les membres de la commission d'examen n'ont pas com-
plètement fait. Qu'il nous suffise de recommandera toute l'atten-

tion de ceux qui seront assez heureux pour pouvoir lire la thèse

de M. Yacherot, ses utiles recherches ; nos lecteurs, après en
avoir pris connaissance , auront à se louer doublement de l'avis

que nous nous permettons de leur donner , si la lecture de cette
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thèse leur laisse le désir de lire la théologie de È. Anselnie. Le
Monologium, le Proslogium, et le petit Liber pro insipiente du moi-

ne Gaunillon, n'occupent pas plus de cinquante ou soixante pages

dans un volume in-4°. Ces trois écrits sont remarquables par

l'élégance et même par la pureté du style ; et si l'on songe qvie

le Monologium contient trois preuves curieuses de l'existence de

Dieu, avec une liste de ses attributs, et une tentative d'explica-

tion de la Trinité qui ressemble beaucoup à celle de S. Augustin;

que , d'un autre côté , le Proslogium développe, aux chapitres II

et III, la fameuse preuve de Dieu par l'idée du parfait, renou-

velée au dix-septième siècle par Descartes , qu'enfin l'opuscule

du moine Gaunillon intéresse par l'indépendance de pensée

qu'il témoigne et l'habileté avec laquelle il est composé , il nous

semble qu'on ne peut trop se presser d'entreprendre cette pro-

fitable lecture. M. Vacherot a donné l'exemple , et nous l'en

félicitons ; nous le féliciterions davantage encore si , dans son

excellent travail, il n'avait pas oublié un ouvrage important de

S. Anselme, le Dialogus de Verltatc. M. Cousin
,
qui reprochait

à M. Vacherot cet oubli, lui a montré combien le Dialogus de

Veritate est un livre de philosophie , dans l'acception la plus

rigoureuse dvi mot , vin livre qui provive qvie S. Anselme avait

confiance dans la légitimité de la raison. Novis renverrons cevix

qvii voudraient se faire une idée de ce livre à VIntroduction de

M. Covisin, citée plus havit.

Nous pourrions nous dispenser de dire, en terminant, que

M. Bach et M. Vacherot ont été reçus docteurs à l'unanimité*

La récompense de leur travail ne s'est pas fait attendre : IVL

Bach a été nommé à la Facvilté de Besançon et M. Vacherot à

la chaire de philosophie de Rouen. M. Vacherot laisse sa chaire

de Caen à M. Simon ,
qvii est sorti avec distinction du récent

concovirs d'agrégation pour la philosophie.

Si nous voulions être complet dans notre compte-rendu,

nous indiquerions quelqvies réflexions que MM. les membres de

la commission d'examen ont faites celte fois encore sur la trop

grande étendue de certains sujets , et sur les trop nombrevises

négligences de style auxquelles on se laisse aller dans h^s thèses

latines. Il nous suffit de dire qu'il doit être acquis maintenant
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pour la conviction publique ( c'est le résultat des éloges aussi

bien que du blâme de la Faculté) :

1° Qu'elle entend recevoir des thèses renfermées dans vin

sujet spécial qu'on étudie à fond, et non pas perdues dans de

vastes questions où l'on cotu-t toujours à la superficie des choses.

2" Qu'elle veut des thèses écrites avec simplicité , avec élé-

gance , avec naturel , en latin comme en français. On pourrait

certainement souhaiter que la philosophie fût excusée de ses

gallicismes et de la dureté de son style latin : mais enfin elle ne

l'a pas été jusqu'ici , et il n'est pas à espérer qu'elle le soit

bientôt.

C'est quand ces deux conditions seront remplies qu'on sera

sûr de ne plus voir ce qui s'est peut-être \ai dans le passé, des

thèses composées sur un sujet mal choisi et dans vin style

qvielconque. On doit être informé qvie la commission d'exa-

men est devenue sévère , et des travaux comme ceux de M.
Bach et de M. Vacherot ne contribuent pas peu à augmenter
ses exigences. »

( Journal de l'Instruction publique. )
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SUR L'ANCIEN COURS DU JOURDAIN

ET LA FORMATION DE LA MER MORTE.

Noiis recevons de M. Letronne, membre de l'Institut, et di-

recteur de la Bibliothèque royale, la lettre suivante, que nous
nous faisons un devoir d'insérer.

j4 Monsieur le Directeur des Annales de philosophie chrétienne.

MONSIÈUB ,

J'ai lu , dans le cahier 72 des Annales de philosophie chrétienne '

,

un mémoire de M. Canéto, intitulé : Réfutation de l'opinion de

M. Letronne sur le cours du Jourcifiin. Le titre seul m'annonce que

l'auteur ne mi'a pas lu
;
puisque je n'ai pas émis d''opinion for-

melle sur ce point. J'ai relevé simplement l'observation d'un

fait, dont j'ai demandé la vérification aux voyageurs à venir,

me contentant d'en indiquer les conséquences probables, dayis

le cas où il viendrait à se vérifier. M. Canéto m'attribue en outre

des choses que je n'ai pas dites; il répond à des objections que

je n'ai pas faites, et m'en fait d'autres auxquelles j'ai répondu

d'avance. Je cesse de m'en étonner quand je vois que l'auteur

de la Réfutation connaît mon opinion, seulement par l'extrait fort

abrégé donné dans le N" 104 de VEcho du monde savant, et qu'il

n'a pas eu recovirs à l'article môme que j'ai publié dans le Jour-

nal des savans , d'octobre i835. Si M. Canéto, dont je me plais

à reconnaître le savoir et la bonne foi, avait pris cette peine, il

aurait sans doute rédigé avitremcnt sa Réfutation , ou peut-être

ne l'aurait-il pas écrite.

ta question dont il s'agit est bien simple; la voici : Avant la

• 'l'omr xir
, p. ^.22,
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destrmiiou des villes de la Pentapole, racontée dans la Bible,

la mer Morte existait-elle déjà en tout ou en partie? Le Jourdain,

sortant du bassin où il se renferme maintenant , se rendait-il

dans la mer Rouge PCetIc destruction a-t-elle eu pour effet d'ar-

rêler son cours ultérieur?

M. Canéto assin-c que là Bible est formelle sur ce point, et

qu'on ne peut le mettre en question sans attaquer son autorité.

11 est dans l'erreiu-; et celte erreur, qu'il n'aurait pas commise
s' il m' aio.it lu, est, je pense, ce qui l'a déterminé à me réfuter.

Il m'oppose le passage de la Genèse, où il est dit « que les

• Rois se réunirent sur les lieux mêmes où se forma depuis la mer

nsaléc (ce qui n'est pas précisément le sens du texte)"» et il se

demande sur quelles données j'ai pu admettre l'existence anté-

rieure de la mer 3Iorte; s'il vi'atait lu , il n'aurait pas fait cette

demande , car c'est un point que j'ai discuté ; j'ai dit :

« . . . . Quand on m'accorderait que le feu du ciel était l'effet

» d'une éruption volcanique, il ne s'ensuivrait pas qu'il ait dû
» produire la mer Morte. La plaine a pu être ravagée par cette

» m</?/(OH , couverte de cendres et de scories qui remplacèrent

nia fertilité par une stérilité isomplète, sans que, pour cela, le

«cours du Jourdain fût cliang^:; En un mot, la catasti-ophe ra-

» contée par l'auleurde la Genève est tout-à-fait compatible avec

«l'existence antérieure de la mer Morte.

» Mais il existe un autre texte, dont M. de Hoff a fait usage, et

»qui lierait d'une manière plus nette la formation de la mer
«Morte avec la destruction des villes, si le sens en était incontes-

» table. C'est celui que S. Jérôme a traduit en ces termes : Et
nom.nes lii (reges) contenerunt in ratlem sih-estrcm

,
qiiœ 7iU7ic est

n mare salis On en pourrait conclure que c'est depuis cet évé-

ancment que la mer Morte s'est formée et que le Jourdain a

» cessé de couler dans la mer Rouge.

» La seconde partie de cette conclusion serait encore un peu
• précipitée, dans le cas même où la version de S. Jérôme n'au-

» rail rien de douteux. Mais ni l'hébreu ni les Septante ne parlent

» de cette vallée boisée. Le premier ne parle que de la vallée de

nSiddi77i, ou Sittim .mot qui se présente comme un nom propre

» d'une origine inconnue; les Septante ont traduit r/iv yx^aj ; «

• njv «iuy.)iv, la vallée salée; Onkcloft, la ptai7ie des champs. Ils ne

Tome xiu.—]N" 70. i856. i4
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«font pas mention de la circonstance exprimée par le mot nuiic.

«L'Hébreu dit simplement (/ui est la mer de sel; les Septante, f/ui

y) est la mev des sels. Mais, en admettant même que l'idée de nunc

«fût implicitement comprise dans l'expression de Moïse, il ne

» s'ensuivrait pas encore que la mer Morte n'eût été entièrement

» formée qu'à cette époque. Qu'elle ait été agrandie alors et ren-

» due plus profonde, c'est tout ce qui ressort avec certitude des textes

«bibliques. Quanta la notion du cours ultérieur du Jourdain,

«elle ne s'y trouve indiquée d'aucvuie manière.

Il résulte de cette discussion que ni l'authenticité ni l'exacti-

tude du récit de Moïse ne sont intéressées dans la qviestion de

géographie physique relative à la formation de la mer Morte. Que

cette mer ait existé à une époque antérieure, comme quelques

commentateurs l'ont pensé, de l'aveu même de M. Canéto, ou

qvi'elle date de la catastrophe des villes de la Pentapole,peu im-

porte à l'intégrité de ce récit.

Dans le reste de sa dissertation, M. Canéto raisonne toujours,

en homme instniit et conséquent, mais tovijoursen homme qui

n'a pas lu ce qu'il réfute. 11 insiste « sur ce que les changemens

«dans la vallée de la Pentapole n'ont pu avoir lieu sans boule-

» verser lesol, sur ce qu'il a dû s'opérer des commotions analogues

»à celles du IMexiquie et du Chili, etc., etc. » Il cite à ce sujet

Maltcbrun, MM. de HofT, Châteaubriant, Arago, etc. C'est là

certainement de l'érudition perdue, car je n'ai pas dit le con-

traire. Dans la supposition que le bassin de la mer ait été agrandi

et creusé , je n'ai pu concevoir un tel effet sans admettre que de

violentes commotions et de grands changemens dans le sol de

la vallé»^ ont dû ravager la plaine, et la couvrir de cendres et de

scories ((ui détruisirent la végétation, connue dit l'Ecriture.

11 me paraît inutile de discuter plus au long les diverses ob-

jections de M. Canéto; car elles pèchent toutes parle même
défaut, j'aime mievix rappeler l'état exact de la discussion, tel

que je l'ai indiqué dans mon article du Journal des savans.

Une valiéc, qui co\irl du N. au S. de la mer 3Iorte à la mer

Ilouge , semble être un prolongement de la première. Cette val-

lée, qui porte deux noms, au N. celui (ÏEl-Gor, au midi celui

CCEl-Àraba, coupe par Ijc milieu un système de montagnes (j[ui

s'éleiul au loin à droite et à gauche; les vallées qui le sillonnent
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débouclient dans la première, et y apportent les eaux qiii tom-

bent dans ces montagnes.

Si les versans de ces vallées sont dirigés vers la mer Rouge,

ce sera une preuve manifeste que les eaux se sont toujours ren-

dues dans cette mer : dès lors , il y a toute raison de croire que

le Jourdain a jadis suivi cette direction , et qu'il a existé un

tems où la mer Morte n'existait pas , du moins où elle était peu

considérable , le siirplus de ses eaux ayant un écoulement. On
expliquerait, ai-je dit, la cessation de cet écoulement, en ad-

mettant que des commotions , ayant bouleversé le sol , auront

creusé et agrandi le bassin de la mer Morte , et élevé un bourre-

let montagnevix qui se sera opposé à la sortie du fleuve. Rien

n'empêche que ces commotions aient été liées à la catastrophe

rapportée dans la Bible , ce qui donne vme époque historique à

ces changemens.

Telle est l'opinion cpae les géographes et les géologues ont

admise depuis la découverte de TOuadi-el-Araba, que j'avais

moi-même professée dans mon cours de i852, et sur laquelle

il m'est venu les doutes qtie j'ai exposés dans mon article, afin

d'appeler sur ce point l'attention des voyageurs. Or voici ce qui

a suggéré ces doutes :

Sur la carte de M. de Laborde, j'ai remarqué que, du seul

côté où ce voyageur a observé les courans qui descendent dans

les Ouadi-El-Goret El-Araba, les versans n'ont pas la même di-

rection ; à partir d'environ i5 lieues de la mer Rouge, les vallées

débouchent dans la direction du S. O., c'est-à-dire de celte

mer; mais, qii'à partir de ce point, elles se dirigent au N.O.,

c'est-à-dire vers la mer Morte , ce qui est conforme à la carte

de Burckhardt.

Si le fait est exact, il en faudra conclure qu'il y a dans cette

vallée longitudinale deux versans différens , dont le point de

partage se trouverait à l'endroit où la direction change; par

conséquent, que le bassin de la mer Morte a bien pu être agrandi

et creusé , mais non formé , lors de la catastrophe qui a détruit

les villes de la Pentapole, en d'autres termes, que l'existence

de cette mer est antérieure à la catastrophe dont il s'agit.

M. Canéto nie cette conséqtience dans le cas même où l'ob-

servation serait exacte. Il pense que ce double versant pourrait
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lui-même avoir été formé lors de cette catastrophe , car le texte

sacré dit qu'elle bouleversa nu loin le sol de la vallée, subversif

civitates has, et omneni circa regionem. Il force évidemment le

sens de ce texte; le omneni circa regionem, ou -/.ai Trâo-avTïjv Kîpi-/vipov

n'a jamais été entendu, et ne peut s'entendre que des enxirons

de ces villes^ de toute la plaine où elles étaient situées, et non d\i

pays qui s'étend au S. de la mer Morte jusqu'à 20 oii 5o lieues

de chaque côté, pays qui n'avait rien de commun avec celui

qui avait mérité la colère céleste. Le passage de Strabon, qu'il

cite (liv. 17; lisez liv. 16, p. 765, 764 ), est contre lui ; puisque

ce texte se rapporte uniqviement à la vallée du lac Asphaltite.

On concevra bien que des tremblemens de terre soulèvent ou

abaissent telle montagne, m:ais non qu'ils changent la direction

des vallées et les versans de toute une région montagneuse. Et

si les recherches des voyageurs confirment plus tard que les

eaux d'une grande partie de ce système de montagnes se rendent

dans la mer Morte, il en faudra conclure, je le répète
, que le

bassin de cette mer es>\ antérieur à la catastrophe rapportée

dans la Bible.

Pour tout homme qui n'est pas absolument étranger à la

géographie physique, la conclusion est forcée; mais elle dé-

pend de la réalité du fait, à savoir de la: direction des v-ersans ; or,

c'est sur cette réalité que j'ai appelé l'attention des voyageurs^

Après avoir fait ressortir les indications qui l'appuient, je les

ai invités à la vérifier autant qu'ils le pourront, d'abord, en par-

courant les vallées El-Araba et El-Gor, dans toute leur étendue,

pour s'assurer qu'elles forment deux versans ; ensuite, en exami-

nant la direction des vallées transversales ; car toute la question

est là. Je me suis contenté de la poser, sans avoir la prétention

de la résoudre ; vous jugerez de ma réserve par le passage sui-

vant : « Telle est la considération de géographie physique qui

rtme semble s'opposer à l'opinion commune, à laquelle j'ai déjà

» montré que les textes bibliques sont plutôt contraires que favo-

D râbles. Je regrette que MM. Linant et Laborde se soient ar-

))rètés en chemin, et n'aient pas, selon le conseil de Burck-

«hardt, exploré la vallée (d'El-Araba) dans toute sa longueur;

» nous aurions le relevé complet de tous les vallons latéraux.

» Nous saurions encore si , à partir d'un certain point, le v€Fsau>t
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»de rOuadi-el-Araba change, et si la penle sô dirige vers la

«mer Morte. C'est une recherche tout à fait digne d'un voya-

«geur, et je m'estimerais heureux, si le doute que j'émets ici

savait pour résultat de donnera qxielque explorateur instruit,

»le désir de résoudre définitivement cette question intéressante. »

Vous voyez, Monsieur, que ce qu'on appelle mon opinion n'est

pas une opinion. C'est un doute que j'émets, dans l'espoir qu'on

lèvera une difficulté qui m'eml)arrasse. Jugez de l'utilité qu'il y a

toujours à signaler les desiderata de la science, puisqvie déjà

mon article a fait naître la lettre de M. Callier, insérée dans le

Journal des Sav-ans et dans VEcho du Monde savant, lettre où l'on

voit que cet habile explorateur avait conçu les mêmes doutes

que moi, en voyageant sur les lieux, et cela d'après des indices

très-frappans
,
qui donnent beaucoup de poids à ma propre

observation. J'engage M. Canéto à lire cette lettre, qui lui est

restée inconnpe aussi bien que mon article; et puisqu'il tient,

et avec toute raison , aux témoignages des voyageurs Judicieux

et désintéressés, il ne pourra manquer d'être frappé d'une con-

firmation qui est venue si à propos, et surtout des faits inté-

ressans dont M. Callier nous a donné connaissance.

Au reste, je suis loin de me contenter de cette confirmation ,

toute satisfaisante qu'elle puisse paraître à d'autres. Elle* ne fait

qu'exciter en luoi, davantage, le désir de voir d'autres voya-

geurs, marchant sur les traces de M. Callier. étudier, sur les

lieux mêmes, ce point intéressant de géographie physique,

dont j'ai demandé la solution à leiu* zèle et à leurs lumières.

Je suis convaincu que M. Canéto , qui aime la science et la

vérité, s'associera à mon vœu, et qu'il est aussi disposé que je

le suis moi-même, à recevoir et à admettre le résultat quel-

conque qui sera le fruit de leurs recherches, pourvu que ce ré-

sultat se présente avec les caractères d'une certitude suffi-

jtante.

Paris. 8 septembre i836
Leiuohne.
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ESSAIS HISTORIQUES

SUR LA VfLLE D'ÉTAMPES ( SEINE-ET-OISE
) ,

Avec des planches, des notes et des pièces justificatives; par Maxime de

Mont-Rond , ancien élèvo de l'école des Chartes '

.

Au milieu de ce déluge de productions littéraires, la plupart

bizarres ou informes, dont la presse inonde le monde clia(juc

jour, souvent l'esprit fatigué cherche à s'abriter eu paix à l'om-

bre de quelqu'une de ces œuvres modestes, faites avec calme et

conscience , et qui sont le fruit des laborieuses recherches d'un

historien. Là, en effet, il se repose volontiers dans la lecture

d'un travail vraiment utile; et si ce travail a pour objet quel-

qu'une des époques brillantes de notre histoire nationale , ou

seulement s'il présente la monographie de l'une des villes de la

France, le lecteur y prend naturellement ce vif intérêt qui s'at-

tache toujours aux récits et gestes de nos aïeux.

C'est un ouvrage de ce dernier genre que nous venons an-

noncer aujourd'hui. M. de Mont-Rond, jeune écrivain, naguère

élève à l'Ecole des Chartes, s'est proposé de retracer les annales

de la ville d'Étampes, voisine de la capitale. Etampes, quifigiu'c

avec honneur dans l'histoire générale de la France, méritait en

effet d'avoir elle-même son histoire particulière. Plusieurs pa-

ges brillantes de nos fastes nationaux se rattachent par divers

liens à sa destinée. « llobert-le-Pieux , Louis-le-Gros , Philippe-

» Auguste, Saint-Louis , n'ont-ils pas, dit l'historien , honoré de

nleur séjour la gracieuse vallée d'Etampjes ? ^ isitée par plusieurs

' Tome I. Prix, /. Ir. A Paris, chez Debécourt, libraire, rue des Saints-

Pères, n'' 69.
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• pontifes de Rome, elle a vu les Siiger, les S. Bernard, ces

• gloires de la Gaule religieuse, apparaître dans sou sein, et y
• recevoir les hommages éclatans dus à leurs vertus. La gloire

• militaire ne fut pas non plus étrangère aux habitans de ces

• bords : plusieurs sièges, soutenus avec viguevu- par la ville et

• le château, attestent la bravoure qu'ils surent déployer dans

• mainte occasion. Enfin, si l'on recherche des souvenirs de

• chevalerie, de courtoisie ou de beauté, ils s'y montreront en

• foule : les noms de Louis XII, de François P% de Henri IV, se-

aront plus d'une fois mêlés dans nos écrits; tandis que ceux

• d'Anne de Bretagne, Claude de France, Anne de Fesselen

,

• Diane de Poitiers, etc., tour à tour comtesses ou duchesses

u d'Etampes
,
pourront aussi revêtir de quelque éclat l'histoire

• de la ville dont nos princes leur avaient fait hommage, comme
• un noble gage de leur amour '. »

Tels sont les récits divers que M. de Mont-Rond a entrepris

d'écrire, en puisant aux sources originales, et en recueillant

les documenssurce sujet, épars dans nos Mémoires, nos Chartes,

ou nos Vieilles Chroniques. C'est une oeuvre utile et méritoire

que celle de compulser ainsi les archives poudreuses des tems

passés, pour en faire surgir quelques rayons, qui viennent en-.

fin répandre un peu de jour sur divers points trop long-tems

demeurés obscurs du sol de notre France. Notre siècle a com-
pris le besoin d'éclairer de nouvelles lueurs chaque partie d'une

terre, partout si fertile eu souvenirs : aussi depuis quelques an-

nées de nombreux travaux ont-ils été accomplis dans ce noble

but. De pareilles œuvTcs seront toujours dignes d'estime et

d'encouragement. Quant aux habitans de la ville d'Etampes, ils

liront, avec un plaisir mêlé d'un vil" intérêt , ces Essais histo-

riques, qui leur découATiront plus d'un fait curieux survenu

dans cette cité, leur décriront avec détail les richesses archéolo-

giques de quelques-uns de leurs monumens, et leur retraceront

enfin les nobles faits d'armes accomplis par leurs pères. Mais

hâtons-nous d'ajouter que cet ouvrage n'a point un caractère

tellement local qu'il ne puisse être lu aussi avec fruit par tous

ceux qui s'occupent d'histoire. Plusieui-s faits d'un intérêt géné-

• Préface f p. %j , vij.
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rai s'y rencontrent. Ainsi le lecteur, bien qu'étranger aux lieuï

dont parle l'Iiistorien, ne lira pas sans attendrissement le cha-

pitre XI , consacré tout entier à retracer avec de touchans dé-

tails le triste épisode des malheurs de la reine Ingelburge, dont

les murs du château d'Etampes furent long-tems la sombre

prison. Cliacun verra aussi avec plaisir, dans cet ou\Tage, les

détails historiques du célèbre concile national , convoqué à

Etampes, l'an n3o, parles soins de Louis- le-Gros. Quelques

pages de ce récit sont consacrées à l'illustre saint Bernard
,
qui

fut l'âme de ce concile, et dont la sublime éloquence obtint en

ce jour vm éclatant triomphe. En citant quelques fragmens de

ce chapitre, nous donnons à la fois, à nos lecteurs, une idée

du style de l'historien , et de la teinte morale et chrétienne qui

anime son ouvi'age.

Après la mort du pape Honorius , Innocent II et Anaclet se

disputaient le trône pontifical. Un schisme naissant menaçait

l'Eglise, quand Louis-le-Gros, pour obvier à ce malheur, con-

voqua à Etampes tous les prélats de son royaume.

«On regrette, povirsuit l'auteur, que l'histoire n'ait

» point indiqué dans quel édifice vinrent siéger les pères de ce

«concile, mais on peut croire, avec quelque fondement, que

»ce fut dans l'église de Notre-Dame , alors comme aujourd'hui,

)>la plus grande et la plus belle entre toutes celles de la ville.

» Qu'on se figure donc , au milieu de cette vaste nef, pleine en-

»core des souvenirs du pieux Robert, son royal fondateur, la

«nombreuse assemblée de tout l'épiscopat des Gaules ! Qu'on se

«représente tant de prélats, accourus de tous les points du

Hroyaume, prêtant en silence une oreille attentive à la parole

» entraînante et sublime d'un homme du désert, l'oracle de son

p siècle et l'arbitre des rois ! Certes, un pareil spectacle devait

savoir un vénérable caractère, un aspect imposant; et c'est

«quelque honneiu' pour la ville d'Etampes, d'avoir été le

» champ où une si importante querelle a reçu son heureux

«dénouement.

«Mais quel est ce mortel dont la voix puissante va maîtriser

«ainsi tous les cœurs, et les entraîner dans les voies de la jus-

«tice et de la vérité? C'est l'un de ces hommes que la Provi-

wdence fait naître aux époques critiques, comme pour retenir
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D la société ébranlée . et l'empêcher (rallcr se briser dans l'abîme

» que les passions , l'erreur ou rignorance ont creusé sous ses

«pas. Entre tous ces hommes, dont rintluencc et l'ascendant

• merveilleux sur l'esprit de leur siècle ont frappé les l'Ogards

»des historiens, on doit ranger l'illustre saint Bernard. Ce

• noble descendant des Chàtillon et des Montbard, dédaignant

«de bonne heure un monde dont ses talens, sa grâce et sa

• beauté l'auraient rendu l'idole, avait {piitté le château de son

• père, et, comme une timide colombe, s'était envolé au désert.

• Mais le monde qu'il abandonnait accourait à lui; plus il se

«cachait, plus sa renommée, répandue au loin, le forçait soa-

» vent à sortir de sa retraite, pour se mêler au conflit des pcu-

aples, et apporter la paix partout où la discorde soufTlait sa

• fureur. Bernard n'avait que trente ans encore, et déjà il n'y

«avait, en Europe, aucune nation qui ne l'eût pris pour média

wteui', aucune église qui n'eût imploré l'appui de ses lumières.

» Fléau des hérésies, la terreur des seigneurs injustes et des prin-

• ces criminels, il avait, par sa seule présence, suspendu la mar-

• che des armées victorieuses. Plus d'une fois, il fut rarl)itre des

» conseils des rois. Il faisait déposer à son gré les évêques et les

n magistrats , et lorsqu'il voyait un de ses disciples , s'asseoir,

• sous le nom d'Eugène , sur le trône du Vatican , il aimait, lui,

«vainqueur de tous les obstacles, à revenir, simple et pauvre,

>au fond de sa solitude. Là, demandant à Dieu le pardon de sa

» gloire, Bernard, jeune amant de la nature et de la joie des

• anges, savourait à loisir les charmes divins de la vérité; son

• âme fougueuse et tendre, rêveuse et sensible, puisait de nou-

» velles forces dans le silence du désert ; il composait des Traités,

• des discours sublimes; veillait sur les soixante monastères

• qu'il avait fondés, et bien qu'invisible au monde, il semblait

«le gouverner encore par la force de son esprit et l'autorité de
• sa vertu '. •

Tel est l'homme extraordinaire entre les mains duquel l'au-

guste assemblée convoquée à Étampcs , va remettre le soin de
prononcer une décision; tous sont d'avis de s'en rapporter à ses

lumières. Pressé par le roi Louis-le-Gros de se rendre au con-

• GuilL, VUaS. Bern. — ViUefor», Fie de S. Bernard. — Gibbon. —
Fieury, — Baronius. — S. Bern. Epist., etc.
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cile, Bernard s'était mis en marche, non sans beaucoup do
frayeur et de tremblement, comme plus tard il l'avouait lui-

même '. Il comprenait toute la gravité de sa mission et le

grand péril qui menaçait l'Église. Mais durant sa route, des
images consolantes vinrent remplir de confiance l'âme de
rimrable solitaire. L'iiisloire de sa vie rapporte qu'il aperçut

en songe, durant la nuit, une vaste basilique, où, dans un ac-

cord unanime, de nombreuses voix chantaient les louanges de
Dieu *. Il ne douta point , alors, qu'une paix heureuse ne fût

sur le point de succéder au trouble. Plein de foi et d'espérance,

il arrive à Étampes. Après s'être recueilli dans le jeûne, et pré-

paré par la prière , à recevoir le secours divin , il se rend à l'as-

semblée. Dans un profond silence, chacun des assistans atten-

dait les paroles qui allaient sortir de sa bouche, prêt à les

recevoir comme l'oracle de la vérité. Il se lève enfin, et entrant

aussitôt dans le fond de la cause, il examine to^ir à tour, avec

le plus grand soin, l'ordre de l'élection des deux pontifes, leur

mérite personnel et la réputation de chacun d'eux. Bernard avait

été lié autrefois avec Anaclet. Ce nouveau pontife
,
proclamé à

Rome, appuyé par la noblesse et le peuple de cette ville, et

maître de l'église de Saint-Pierre, avait en outre entraîné dans

son parti les rois de Sicile et d'Angleteire ^; mais cette puis-

sance n'était que le fruit de son intrigue. L'élection d'Innocent,

au contraire, outre qu'elle avait la priorité sur celle de son

rival, était due tout entière à son savoir, à sa piété et à ses

éminentes vertus. Après un mûr examen sur les prétentions

des deux rivaux, Bernard prononça donc en faveur du pape

Innocent II, et l'assemblée des prélats, entraînée par ses dis-

cours, ratifia sur-le-champ, d'une voix unanime, cette impor-

tante décision ^.

' .... Siciit posteà fatebatur, nec mediocriter pavidus et tumebundus

advenit, pericuhim quippè et pondus Mcgotii non ignorans. (Bern.abbas

in l^itâ S. Bernardi , lib.
)

» In itinere tamen consolatus est cum Deiis, ostcndens ei in visu noctis

ccclesiam magnamconcorditer in Deilaiidihus rourinnenteni, undè spera-

vit paccm sine dubio pnncnturaiii. ( F'ita S. Bernardi. )

' Chron. Beuc. et dipljm., apiid IJaron. — O\ron. Cass., t. n .

' yUaS. Bernardi.— FLcury.— FUlcforc. —1.0 P. Racine. :/6r. dt l'hi$t.

eeelés.y t. v, p. A5.— Coneil., t. xxvii.— dron., Maurin.
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Le roi et tout son royaume reconnurent alors ,
pour légitiiue

«ucccsseur de saint Pierre , celui que venait de reconnaître le

concile d'Élampes. Ce monarque se rendit aussitôt, avec la

reine et son fils aîné , à l'abbaye de Flcury-sur-Loire , où se

trouvait en ce moment Innocent II; là, so prosternant à ses

pieds , il lui donna des preuves manifestes de son obéissance

filiale. Ce pontife s'étant rendu à Chartres, Henri, roi d'Angle-

terre , que les conseils de Bernard avaient détaché d'Anaclet,

vint le trouver dans cette ville, et reconnut pareillement sa su-

prême autorité '.

Ce fut peu de tems après ce mémorable événement
,
que ce

même pontife, ainsi que nous l'avons vu plvis haut, visita l'ab-

baye de Morigny, et demeura plusieurs jours au sein de cette

vallée d'Étampes , où il venait de recevoir un si beau triomphe.

Mais qu'était devenu l'homme puissant dont ce triomplie était

^ou^Tage? Après avoir, au rapport des chroniques, signalé sa

présence en ces lieux par quelques-uns de ces prodiges de

bienfaisance, qui Ivù étaient familiers, il s'était dérobé aux

acclamations des peuples de ces bords ^. Il avait repris , avec

une ardeur nouvelle, le cours de ses travaux; et parcourant des

contrées étrangères , il s'efforçait d'éteindre , de sa voix élo-

quente, le feu naissant d'un schisme dont il avait si heureuse-

ment délivré sa patrie.

C'est avec cet esprit et avec ce ton grave et doux qu'est écrite

toute cette histoire. M. de Mont-Rond est un de ces jeunes

gens qui font de la science historique en communion avec nos

doctrines , avec les docti-ines de l'Église ; c'est dire que tous ses

ou\Tages sont utiles et agréables à lire.

P.

' VitaLudov. Gros., apud Sugerium.

' — Rcddidit tamen illic (Starnpis) auditum surdo, phrenetico quem
ligatum attulerant

, mentem ; mulieribus duabus \isiim , alteri «juidem

unius oculi , alteri utriusque

( Ex actts sanclorum et illustrium virorumgesiis. —Rcc. des hisl. de Fr.,

t. XIV.)
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ABUS DES SYSTÈMES ÉTYMOLOGIQUES,

Dans notre article sur le monument de la Croiccde Palenque '

,

nous nous sommes élevés contre la manie de certains écrivains

qui veulent symbolise?' tous les faits, alU'goriser tous les auteurs,

et arriver ainsi à anéantir toutes les histoires. Nous avons en par-

ticulier reproché ce dangereux système à Bergier, à Court de

Gebelin ; nous avons dit surtout comment une lois lancés dans

ces voies arbitraires , il n'est presqvie plvis possible de s'arrêter,

et l'on tombe dans Vallcgorismc de VOriginc des cultes de Dupuis.

Nous avons en particulier signalé la mauvaise tendance de cer-

tains écrivains qui, sous l'intluence de quelques auteurs alle-

mands , et en particulier de Creuzer, veulent ne voir dans nos

croyances que des symboles, sous le prétexte qu'ils trouvent

quelques faits semblables ou analogues dans les traditions de

l'Orient. La religion a peu à redouter les attaques de ces écri-

vains
,
qui se trompent toujours

,
parce qu'ils sont dominés par

cette opinion erronée, que la croyance de VEglisc chrctienne n'a

commencé qvi'avec Jcsus-C/irist. Nous qui savons le contraire, et

qui prouvons tous les jours avec plus d'évidence que les croyances

orientales ne sont que des souvenirs de l'ancienne révélation

faite à l'homme , nous sommes peu effrayés de ces attaques.

Nous croyons même avoir prouvé dans nos observations sur

l'explication allégorique donnée par le docteur Constancio, au

Hujet de la Croix de Palenque, combien il est facile de renverser

l'échafaudage de ces analogies et de ces similitudes. Cependant,

pour montrer encore plus la futilité de celte méthode, nous al-

lons citer une plaisanlerie ' faite par un homme de talent, qui a

•- \nh'[c N'^ M, I. XII, p. ??:)-•?.

' An rote , il csf l>mi tic l.tiiT ohucrvcr <iiie rctlc plnisnnlorie est
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caché son nom . et qui prouve à la face dos allégoriseurs et des

symbolistes, que Napoléon Bonaparte n'a jamais existé !—Nous

avions licsité un moment à insérer cette pièce , publiée déjà par

plusieurs journaux quotidiens, à l'insérer, dis-je, dans un jour-

nal aussi scrieux que les Annales; mais les observations de quel-

ques amis, jointes à l'utilité réelle de cette réfutation, nous y
ont décidé.

PREUVES SANS RÉPLIQUE QUE NAPOLÉON BONAPARTE n'eST Qu'uN

ÊTRE ALLÉGORIQUE QUI n'a JAMAIS EXISTÉ.

• Napoléon Bonaparte, dont on a dit et écrit tant de choses,

n'a pas même existé. Ce n'est qu'un personnage allégorique.

C'est le Soleil personnifié; et notre assertion sera prouvée, si

nous faisons voir que tout ce qu'on publie de Napoléon-le-Grand

est emprunté du gi-and astre.

Voyons donc sommairement ce qu'on nous dit de cet homme
merveilleux.

On nous dit :

Qu'il s'appelait Napoléon Bonaparte;

Qu'il était né dans une île de la Méditerranée;

Que sa mère se nommait Laetitia;

Qu'il avait trois sœurs et quatre frères, dont trois furent

rois;

Qu'il eut deux femmes, dont une lui donna un fils;

Qu'il avait sous lui seize maréchaux de son empire, dont

douze étaient en activité de service;

Qu'il mit fin à une grande révolution ;

renouvelée d'une attaque semblable , faite contre le système de Court de

Gebelin par INI. Gudin de la Brunellerie, qui, sous le nom de frère Paul,

ermite
,
publia dans le Mercure de janvier 1780 , une piquante réfutation

de ce système. Court de Gebelin l'inséra avec une réponse das le 8« vo-

lume de i^on 3Ionde primitif\ et IVI. le marquis de Fortia l'a reproduite

dans le j^ volume de Son Histoire de Hainaut, p. ioi. — L'abbé Legros,

prévôt de Saint-Louis-du-Louvre et abbé de Saint-Acheul , avait entre-

pris de prouver que le système de Court de Gebelin menait à l'incrédu-

lité et à l'athéisme , dans deux opuscules intitulés : Analyse des ouvrages

de J .-J. Rousseau et de Court de Gebelin, par un solitaire , Gem've , 1 785,

et Examen des systèmes de J.-J. Rousseau et de M. Court de Gebelin, 1 786.
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Qu'il triompha dans le Midi, et qu'il succomba dans i«

"Nord ;

Qu'enfin, après un règne de douze ans, qu'il avait commencé
en venant de l'Orient , il s'en alla disparaître dans les mers oc-

cidentales.

Reste donc à savoir si ces différentes particularités sont em-

prxmtées du Soleil, et nous espérons que cpiiconque lira cet

écrit en sera convaincu.

Et d'abord, tout le monde sait que le Soleil est nommé Apol-

lon pas les poètes : or, la différence entre Apollon et îsapoléon

n'est pas grande , et elle paraîtra encore bien moindre si on re-

monte à la signification de ces noms ou à leur origine.

Il est constant que le mot Apollon signifie exterminateur; et il

paraît que ce nom fyt donné au Soleil parles Grecs, à cause du

mal qu'il leur fit devant Troie, où une partie de leur armée

périt par les chaleurs excessives et par la contagion qui en ré-

sulta, lors de l'outrage fait par Agamemnon à Chrysès, prêtre

du soleil , comme on le voit au commencement de l'Iliade

d'Homère. La brillante imagination des poètes grecs trans-

forma les rayons de l'astre en flèches enflammées que le dieu

irrité lançait de toutes parts, et qui auraient tout exterminé si,

pour apaiser sa colère, on n'eût rendu la liberté à Chryseïs^

fille du sacrificateur Chrysès.

C'est vraisemblablement alors et pour cette raison que le So-

leil fut nommé Apollon ; mais quelle que soit la circonstance

oula cause qui ait fait donner à cet astre un tel nom, il est cer-

tain qu'il veut dire exterminateur.

Or, Àpotion est le même mot (ivi'Apoleon. Ils dérivent de Àpol-

lua XTTolhjo) ou Apolco Atto/ew , deux verbes grecs qui n'en font

qu'un, et qui signifient perdre ^ tuer ^ exterminer; de sorte que,

si le prétendu héros de notre siècle s'appelait Apoleon , il aurait

le même nom que le Soleil , et il remplirai d'ailleurs toute la

signification de ce nom , car on nous le dépeint comme le plus

grand exterminateur d'hommes qui ait jamais existé. Mais ce

personnage est nommé INapoléon, et conséquemmcnt il y a

dans son nom une lettre initiale qui n'est pas dans le nom du

Soleil. Oui, il y a une hHliic de plus, et même une syllabe ; car,

suivant les inscriptions qu'on a gravées de toutes parJs dans la
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capitale, le vrai nom de ce prétendu héros était iSéapoléon. C'est

ce que l'on voit notamment sur la colonne de la place Ven-

dôme.

Or, cette syllabe de plus n'y met aiicinie différence. Cette

syllabe est gi-ecque, sans doute, comme le reste du nom, et en

grec ni vr, ou tiai vcxi, est une des plus grandes affirmations que
nous pouvons rendre par le mot rcritablenient. D'où il suit que

iSapoléon signifie: véritablement exterminateur, véritable Apol-

lon. C'est donc véritablement le Soleil.

Mais que dire de son autre nom? Quel rapport le mot Bona-

parte peut-il avoir avec l'astre du jour? On ne le voit point d'a-

bord ; mais on comprend au moins que , comme Bonaparte si-

gnifie bonne partie , il s'agit sans doute là de quelque chose qui

a deux parties , une bonne , et l'autre mauvaise ; de quelque

chose qui. en outre, se rapporte au Soleil Napoléon. Or, rien

ne se rapporte plus directement au Soleil que les effets de sa

révolution diurne, et ces effets sont le jour et la nuit, la lu-

mière et les ténèbres ; la lumière , que sa présence produit ; et

les ténèbres, qui prévalent pendant son absence. C'est une allé-

gorie empruntée des Perses. C'est l'empire d'Oromaze et celui

d'Arimane; l'empire de la lumière et des ténèbres; l'empire des

bons et des mauvais génies ; et c'est à ces derniers , c'est aux gé-

nies du mal et des ténèbres que l'on dévouait autrefois par cette

expression imprécatoire: Jbi in malaryi partem. Et si, par 7nrt/«

parte, on entendait les ténèbres, nul dovite que par bonâ parte

on ne doive entendre la lumière. C'est le jour, par opposition à

la nuit. Ainsi on ne savirail douter que ce nom n'ait des rapports

avec le Soleil, surtout quand on le voit assorti avec Napoléon
,

qui est le Soleil lui-même, comme nous venons de le prouver.

2° Apollon, suivant la mythologie grecque, était né dans une

île de la Méditerranée (dans l'île de Délos); aussi a-t-on fait

naître Napoléon dans une île de la Méditerranée, et de préfé-

rence on a choisi la Corse , parce que la situation de la Corse,

relativement à la France , où on a voulu le faire régner, est la

plus conforme à la situation de Délos relativement à la Grèce,

où Apollon avait ses temples principaux et ses oracles.

Pausanias, il est vrai, donne à Apollon le titre de divinité

égyptienne; mais pour être divinité égyptienne, il n'était pas
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nécessaire qu'il fût né en Egypte; fl suffisait qu'il y fût regardé

comme vin dieu , et c'est ce que Pàusanias a voulu nous dire ; il

a voulu nous dire que les Égyptiens l'adoraient , et cela encore

établit nu rapport de plus entre Napoléon et le Soleil; car on a

dit qu'en Egypte Napoléon fut regardé comme revêtu d'un ca-

ractère surnaturel, comme l'ami de Mahomet, et qu'il y reçut

des hommages qui tenaient de l'adoration.

5° On prétend que sa mère se nommait Laetitia. Mais sous le

nom de Lœtitia, qui veut dire la joie, on a voulu désigner l'Au-

rore , dont la lumière naissante répand la joie dans toute la na-

ture; l'Avirore qui enfante an monde le Soleil, comme disent

les poètes, en lui ouvrant avec ses doigts de rose les portes de

l'Orient.

Encore est-il bien remarquable que, suivant la mythologie

grecque, la mère d'Apollon s'appelait Lt/o, ou Lètô, A>îtw. Mais

si de Lctfl , les Romains firent Latone , mère d'Apollon et de

Diane, on a mieux aimé, dans notre siècle, en faire Lœiitia,

parce que lœtitia est le substantif du verbe lœtor ou de l'inusité

Iceto, qvii voulait dire inspirer dç la joie.

Il est donc certain qvie ccUe Lœtitia est prise, comme son fils,

dans la mythologie grecque.

4" D'après ce qu'on en racoivte , ce fils de Laetitia avait trois

sœurs, et il est indubitable que ces trois sœurs sont les trois

Grâces, qui, avec les Muses, leurs compagnes, faisaient l'orne-

ment et les charmes de la cour d'Apollon , leur frère.

5" On dit que ce moderne Apollon avait qviatre frères. Or, ces

quatre frères sont les quatre saisons de l'année , comme nous

allons le prouver. Mais d'abord qu'on ne s'effarouche point en

voyant les saisons représentées par des hommes, plutôt que pardes

femmes. Cela ne doit pas même paraître nouveau, car en fran-

çais, des quatre saisons de l'année, une seule est féminine :

c'est l'automne; et encore nos grammairiens sont peu d'accord

à cet égard. Mais en latin , autumnus n'est pas plus féminin que

les trois avitres saisons. Ainsi, point de difficultés là-dessus. Les

quatre Irères de Napoléon peuvent représenter les quatre sai-

sons de l'année, el ce qui suit va prouver qu'ils les représentent

réellement.

Des quatre l'ièrcs de ^ap<»l(•on. trois, dit'-on , furent rois , et
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ces trois sont : le Printems, qui règne sur les fleurs; l'Été, qui

règne sur les moissons , et rAutomnc ,
qui règne sur les fruits.

Et comme ces trois saisons tiennent tout de la puissante in-

fluence du Soleil, on nous dit que les trois frères de Napoléon

tenaient de lui leur ro3'auté et ne régnaient que par lui. l'A

quand on ajoute que . des quatre frères de Napoléon , il y en

eut un qui ne fut pas roi, c'est parce que, des quatre saisons de

l'année, il en est une qui ne règne sur rien : c'est l'Hiver.

Mais si, pour infirmer notre parallèle, on prétendait que

l'Hiver n'est pas sans empire, et qu'on voulût lui attribuer la

triste principauté des neiges et des frimas, qui, dans cette saison

fâcheuse , blanchissent nos campagnes , notre réponse serait

toute prête ; c'est , dirions-nous , ce qu'on a voulu nous indiquer

par la vaine et ridicule principauté dont on prétend que ce frère

de Napoléon a été revêtu après la décadence de toute sa famille,

principauté qu'on a attachée au village de Canino de préférence

à toute autre, parce que canin&yient de cani , qui veut dire : les

cheveux blancs de la froide vieillesse, ce qui rappelle l'Hiver;

car, aux yeux des poètes, les forêts qui coiu-onnent nos coteaux

en sont la chevelure, et quand l'hiver les couvre de ses frimas, ce

sont les cheveux blancs de la nature défaillante dans la vieillesse

de l'année.

Cùm gelidus crescit canis in montibus humor.

Ainsi, le prétendu prince de Canino n'est que l'Hiver person-

nifié, l'Hiver qui commence fjuand il ne reste pins rien des trois

belles saisons, et que le Soleil est dans le plus grand éloigne-

ment de nos contrées envahies par les fougueux enfans du Nord,

nom que les poètes donnent aux vents qui, venant de ces con-

trées, décolorent nos campagnes et les couvrent de blancheur
;

ce qvii a fourni le sujet de la fabuleuse invasion des peuples du

Nord dans la France , où ils auraient fait disparaître un dra-

peau de diverses couleurs dont elle était embellie
,
pour y sub-

stituer un drapeau blanc qui l'avuait coviverte tout entière, après

l'éloignement du fabuleux Napoléon. Mais il serait inutile de

répéter cp^ie ce n'est qu'un emblème des frimas qvie les vents du
Nord nous apportent durant l'hiver, à la place des couleurs que

le Soleil maintenait dans nos contrées avant qu'il ne se fût

Tome xui. — N° rS. i836. i5
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éloigné de nous par son déclin vers le Midi, toutes choses dont

il est facile de voir l'analogie avec les fables ingénieuses qiie

l'on a imaginées dans notre siècle.

C° Selon les mêmes fables. Napoléon eut deux femmes .

aussi en avait-on attribué dexx au Soleil. Ces deux femmes du

soleil étaient la Lnne et la Terre ; la Lune, selon les Grecs (c'est

Piutarque qui l'atteste) , et la Terre, selon les Egyptiens, avec

cette différence bien remarquable qtie, de l'une (c'est-à-dire de

la Lune) , le Soleil n'eut point de postérité; et que, de l'autre,

il eut un fils , un fils unique, c'est le petit Horus, fils d'Osiris et

d'Isis , c'est-à-dire du Soleil et de la Ten-e , comme on le voit

dans l'histoire du ciel, tome i, pages 61 et suivantes. C'est une

allégorie égJTJtienne , dans laquelle le petit Horus, né de la terre

fécondée par le Soleil , représente les fruits de l'agriculture ; et

précisément on a placé la naissance du prétendu fils de Napo-

léon au 20 mars, à l'énuinoxe du printems, parce que c'est au

printems que les productions de l'agi-iculture prennent levu-

plus gi-and développement.

7° On dit que Napoléon mit fin à un fléau dévastateur qui

terrorisait toute la France , et qu'on nomma l'hydre de la révo-

lution. Or, une hydre est un serpent, et peu importe l'espèce,

surtout quand il s'agit d'une fable. C'est le serpent Python, dra-

gon monstrueux, qui était la terreur de la Grèce, et qui fut

étouffé par Apollon, lorsqu'il était encore dans son berceau, et

c'est pour cela qu'on nous dit que Napoléon commença son

règne en étouffant la révolution française, aussi chimérique

que tout le reste; car on voit bien que révolution est empruntée

du mot latin rcvolvo, qui indique la sitviation d'un serpent roulé

sur lui-même. C'est Python , et rien de plus.

8' Le célèbre gxienùer du 19' dècle avait, dit-on , douze ma-

réchaux de son empire à la tête de ses armées , et quatre en

non-activité. Or , les douze premiers ( c'est bien entendu )

sont les douze signes du zodiaque, marchant sous les ordres du

Soleil Napoléon, et commandant chacun une division de l'in-

nombrable armée des étoiles
,
qui se trouve partagée en douze

pp.rties, correspondant aux douze signes. Tels sont les douze

maréchaux qui, suivant nos fabuleuses chroniques, étaient en

activité de service sous l'empereur Napoléon , et les quatre au-
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très vraisemblablement sont les quatre points cardinaux, qui,

immobiles au milieu du mouvement général, représentent fort

bien la non-activité dont il s'agit.

Ainsi, tous ces maréchaux, tant actifs qu'iuactifs, sont des

êtres purement symboliques, qui n'ont pas eu plus de réalité

que leur chef.

9° On nous dit que ce chef de tant de brillantes armées avait

parcouru glorieusement les contrées du Midi; mais qu'ayant

trop pénétré dans le Nord, il ne put s'y maintenir. Or, tout

cela caractérise parfailement la marche du Soleil.

Le Soleil, on le sait bien, domine en souverain dans le Midi
^

comme on le dit de l'emperevir Napoléon. Mais ce qu'il y a de

bien remarquable, c'est qu'après l'équinoxe du printems, le So-

leil cherche à gagner les régions septentrionales en s'éloignant

de l'équateur. Mais au bout de trois mois de marche vers ces

contrées, il rencontre le tropique boréal qui le force à reculer et

à revenir sur ses pas vers le 3Iidi, en suivant le signe du Cancer,

c'est-à-dire l'jEcra'/^sf , signe auquel on a donné ce nom (dit

Macrobe) ,
pour exprimer la marche rétrograde du Soleil dans

cet endroit de la sphère; et c'est là-dessus qu'on a calqué l'ima-

ginaire expédition de Napoléon vers le Nord, vers Moscou, et la

retraite humiliante dont on dit qu'elle fut suivie.

Ainsi , tout ce qu'on nous raconte des succès et des revers de

cet étrange guerrier, ne sont que des allusions relatives au
cours du Soleil.

10° Enfin, et ceci n'a besoin d'aucvine explication, le Soleil

se lève à l'Orient et se couche à l'Occident, comme tout le

monde le sait. Mais pour des spectateurs situés aux extrémités

des terres, le Soleil paraît sortir le matin des mers orientales, et

se plonger, le soir, dans les mers occidentales. C'est ainsi, d'ail-

leurs, fr\ie tous les poètes nous dépeignent son lever et son cou-

cher; et c'est là tout ce que nous devons entendre, quand on
nous dit que Napoléon vint par mer de l'Orient (de l'Egypte)

,

pour régner sur la France , et qu'il a été disparaître dans les

mers occidentales après un règne de douze ans, qui ne sont au-

tre chose que les douze heures pendant lesquelles le Soleil brille

sur l'horizon.

// n'a régné qu'un jour, dit l'auteur des Nouvelles Messéniennes,
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en parlant de Napoléon, et la manière dont il décrit son éléva-

tion , son déclin et sa chute , prouve que ce charmant poète n'a

vu, comme nous, dans Napoléon qu'une image du Soleil, et il

n'est pas autre chose. C'est prouvé par son nom, parle nom de

sa mère, par ses trois sœvirs, ses quatre frères, ses deux fem-

mes, son fds, ses maréchaux et ses exploits ; c'est prouvé par le

lieu de sa naissance, par la région d'où il vint en entrant dans

la carrière de sa domination ,
par le tems qu'il employa à la par-

courir, par les contrées où il domina
,
par celle où il échoua, et

par la région où il disparut
,
pâle et dccouronné, après sa bril-

lante course, comme le dit le poète Deiarigne.

Il est donc prouvé que le prétendu héros de notre siècle n'est

qu'un personnage allégorique dont tous les attributs sont em-

pruntés dvi Soleil;*et par conséquent, Napoléon Bonaparte,-dont

on a dit et écrit tant de choses, n'a pas même existé, et l'erreur

où tant de gens ont donné tète baissée , vient d'un quiproquo :

c'est qu'ils ont pris la mythologie du jg" siècle pour une his-

toire.

P. S. Nous aurions encore pu invoquer, à l'appui de notre

thèse, un grand nombre d'ordonnances royales, dont les dates

certaines sont évidemment contradictoires au règne du prétendu

Napoléon ; mais nous avons eu nos motifs pour n'en pas faire

usage.

lasoU IJIBfiW II » 1 1
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PHILOSOPHIE DE LA TRADITION^
PAR ÏIOLITOR.

The unwritten , as wellas ihe written vvord.

Moore's iravels.

Importance de la tradition.—Enseignée dès les premiers tetns.—Tradition

orale,tradition e'crite.—Conservation de la tradition orale chez les Juifs,

dans la Tliorah.—Symboles cachés dans les vieux écrits des rabbins.

Après avoir reçu corps, esprit et âme, pour consommer

l'ouvrage de nous-mêmes, la liberté nous fut donnée pour méri-

ter; et comme nous ne pouvons rien seuls, le Verbe créateur

nous accompagne toujours , en réfrénant toutefois en faveur de

notre liberté, la toute-puissance de son action. Cette voix divine,

qui créa et révéla dès le commencement , a un écho dans le

monde ; cet écho , c'est la Tradition. Ce n'est donc que par cette

parole religieusement écoutée, répétée et suivie, que nous

pourrons terminer, Dieu aidant, l'œuvre de notre sixième jour,

et mériter le 7-epos du septième.

Les Annales ont souvent recueilli de précieux restes d'anti-

quités religieuses chez les nations païennes. Leurs lecteurs les ont

vas avec plaisir, parce que ce sont des traits physiologiques

qui doivent senir à l'histoire de l'humanité et à la reconstruc-

tion de son unité fractionnée ; ils n'offrent toutefois que des no-

tes isolées et sans harmonie, des débris fossiles péniblement

exhumés par les ouvriers delà science. Ces traditions me rap-

pellent nos routes romaines qui disparaissent et se montrent,

s'effacent pour reparaître encore ; il n'y a que l'érudit qui soit

capable d'en retracer la vieille et primitive direction. — Mais il

existe une autre voix qui roule dans le monde parallèlement à

l'humanité qu'elle vivifie, semblable au Nil qui tombe du ciel,

au dire d'Homère , et coule à travers l'Egypte en la fécondant.

— Elle a laissé dans le passé un sillon lumineux, qui éclaire le

présent , et que verra l'avenir : colonne mystérieuse , elle aura

brillé dans le désert de la vie dcpviis la créai ion jusqu'à la con-
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sommation des siècles. Le premier homme et Noé, Abraham
etBIoïse, les prophètes et Jésus-Christ, l'Église et ses Saints,

forment pour nous cette échelle mystérieuse qui va de la terre

avi ciel, et sur laquelle des anges montent et descendent, appor-

tant aux hommes les communications de Dieu. Entre chacune
de ces fortes voix , il y a mille échos qui les répètent sur toutes

les latitudes. •— Quiconque cherche dans la sincérité de son

àme est amené tôt ou tard à cette ligne doctrinale, le long de

laquelle se régit l'humanité tout entière. Voyageurs, pour la

plupart, sans préoccupation aucune, les savans se recueillent au-

jourd'hui; et quand ils voient leur labeur aboutir à une pièce

dont nous avons le type, à un fait que nos pères nous racon-

tent, ils entrent dans la voie catholique. C'est plus spéciale-

ment pour eux, ce me semble, que TertulJien disait : Fiunt non

nascuntur. — Or, cette tradition catholique, semblable à vin

char qui imprime deux traces sur la route, s'avance sur deux
lignes parallèles : YÉcriture et la Parole ; ou plutôt la Parole et

l'Ecriture qui est à la fois la manifestation extérieure et la fixa-

tion de l'idée et du passé, merveilleuse simultanéité, dont le

besoin se fit sentir à l'homme dès les premiers jours, qui i*e-

connaît la parole pour aînée , et qui ne put jamais, surtout dans

son enfance, marcher sans l'aide de sa divine sœur. L'Ecriture

fut un corps dont l'àme était la parole. On voulut parler aux

yeux, puisqu'on peignit le langage; mais toute peinture étant

hiéroglyphique, et tout croquis sans vie, il fallut de toute néces-

sité un esprit pour animer l'une, et un cicérone pour expliquer

et développer l'autre. La tradition orale fit celte double fonc-

tion. Le père expliquait à son fils, les vieillards à la tribu, les

mystères de chiffres sans voyelles , l'histoire et la philosophie

des noms propres , le mystère de la lettre ; enfin , ils faisaient

parler des signes muets , et jvisqvi'à la pierre dressée su.r le che-

min, comme un souvenir. Chaque trait était donc un thômeque

l'on déroulait aux jeunes hommes, et c'est ainsi qu'ils étaient

initiés aux paroles de l'antiquité , aux mystères de l'intelligence

primitive.

Les livres, quand il y en eut , ne fiu-cnt que des listes, des ti-

tres, des sommaires, de simples propositions, un mot des mille

choses qui étaient dans la vaste mémoire de l'écrivain patriar-

cal. C'était à lui et aux docteurs à faire jaillir du caillou Tétin-



PHILOSOPHIE DE LA TRADITION. 227

celle cachée, et sortir du germe tout ce qu'il contenait de

fleurs et de feuillaii;es. Les écoles furent constituées d'après le

modèle de l'enseignement primitif; celles des Grecs et d'Italie

en ont long-tems conservé un souvenir; l'écrit était un motif,

ou, si vous aimez mieux, le parvis d'un sanctuaire où l'on ne

pénétrait que par l'initiation. Si l'on découvrait qvielque vievix

écrit druidique , ce qui n'est point probable , il me parait cer-

tain qu'il aurait le laconisme du syn^ole et de la mystérieuse

réser\c d'un disciple de Pythagorc. Il y avait donc en dehors de

la ligne sémitique une tradition orale, même pour la science.

Ceci posé, nous comprenons la nécessité des deux traditions,

l'obligation imposée aux Juifs de scruter (a TItorali, et l'institu-

tion d'écoles destinées, dès avant Esdras et Samuel, au déve-

loppement des mystères qu'elle contient. Pour être admis à la

contemplation de l'invisible , et mériter l'honneur de la haute

initiation , il fallait être pur, avoir l'habitude de la vertu et de

l'amour de Dieu; on n'était admis à comprendre que par la

sainteté, ce qui semble expliquer pourquoi , dans la langue hé-

braïque, VinteUigence pavait dépendre de la crainte du Seigneur. Sa-

lomon disait que c'était (a gloire desj-ois de scruter le Verbe '. Il y
avait donc quelque chose à y découvrir ; bien plus, nous avons la

conviction qu'il ne pouvait pas en être autrement dans les écrits

d'une langue semblable à celle des Juifs. Il devait y avoir des

choses cachées sous la phrase, comme il y en avait sous le mot
et la lettre. IN'avons-nous pas ^ii dans notre article sur la chute

de l'homme un monde d'idées établies sur une base commune ?

Qu'elles y aient été condensées par leur attraction mutuelle,

les lois de la tradition , ou Dieu même, peu importe; ces grou-

pes sont de véritables pyramides hiéroglj'phiques, autour des-

quelles les hommes des premiers âges lisaient l'histoire dans la

vaste étendue de sa signification. Derrière le voile des lettres on
voit l'aurore des dogmes qui devaient se développer dans la

marche de l'humanité. L'Être absolu apparaît; Lui se fait voir;

les personnes divines se montient , comme dans l'enfance, la

triple puissance de l'homme; l'innocence d'Adam , sa chute, le

sacrifice • , la rédemption , l'incarnation . l'immortalité de

' Prov. , XXV, ?.

' Nous donnerons vm jour un article de philologie sur le Sacrifice; ce

sera la suite du fragment sur la Chute de l'homme.
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riionime; on entrevoit même Vagneau-xéi^ité, le juste, identifié

avec la souffrance , et la croix commie signe mystérieux de l'a-

venir. On aperçoit ces grandes figures dogmatiques sous l'hié-

roglyphisme hébraïque, au sein de la langue que parlait le fils

de Jéthro et Ismaël, dont les descendans nous offrent les beaux

débris, depuis le fond de l'Ai'abie et de la Perse, jusqu'à Maroc

et à la Gambie.

Or, ce ne sont que des mots isolés qui disent ces merveilles.

Que serait-ce donc si nous nous permettions de lire les livres de

Moïse, ces mêmes expressions soumises à une dépendance lo-

gique et syntaxale, racontant dans des propositions successives

les choses qu'elles montrent déjà? Que serait-ce donc si la Tho-

rali nous était expliquée, développée, commentée par un pro-

phète, à l'aide des traditions orales? En un mot, si un héritier

de ces vieilles paroles brisait sous nos yeux les sceaux des Vo-

lunicn, et décliirait le voile du mystère écrit, que ne trouverions-

nous pas dans ces traditions qu'ils tenaient des patriarches, de

Moïse, de Josué et des soLxante-el-dix vieillards ? Bien des cho-

ses qui nous paraissent difficiles à expliquer, nous deviendraient

intelligibles ; nous verrions clairement que le livre de Moïse

était l'arche qui contenait en son sein, comme en synthèse,

le monde entier des idées religieuses.

3Iais si les prophètes sont morts et leurs écoles perdues, si la

tradition orale des Juifs ne peut plus nous être intégralement

racontée, toujours est-il qu'elle existe encoi'e en substance, et

que nous pouvons en retrouver de précieux souvenirs dans les

livres des Rabbins, les héritiers naturels des écoles juives.

Quand le temple fut déti-uit et les Juifs dispersés, ils sentirent

le besoin de réunir leurs richesses traditionnelles et de relier la

Tliorali, comme un vieux volume dont on craint de perdre les

pages. Des docteurs se mirent donc à l'œuvre : les tms pour

écrire ce que la mémoire gardait dans les familles savantes, les

autres pour compter toutes les lettres , les versets , les pages et

les chapitres de la Loi, comme on démonte, numérote et dé-

pose , à côté les unes des autres , toutes les pièces d'une ma-

chine dont on ne veut plus se servir. C'est ainsi que l'on vit

naître la Massorc et la Mise/ma, à laquelle on peut joindre son

complément la Gémarc, pour avoir le corps des choses rabbini-

ques, et comme l'inventaire du mobilier matériel de la synagogue
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décédée. Ajoutez encore quelques tnàh-achins aux deux derniers

ouvrages, et vous aurez dou/e gros in-f". dolmens thalinudi(|ues

aussi massifs que les pierres de nos druides, et aussi peu connus

que leurs secrètes doctrines.

N'allez pas croire pourtant, amis lecteurs, que ce ne soit

qxi'un simple recueil de lois et de décisions . quelque chose d'a-

nalogue à nos coustumes provinciales; on dirait au contraire une

collection de mémoires, où les personnages sont posés et agis-

sent souvent comme dans un drame. Mais ce qui nous intéresse

le plus, nous autres catholiques, c'est moins la partie extérieure

et purement légale des Ecritures juives, que l'enseignement tra-

ditionnel doctrinal de ses docteurs, et dans ses trois sens histo-

riques, moral et m\sii(/iic, c'est le dernier qui doit plus spécia-

lement fixer notre attention , parce qu'il représente Vesprit et le

Saint des Saints, s ... La mystique, dit l'auteur de la Philosophie

i>de la Tra(//iton , s'élevant au-dessus des rapports du monde
• visible et passager, planait sans cesse dans la sphère de l'Eter-

snel. » Or cette haute doctrine c'est la Cabale., dont nous de-

vons négliger la partie pratique et superstitieuse, pour ne nous

attacher qu'à la théorie, qui se composait des traditions patriai"-

cales sur le saint mystère de Dieu et des personnes divines, sur

la création spirituelle et la chute des anges, sur la création de

l'homme , sa chute , les voies divines qui tendent à sa réintégra-

tion ; enfin c'est la vue merveilleuse de Mercabah, ce char céleste

que dirige la divinité.

Si nous nous rappelons maintenant que tous les mystiques

jviifs enseignent que la Bible renferme les mystères de la Cabale,

en termes clairs ou sous le voile des Rajnsiin, ou signes indicatifs,

lesquels rendent si souvent difficiles les épitresde S. Paul, nous
sentirons l'importance de nous initier aux secrets de cette havite

tradition, aujourd'hui surtout que les vieux sanctuaires des

nations révèlent au monde leurs images les plus intimes, et qu'on

voit apparaître le dogme de la Trinité aux portes de l'Orient

,

quelques centaines d'années avant J.-C. Depuis Jockannan,
plus d'un demi-siècle avant l'ère chrétienne

, jusqxi'à nous, il y
a de nombreux matériaux; parmi ceux que l'on connaît, le

Bahir et le Sohar tiennent la première place; mais où sont les

torches qui doivent nous éclairer au milieu de cette obscure et
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mystérieuse foi-êt ? La langue hébraïque, qui s'est en quelque
sorte apprivoisée, est-elle en notre pouvoir' ?

En attendant que nous ayons eu la force de faire un pas vers

la laiigue patriarcale , l'Allemagne nous offre vin homme ca-

pable de nous consoler , ayant avec la simplicité de la foi la

puissance de l'érvulition et de la science; Molitor est peut-être

encore plus profond philosophe qu'il n'est habile hébraïsant.

Les vues de cet homme distingviéme rappellent le regard d'aigle

crue notre Bossuet jetait sur les faits de l'histoire universelle
,

des hauteurs de la Religion catholique. Sa Philosophie de la Tra-

dition n'a pas été comprise par les uns , elle a fait appeler par

les autres traditore le iraduUore qui nous l'a donnée en français
;

enfin, justice ne lui a pas encore été rendue. C'est un livre plein

de choses qui sont fortement liées entre elles, malgré l'apparence

d'un décousu anti-philosophique. Si nous ne nous trompons

,

le liATC de Molitor est le programme philosophique des travaux

qu'il nous prépare , c'est la page d'introduction de sa vie scien-

tifique, comme le magnifique vestibule du temple qu'il va con-

struire. C'est la vie de l'humaniié, depuis la révélation primi-

tive jusqu'à cette consommation dernière, alors que le ciel et

la ten-e se rouleront ensemble, et que tous les mondes, après

avoir passé par le cercle de la glorification de la nature , se seront ren-

contrés dans celui de la paisible et bienheureuse éternité. Pendant cette

longue carrière , l'humanité est menée par le Verbe qui est sa

voie et sa vie
, parce qu'il est la vérité. Nous n'essaierons pas

d'analyser la Philosophie de la Tradition , de peur de faire de la

peine à >1. >IoIitor, en morcelant son œuvre; c'est \\i\ petit livre

qui demanderait plutôt à être expliqué et développé; mais c'est

un travail cpii ne peut être parfaitement exécuté que par celui

qui en a tracé la synthétique expression. Aussi Molitor prépare-

t-il l'explication de la Cabale, et d'autres travaux qui seront une

bonne fortune pour les esprits actifs qui vont en recherche d'une

religion , et pour le Catholicisme lui-même ,
parce que sa dé-

monstration la plus philosophique, c'est la tradition, ou Vhistoire,

pour dire comme 31. Laxuentic. Rossignol.

' II faut pourtant espérer des jours meilleurs : rëdilion des Etudes hé-

hralques facilitées s'épuise , et l'auteur reçoit des lettres de félicitations d«

difTérens points de la France. »
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XicwvdUi ci flK'Can^cs.

EUROPE.

FRAXCE. PARIS. — Senlimctit des évéqius de France sur l'in-

fluence et l'autorité qu'ils doivent conserver dans la direction des petits

séminaires. M. Sauzct , ministre des cultes , adressa dernièrement à

MM. les ëvèques de France une circulaire dans laquelle il leur demandait

de lui faire connaître quelles étaient les mesures qui leur paraissaient

les plus propres à assurer la prospérité de ces élablissemens. \ oici
,

d'après VAmi de la Religion , les poiiits principaux de la réponse à cette

circulaire :

1° Les évèques seuls doivent êtres juges de la capacité et de la mora-

lité des supérieurs et des professeurs des petits séminaires.

2° Eux seuls doivent exercer la surveillance sur les études , les mœurs

et la discipline.

3° Les entraves apportées à l'administration de ces ctablissemens par

la fixation du nombre des élèves , de leur costume et de la qualité des pro-

fesseurs et supérieurs , doivent disparaître.

4° Le projet de loi ne fixant nulle part le nombre des institutions pri-

vées, i! n'y a non plus aucun motif de fixer celui des petiis séminaires,

outre que cette fixation serait contraire à l'esprit qui anime la nouvelle

loi , elle trouverait dans les circonstances des localités des difficultés qui

la rendraient presque toujours fort arbitraire.

5° Quant aux prcti-es qui seraient appelés par leurs é\ èques à diriger

des institutions privées , ou qui s'ingéreraient d'eux-mêmes à les diriger,

on croit devoir demander qu'ils ne soient pas soustraits aux juges natu-

rels de leur conduite , et que leur capacité soit appréciée par leurs évè-

ques respectifs,et,si l'on veut, par leurs pairs dans le sacerdoce, auxquels

se réunirait le recteur ou un délégué. Il n'y aurait point là de privilège

proprement dit , mais une mesure sage, facile à justifier, puisque les au-

tres instituteurs seront jugés par un jury analogue à leur position dans

la société.

6° Pour ce qui regarde la rétribution univ ersitaire , si la nouvelle loi

la maintient , on demanderait que l'exemption fût accordée, ou générale-

ment pour les élevés qui se préparent à l'état ecclésiastique , ou spéciale-
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ment du moins pour un nombre déterminé sur nne base assez large, afin

de faciliter aux évêques le moyen de combler les vides du sanctuaire.

1'^ On demanderait que les petits séminaires, reconnus comme élablissc-

mens publics ou écoles spéciales , continuassent à jouir de la capacité légale

d'acfpiérir, de recevoir des legs, donations, etc., ainsi que les grands sé-

minaires et autres établissemens ecclésiastiques ou religieux.

8° Enfin
,
que les élèves, après avoir terminé leur cours de philo-

sophie dans lei séminaires, soient aptes, comme les élèves des autres insti-

tutions, à recevoir les grades pour toutes les facultés , sans être obligés

de recommencer leur cours de philosophie.

Si une liberté aussi raisonnable était accordée , on aurait l'espoir de

voir renaître dans le clergé ces fortes , ces solides , ces utiles , ces cons-

ciencieuses études que mille circonstances fa\orisaient autrefois , et que

l'on ne peut plus espérer de dé\eloppcr que dans un système d'instruc-

tionç tel que celui qu'il est facile à la législature d'accorder aux petits

séminaires.

—On lit dans '\Echodu Mondesaiant : Nous avons déjà signalé un grand

nombre de séminaires dans lesfpiels on .s'occupe avec ardeur de l'étude

des sciences naturelles. Notre correspondance nous fournit "à cet égard

,

sur les établissemens ecclésiastiques du diocèse d' Autun , des détails que

nous nous plaisons à publier. Le grand séminaire possède, depuis environ

dix ans, un très-beau cabinet de physique
;
pendaût leur cours de philo-

sophie
,
qui est de deux ans , les élèves , après avoir suivi les cours de

mathématiijues, de phvsique et de chimie, s'y occupent de l'étude de la

botanitpie , de la minéralogie et de la géologie. Dans les petits séminaires

du même diocèse, dont l'un est à Autun et l'autre à Semur en Briennais,

on a ouvert depuis peu des cours de ces mêmes sciences , afin d'initier de

bonne heure les élèves à ces mêmes études. On y a joint de plus un cours

d'entomologie <[ni offre aux jeunes disciples un moyen de rendre plus

agréables les longues promenades d'été.

— Rareté des livres au I
,ïc siècle. Zèle des évêques et des moines pour

l'instruction. — Nous remarquons dans une notice de M. Rédcl, publiée

par la Société des antiquaires de l'Ouest , sur le grand Gauthier ou Car-

tulaire de l'cvéchc de Poitiers, une charic latine, de l'.'^O, qui montre

combien les ]i^ res étaient rares à cette époque , et notamment les dittion-

naires. Celte charte fait connaître les obligations que les Jacobins de

Poitiers a^ aient contractées en reconnaissance des bienfaits qu'ils avaient

reçus de Simon de Cramaùd , évêque de Poitiers ; ce qui portait surtout

les religieux à exalter la gént'rositê du prélat , était le don qu'il leur avait

fait d'un dictionnaire en doux ^olumes.

« Tout nouvellcfnent encore , disent-ils , il a \ouIu niellrc le comble à
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"ses bontés pour nous, eu nous faisant une auniùni' si honorable, si de-

»lectablc,si utile, si féconde, d'un prix si inestimable : nous voulons

«parler du li\ re en deux gros \olunies , appelé Dictionnaire, qu'il nous a

«donne de sa pure et franche volonté
,
pour l'ornement de notre biblio-

»thèque et pour l'utilité et le profit des religieuN de notre couvent. »

En témoignage de la recoiiuaissance dont ils étaient pénétrés pour une

si grande faveur, ils arrêtèrent , en assemblée capitulaire
,
que Simon de

Cramaud aurait part aux mérites de toutes les prières et bonnes œuvres;

que chaque année , à perpétuité , ils célébreraient un service funèbre en

son honneur, et qu'après sa mort, ils inscriraient son nom dans le mar-^

tyrologe a\ec une notice ainsi conçue : « Le même jour est mort très-ré-

wvérend père en Jésus-Christ monseigneur Simon de Cramaud , évèque

»de Poilieis et cardinal de la sainte Eglise romaine , le bienfaiteur et le

«père de ce couvent
,
qui , entre autres biens dont il l'a comblé , lui a

«fait don d'un livre du plus grand prix en deux volumes , appelé Dic-

«f/oHnaj're, et enchaîné dans la bibliothèque, pour lequel ce courent est

«obligé de célébrer aujourd'hui son anniversaire. »

yotivelles des Saint - Simoniens établis en Egypte. — Des nouvelles d'A-

lexandrie de la fin de juin annoncent que les Saint-Simoniens qui avaient

accompagné le père Enfantin en Egypte , ont à peu près disparu de la

scène. Ils étaient \ ingt-un ; l'un d'eux est mort des suites d'une maladie

ordinaire , cinq autres ont été enlevés par la peste ; quatre ont abjuré

publiquement la religion chrétienne et ont embrassé le Mahoniétisme; un
autre a disparu, et trois ont quitté l'Egypte pour se rendre dans d'autres

pai'ties de l'Orient. Un de ces derniers, qui ne sait pas un mot d'arabe et

qui ne s'est pas fait turc , s'est mis à la tête de la grande caravane des pè-

lerins de l'Occident, pour les accompagner à la Mecque. Comme cette

caravane n'est pas encore de retour, on ignore ce qui lui est arrivé. Les

autres sont attachés avi service des routes , des hôpitaux , et deux se sont

voués à l'enseignement public. Le père Enfantin est seul resté sans em-
ploi : il est soutenu par ses frères , et particulièrement par Soliman Pa-

cha (ancien colonel Selves).

Découverte de la tête d'un animal gigantesque.— C'est pour la science

un véritable événement ([ue la découverte d'une tète entière et bien con-

servée du Dinotherium ou tapir gigantesque , animal fossile dont la taille

égalait celle des plus grands éléphans, et dont on ne possédait que quel-

ques débris. Cette découverte , sur laquelle une lettre adressée par

M. Kaup à !NL Blainville donne de curieux détails, a été faite, à Ep-

pelsheim , par un Société que dirige le docteur Klippstein. M. Kaup tra-

vaille à la description et à la représentation de celte tête précieuse. Son

Mémoire sera accompagné d'une notice géologique par M. de Klippstein.,
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La Société qui a entrepris ces fouilles a l'intention
,
pour se dédom-

mager, de vendre la tète du Dinotherlum , après en avoir fait préalable-

ment une exposition à Paris et à Londres , si elle est encouragée par les

corps savans ; dans ce cas, la tète du Dinotherium quitterait Darmsladt

au mois de novembre prochain, passerait par les Pays-Bas pour arriver

à Paris et se rendre à Londres , où elle se trou^ erait en janvier ou en

février.

L'intérêt qu'offrira au public et aux savans l'exposition de ce précieux

fossile est incontestable , et nous invitons les sociétaires d'EppcIsheim à

ne pas abandonner leur entreprise ; nous osons leur garantir l'appui des

réunions savantes et celui du public
,
qui ne manquera pas de se rendre

en foule pour faire visite à l'un des plus énormes représentans de l'ancien

monde.

AMÉRIQUE.

ÉTATS-UIVIS. — Caractères hébraïques observés dans la cavité d'un

bloc de marbre. — L^n fait fort singulier, et qui donnerait gain de cause

à ceux qui soutiennent que la langue hébraïque est la langue primitive

,

a été annoncé à l'Académie des sciences, dans la séance du rl5 août. ÏVL le

secrétaire a lu une lettre de ÎNL Brown
,
professeur de géologie à Phila-

delphie , dans laquelle il annonce qu'en sciant un bloc de calcaire pri-

mitif, provenant d'une carrière du comté de INIontgommery ( état de

Pensilvanie), oiî a découvert, à l'intérieur, une cavité remplie d'une ma-

tière noire puhérulente , et qu'il désigne sous le nom de carbone primitif.

Cette matière enlevée , le fond de la cavité
,
qui était parfaitement plan

,

présentait plusieurs signes en relief, dont la réunion figurait distinc-

tement deux lettres de Catphabctli hébraïque. Il paraît que cet objet a fixé

l'atteniion des naturalistes américains , et M. Erown
,
qui est de^ enu

possesseur de ce fragment de calcaire , offre de le faire AcniràParis

pour le soumettre h l'examen des géologues.

L'Académie décide qu'on donnera suite à cette proposition , lorsque

,

par l'intermédiaire de M. ^Tarden , correspondant de 1\L Brown , on

aura d'autres détails sur cette singularité.

OCÉAINIE.

ILE DE TONGA.. — Traditions sur Gain et Abel,— sur la disper-

sion des hommes et sur la race Ndgre. — Nous avons déjà parlé, daprès le

voyage du capitaine d'Ur^ ille ( tome mii
, p. 27 ), de la tradition qui a

été conservée dans les îles de la mer du Sud , des é^ énemens racontés

dans les premiers chapitres de la Genèse. Nous y ajoutons quelques noii-
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A eaux détails <[ui sont rapportes par un baleinier anglais, nommé
Pierre Martvnns , lequel a passé six mois dans l'île de Tonga, et v est

de\ enu égur , c'est-à-dire chef ^ et qui
,
par c()nsé«iuent , a été en état de

mieux connaître les croyantes de ces peuples, ^'oici les récits que nous

trouvons dans le Courrier Français du 1 3 de ce mois :

« Les traditions religieuses, quoicpie ronfust-s et se débattant dans une
inextricable féticbisme, ont aussi ça et là queUjues éclaii s de révélation et

quelques côtés lumineux. Par exemple, l'hisloire de Caln et A^Abel se

trouve presque littéralement reproduite dans une légende tonga. A'oici ce

curieux morceau : « Le dieu Tangaloa et ses deux fils allèrent habiter Bo-

« lotou. Ils y avaient demeuré long-tems
,
quand Tangaloa parla ainsi à

» ses deux fils : — Allez avec vos deux femmes , et habitez 0,uns le

« moude à Tonga. — « divisez la terre en deux , et habitez séparément.»

« Ils s'en allèrent. Le nom de l'aîné était Toubo ; celui du cadet , Faka-

» Akû-Ouli. Le cadet était fort habile. Le premier, il fit des haches , des

M colliers de veri'C , des étoffes de papa-languis et des miroirs. Toubo était

» bien différent ; c'était un fainéant. Il ne faisait que se promener, dor-

» mir et convoiter les ouvrages de son frère. Ennuyé de les demander, il

« pensa à le tuer, et se cacha pour cette mauvaise action. Il rencontra un
» jour sou frère qui se promenait, et l'assomma. z\lors leur père arriva

» du Boioiou , enflammé de colère
,
puis il lui dit : « Pourquoi as-tu tué

« ton frère? Fuis , malheureux , fuis. » Ensuite Tangaloa adressa la pa-

» rôle à la famille de Vaka-A^o-OuU : — Lancez vos pirogues, faites

« route à l'est , vers la grande terre. Votre peau sera blanche comme
>' votre âme ; vous serez habiles , vous ferez des haches , toutes sortes de

» bonnes choses et des grandes pirogues. » Puis Tangaloa dit au frère

» aîné : « A ous serez noir, car votre àme est mau\ aise , et vous serez dé-

» pourvu de tout. Vous n'aurez point de bonnes choses , et vous n'irez

» point à la terre de votre frère. Comment pourriez-vous y aller a> ec vos

» mauvaises pirogues? Mais votre frère viendra quelquefois commercer
» avec vous. »

Que de choses en ce morceau i continue Pierre Martynns, le meurtre

d'Abel , la punition de Caïn , la scission des bons et des méchans , l'his-

toire de la dispersion des hommes et du contraste des races.
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L'Education maternelle, ou Entreliens sur la Eelif,'ton et ta il/ora/e, accompa-
gnée d'une aclion et de récits qui en rendent la lecture facile ; 2 vol. in-ia

;

à Lyon et à Paris chez Périsse. Prix : 4 ff.

Nous n'avons pas besoin de répéter combien l'éducation est importante
pour les futures destinées de l'homme ; suivant qu'il aura été instruit et /orme,
â son entrée à la vie, il prendra la voie drnite, ou la voie de perdition. La
force de l'éducation est si puissante que l'on peut bien dire que c'est un
véritable miracle, que de voir un homme se réformer, quand il en aura une
qui n'est pas bonne. IVous croyons donc faire plaisir aux mères de famille en
leur indiquant ces deux volumes comme renfermant un plan d'éducation sui-

vi, et donnant sur la plupart des sciences qui doivent entrer dans l'éducation

des enfans, des principes courts et succincts, à la vérité, mais sûrs et présentés
avec une simplicité qui n'exclut ni la solidité ni la profondeur, et qui ne peut
que plaire aux jeunes esprits pour lesquels ce livre est fait.

— Le comte de Stolberf; à ses enfans , traduit de l'allemand par l'abbé S. ..

A Paris et à Lyon chez Périsse frères , libraires ; ini8. Prix : yS c.

Cet opuscule , où se retrouve tout l'esprit de Stolberg , peut être considéré

comme un véritable testament adressée se* enfans , et dans lequel il leur

laisse ce qu'il a de plus cher au monde , sa foi en Jésus-Christ. Ou peut aussi

considérer ce discours comme le prélude de son Histoire de la religion de

Jésus-( hrist. On y trouve ces élans de génie, (;t surtout celte piété onctueuse,
cette foi si vive, qui caractérisent ses ouvrages.

—Stephananlea., ou Hommage à Marie, joli vol. in-18 ; chez Périsse frères. A
Paris et à Lyon. Prix : 1 fr.

C'est ici une de ces productions >.ù ceux qui recommencent à se tourner

vers Marie trouveront à se nourrir; c'est une véritable couronne de fleurs,

comme le dit le titre : quoique écrit en prose , on peut dire que ce petit livre

est rempli de celte poésie qui rafraîchit en même tems le cœur et l'esprit.

— L^LFiLAs veteris et novi Testamenli versionis gothicœ fragmenta qux super-

sunl ad fidem codd. castigata, latinitate donala, adnotatione criticâ instiucta ,

cuni glossario et graminaticâ lingua; gothicx, conjunctis curis ediderunt

C. de Gabelentz et J. Loebe. 2 vol. in-4°. Altemburgi ^Altembourg en Saxe),

i856. Prix ; 25 fr.

—Obadi.k {Abdiœ) oraculum in Idamœos , hnjus populi historia prescripta ,

et versionibus antiquisiimis rommentariisque tam patrum Ecclesiae quam
interpretum recentiorum adhibitis,in lin^oâ latinâ translatum et enucleatum;
auctore Heudewerk; in 8°. Kagiomonti ( Kœnigsbcrg, en Prusse), i836.

Prix : 5 fr.

— TJrsprung und T'erfall saemmllnchcr Moenchsordcn , ou Origine, grandeur,

décadence et condition actuelle de tous les ordres religieux de moines en

Orient et en Occident ; par de Biedenfeld. 2. vol. in-8», avec 77 gravure»

coloriées, et une table chronologique et synchronisliquc de l'origine de 4"'

congrégations. Weirnar , iS36, chez Wigt.
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SECTES RELIGIEUSES
AUX ÉTATS-UNIS;

LEUR NOMBRE, LEURS RITS ET LEURS FIDÈLES.

Nous trouvons dans un des derniers N"' de la Revue Britan-

nique un article sur les sectes des Etats-Unis
, qui nous a paru

devoir intéresser nos lecteurs. Tous savent en effet que c'est

dans ce pays qu'a lieu le mouvement le phis prononcé et le

plus salutaire vers les croyances catholiques : de nouveaux évê-

cliés y sont devenus nécessaires; les conversions y sont si

nombreuses et si fréqvientes que l'on pourrait dire que ce sont

les fidèles qui manquent de prêtres, et non les prêtres qui

manquent de fidèles. Or, c'est une chose bien digne d'attention

que de connaître quel est le nom et le nombre des sectes qui y
sont opposées au Catholicisme; quels sont les individus qui les

composent; comment elles se forment, se gouvernent et se dis-

solvent. Et c'est ce que fait parfaitement connaître l'article que
nous citons ici , lequel est l'œuvre d'un protestant , comme on
pourra le reconnaître à différentes expressions de son travail,

d'ailleurs important et rempli de modération.

A. B.

« Les doctrines des nombreuses sectes religieuses de la répu-

blique des Etats-Unis de l'Amérique dvi Nord , leurs tendances,

leur administration, leurs rits, les salaires de leurs divers cler-

gés, tout cela forme un ensemble de questions très-curieuses et

sur lesquelles on n'a pas encore en Europe des renseignemens

bien précis ni des idées bien nettes. C'est cependant un spec-

ToMB ziii. — N° 76. i836. 16



238 SECTES RELIGIEUSES

tacle inouï que cette expérience réalisée sur une aussi grande

échelle : lui peuple de quatorze millions d'âmes qui prend parti

librement dans les questions théologiques , dont chaque frac-

tion adopte franchement la couleur qui lui plaît , et qui , sans

secovisses et sans troubles , répartit sa religiosité en un grand

nombre de sociétés dogmatiques toutes dissemblables ! Les re-

ligions d'Etat y sont inconnues. La loi assure à toutes une égale

protection , n'en rétribue aucune , et laisse chaque habitant

obéir aux impulsions de sa conscience. Tous ces traits divers

forment un ensemble qui ne s'est encore jamais rencontré dans

rhistoire des nations. Nous allons essayer de faire connaître la

physionomie de ces dififérentes associations, en puisant dans les

principaux recueils de statistique américaine les renseignemens

divers qui pouiTont servir à éclaircir cette grande et intéressante

question. L'énumération piire et simple des sectes n'offrirait

avicun intérêt; un tel renseignement ne dirait rien à l'esprit, et

serait fort obscur pour la plupart de nos lecteurs. Il faut voir

ces sectes en détail, étudier les principes de leur dogme, et

remonter avix causes qui les ont fait naître.

Tovites les sectes américaines sont des branches plus ou moins

anciennes de la grande révolution protestante , qui s'est opérée

dans le seiziime siècle. Toutes ont la prétention de professer le

Christianisme primitif, tel qu'il fut fondé par le Sauveur, et

enseigné par les apôtres; mais toutes ont eu, pour origine incon-

testable, les systèmes d'idées dogmatiques, qui furent annon-

cées par les réformateurs , dont ils furent les promoteurs et les

soutiens. Ainsi les opinions luthériennes , calvinistes , anabaptistes ,

sociniennes, sont toutes fidèlement représentées et encore pleines

de vie dans les États-Lnis d'Amérique. Que l'on se figure la

vieille, Europe dogmatique du seizième siècle, renonçant tout-

à-coup avix guerres religieuses, aux persécutions, aux fâcheuses

alliances du sacerdoce et de la politique , et se rangeant spon-

tanément sous la loi d'une liberté et d'une égalité absolues, tout

en consciTant la ferveur de ses dogmes : on avira alors l'idée du
tableau que présente aujourd'hui la républi(fue des Etats-Unis

sous le point de vue religieux. Mais, pour bien comprendre cette

singulière organisation , fille de la foi et de la liberté , il faut

,

dresser à la fois la liste des sectes américaines, se rappeler les
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nuances principales des opinions dogmatiques des premiers

docieurs et des premières sociétés protestantes, qui ont toutes

étend ''^nrs rameaux sur les rivages du Nouveau-Monde. C'est

cette ?'«i- .ique comparée que nous nous proposons de tracer.

Le de'Siiier recensen.ent officiel de la population des Etats-

Unis est de i85o, et ce ne sera qu'en iSJjo que le sixième i-ecen-

sement général de la république sera exécuté. On estime aujour-

d'hui le chiffre général de la population à i4j00o,ooo au

moins •
; mais toutes les tables statistiques et les documens

officiels sont encore basés sur le recensement de i85o, qu'il

faut conserver provisoirement. D'après ce travail, les vingt-huit

états renferment 12,866,920 habitans, dont io,857,889hommes

libres, et 2.009,551 esclaves. Les noirs et les hommes de cou-

leur, esclaves aux Etats-Unis, figurent pour des chiffres impor-

tans dans plusieurs des églises de la république ; ce serait donc
une erreur grave de faire abstraction de cette classe dans un
dénombrement religieux Américain.

SEPT SECTES C ALVI>1STES.

Ce sont les doctrines enseignées à Genève, vers i54o, par un
réfugié Français, prieur de Noyon, en Picardie, Jehan Calvin,

qui servent encore aujourd'hui de signe de ralliement aux plus

nombreuses et aux plus importantes communautés de l'Amé-

rique du Nord. Deux traits principaux distinguent partout le

Calvinisme : son dogme et sa discipline, ou^ en d'autres termes,

son enseignement et son organisation. Son dogme est très-

arrêté , très-sombre. et tranche avec une hardiesse inouïe les

questions philosophiques les plus incertaines et les plus gran-

dioses. D'après les idées que Calvin a développées dans son livre

fondamental. De l'Institution Clivcticnne, il faut que ses disciples

admettent les propositions dont voici le résumé très-concis :

1° que, parla chute du premier homme, le genre humain est

complètement dépravé, et que son crime est imputé à toute sa

postérité, d'où procèdent la mort et l'éternelle misère ; 2° que

> On peut juger d'avance du re'sultat du cens de I8d0, sil'on se rappelle

que la population officielle des Etats-L'nis, rjui s'est élevée, en (830 ,à
1 2,800,000 âmes , était en 1 780 de 3,900,000 , et en 1 820 , de 9,600,000.
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Dieu a choisi, avant la création du monde, par décret im-
muable et par pure grâce , un certain nombre d'hommes qu'il

a prédestinés au salut, tandis que le reste du genre humain est

prédestiné à la perdition ; 5" que Jésus-Christ
, par sa mort, n'a

satisfait que pour les péchés des élus ou prédestinés
;
4* que

tous ceux que Dieu a prédestinés au salut reçoivent du Saint-

Esprit, au tems marqué, l'état de grâce; 5° enfin que ceux que

Dieu a une fois appelés et élus ne peuvent jamais déchoir de levir

état de grâce.

Le Calvinisme se distingue encore par l'importance quTl met
à la doctrine de la satisfactioîi ou de Veocpiation, sacrifices au

moyen desquels Jésus-Christ a satisfait à la justice de Dieu.

Tels sont les points principaux de la dogmatique calviniste ,

dogmatique qui s'appviie principalement sur le fatalisme, mais

dont la sombre riguevu- ne tarda pas à être considérablement

adoucie , dans tous les pays réformés, en Amérique comme ail-

leurs, par les Calvinistes evix-mêmes.

Cependant, aux Etats-Unis, les sectes calvinistes, proprement

dites, figurent aujourd'hui pour près du quart de la population :

elles comptent 4-. 785 églises,3,755 ministres et3,9o5,5oo fidèles

à peu près. Cette première grande division des sectes Améri-

caines est encore plus remarquable par sa discipline que par son

dogme, qui est en général fort mitigé. L'organisation presby-

térienne s'y montre encore avec ses formes de gouvernement

habiles et absolues. On sait que cette organisation fut l'une des

œuvres les plus hardies et les mieux conçues de Calvin, qui

sentit le besoin de créer à la fois le dogme et la législation de la

réforme, dont il fut vm des chefs. Pour donner à son ouvrage

une longue durée et une organisation forte , il institua le code-

presbytérien ou gouvernement synodal. Le premier élément de cette

ingénieuse ramification de pouvoirs fut, suivant les idées de

Calvin, le consistoire, représentation immédiate de l'Eglise, com-

posé de ministres et de laïques ; plusieurs Eglises , réunies par

leurs députés pasteurs et laïques, forment \c prcsbytlre américain

cl écossais, que Calvin nommait colloque; les presbytères ou col-

loques d'une province forment le synode provincial; et enfin les

députés de toutes les provinces ecclésiastiques aboutissent à la

dernière et plus haute juridiction , le synode national
,
que les
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Américains nomment Vassc7}tblcc générale . On conçoit facilement

que ce gouvernement collectif, qui s'exerce par des assemblées,

auxquelles sont soumises toutes les Eglises éparses, doit pouvoir

porter une surveillance active, générale et perpétuelle siu- le

corps tout entier, et qu'au moyen de la hiérarchie de ses as-

semblées religieuses d'abord communales, ensuite provinciales

et enfin nationales, il a les yeux partout. 11 n'an'ive aucun écart,

soit moral, soit dogmatique, dont il ne puisse être informé, et

contre lequel il ne puisse sévir. Aussi, cette représentation dé-

mocratique, inventée et promulguée par Calvin, quoique con-

traire à la liberté d'examen et à l'indépendance pastorale indi-

viduelle , est le plus fort gouvernement qui soit sorti de la

ix'formation. On yreconnaît l'empreinte caractéristique du génie

organisateur et absolu de Calvin. Qu'on ajoute à ce dogme et à

cette discipline les usages d'un rit très-simple, les communions,

les jeûnes , un culte très-nu et même austère , une liturgie

très-courte ou même nvdle
;
pas d'ornemens, pas de cérémonies,,

pas de musique , pas d'autels ; aucune pompe pour les sépiU-

tures,eton aura une idée du Calvinisme presbytérien dans

toute sa pureté.

jo Presbytériens de l'AsscmLlée géne'rale.

Les Presbytériens de l^Assemblée générale des Etats-Unis, ou

Calvinistes, soumis au gouvernement d'un synode national sans

appel, forment la première classe des sectes calvinistes, et

comptent près de 2,000,000 de fidèles. Cette vaste société est

nombreuse dans les états du centre des Etats-Unis; mais elle

se montre surtout dans ceux du sud et de l'ouest, et presque pas

dans les états de la Nouvelle-Angleterre » , où domine encore

l'ancienne organisation puritaine. Les presbytériens calvinistes

convoquent leur synode national annuellement à Philadelphie,

Leur clergé se compose de 1,914 ministres, auxquels il faut

ajouter 421 prédicateurs et candidats suffragans , ce qui porte

le personnel ecclésiastique de cette secleà 2,555 membres.

Les traitemens de ces ministres varient dans les divers

' La Nouvelle-Angleterre est forme'e des e'tats les plus anciennement

peuplés
,
qui ont ser\ i de noyau à la Confédération : le Maine , New-.

Hampshire , >>rmonf , Massachusselts , Rhode-Islaud , Connecticut,
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états. Dans la \ille même de New -York, les traitemens

ne sont guère au-dessous de 1,000 dollars ( 5,3oo fr. ) ni

au-dessus de 5,ooo dollars (15,900 fr. ). A Philadelphie, les

ministres ont aussi de 1,000 à 5,000 dollars, et, dans la cam
pagne, la moyenne est au-dessous de 400 dollars ( 2,i2ofr, ).

Dans la Virginie , la moyenne paraît être au-dessous de 5oo
dollars ( 2,65o fr. ). Dans la Géorgie, les ministres des villes re-

çoivent de 1,000 à 2,000 dollars (5,5oo fr. à 10,600 fr.) ; mais,

dans l'Etat en général, la moyenne des traitemens ne paraît pas

dépasser 260 dollars ( i,525 fr. ). Dans l'Ohio, la moyenne est

de 4oo dollars (2,120 fr. ).

Les souscriptions que celte Eglise consacre annuellement au
service des missions étrangères (î/u'sstonarj funds) s'élèvent à

114,687 dollars (607,841 fr. ), et ses dépenses pour ses écoles

particulières {éducation funds) sont de 60,909 dollars (022,8 1
7 fr.).

Voici quel est le nombre des ministres et des églises qui appar-

tiennent à cette secte dans plusieurs états de l'Union.

Eials. Min-stres. Eglises,

New-York 5oo 170

Pennsylvanie ZZy 4/5

Virginie. ' 90 117

Caroline du Nord 69 i52

Caroline du Sud 64 90
Géorgie 45 7S

Tennessee 90 120

Ohio 224 570

Indiana Gy 109

9,^ Presbytériens du Cumberlaud.

Après l'Eglise presbytérienne, nous trouvons les Presbytériens

du Cumbcrland, communauté assez importante, moins par le

nombre de ses adhérens que par le zèle violent et tumultueux

qui les anime. Elle représente le côté le plus fanatique et le plus

austère du vieux Calvinisme. Au milieu d'elle, l'idée terrible de

la prédestination absolue règne sans adoucissement. Cette secte

avix Etats-Unis date de l'année 1810. Elle dut son origine à un

démêlé entre le presbytère de Cumbcrland et le synode de Ken-
tucky, qui, conformément aux réglemens calvinistes, exigeait
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des étiides classiques chez les nouveaxix ministres. Le presby-

tère déclara que l'inspiration valait mieux que la science, et il

en résiUta un schisme à la suite duquel les presbytériens, dits

du Cumberland, se répandirent principalement dans les états

du Tennessee, de Rentucky, de l'Alabama et du Missouri. C'est

une des sectes les plus dogmatiques et les plus superstitieuses

de la république.

3. Eglise l'éformee Allemande.

Deux autres Eglises, nombreuses et florissantes, se placent

dans le groupe presbytérien calviniste. Formées toutes deux

de la descendance de nombreux réfugiés hollandais, belges et

allemands, elles professent un Calvinisme doux et éclairé,

tout pénétré, en quelque sorte, des souvenirs de leur ancienne

patrie. L'Eglise Réformée Allemande est surtovit répandvie dans

la Pennsylvanie et l'Ohio; ses ministres prêchent pour la plu-

part en allemand, et leurs traitemens varient de 200 à 800 dol-

lars ( 1,060 à 45240 fr.
)

i« Eglise Hollandaise.

L'Eglise Hollandaise , communauté calviniste synodale , est

répandue principalement dans les états de New-York, de Penn-

sylvanie et de New-Jersey. Dans ce dernier état, où elle compte

48 églises et 42 ministres, le traitement de ces derniers est , en

dehors des villes, de 5oo dollars (2,65ofr.), et , dans les villes, de

1,200 à 2,000 dollars (6,36o à io,6oofr.). L'annuaire de l'état de

New-Jersey de 1 854 estime que l'entretien total de chaque Eglise

réformée Hollandaise, y compris le traitement du pasteur, ne

dépasse pas 65o dollars (3,445 fr.).

5° Presbytériens Associés. — &° Réfoiinés Associés.

Deux autres communautés, plus rigides que la grande famille

calviniste presbytérienne en général, existent dans un assez grand

nombre d'Etats ; ce sont deux églises voisines : les Presbytériens

Associés et les Réformés Associés. Cette association date d'un schis-

me , arrivé en ijSS , dans l'église nationale d'Ecosse, et qui

,

plus tard , se propagea rapidement dans le Nouveau-Blonde ; ce

sont des communautés instruites et respectables. L'Eglise Réfor-
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mée Associée publie un recueil périodique , et a un séminaire

florissant à Pittsburg.

7° Congrégationalistes Orthodoxes.

Les Congrégationalistes Orthodoxes forment une des familles

religieuses les plus puissantes et les plus nombreuses des Etats-

Unis. Près de i,3oo,ooo fidèles ont hérité du dogme de la fer\'eur

des anciens puritains anglais
, qui , chassés de leur patrie , vinrent

fonder la plupart des établissemens de la Nou\ elle-Angleten-e. A
l'exception de Pihode-Island, tous les états du centre, le New-
Hampshire, Massachussetts , le Connecticut, professèrent le

dogme calviniste , mais rejetèrent la discipline synodale de Calvin.

Ces sectaires républicains adoptèrent le principe : que chaque

église a en elle-même tout ce qu'il faut pour se gouverner
; que

nulle d'entre elles ne doit dépendre d'une assemblée quelcon-

que, qu'enfin chacune, savif une liaison générale toute de chari-

té et d'amovir , doit être strictement souveraine et indépendante.

C'est cette forme disciplinaire ou plutôt cette abolition de toute

avitorité ecclésiastique, que l'on nomme la forme congrêgationa-

lisie ou indépendante , et qui est adoptée par les sociétés religieu-

ses les plus éclairées et les plus progressives des Etats-Unis»

fltÏT SECTES BA.PTISTES.

Ces sectes Baptistes forment la seconde grande division des

familles religieuses des Etats-Unis. On a souvent appelé ces chrér

tiens anabaptistes ', mais c'est à tort. Ils ne rebaptisent point. Le

dogme des baptistes est en général un calvinis7iie adouci, mais ils en

diffèrent par certaines institutions rationnelles. Us soutiennent

que le baptême ne doit être administré qu'à ceux qui peuvent

faire profession réelle de leur foi au Christianisme, et qui s'ei>-

gagent à se conduire d'après ces principes, aussi n'administrent-

ils le baptême qu'aux adultes et après un enseignement convena-

ble. Les baptistes américains comptent 4,01 1 ministres et 7,489

églises ou communautés , auxquelles se rattachent 3,552,5oo

fidèles. Nous ne comprenons ici ni les églises des Mcnnonitcs, ni Jes

•^tablissemcns de la singulière secte monastique des Tankers. La

secte baptiste déjà si nombreuse prend chaque jour un rapide ac"

*^roissement ; ainsi d'après le Baptist AnnualRcgister de 1 855 , cette

église a vaile nombre de ses communians augmenter de 48j2a/|
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sur celui clc i8ji. Toute l'église baptiste américaine adopte la

discipline congregationaliste ou indcpendante. Elle est formée des

descendans d'une foule de réfugiés des plus antiques sectes de la

réformation , et des débris féconds des "VN'ickkfites, des Lollards,

des Anabaptistes, et même des Vaudois et Albigeois , qui tous reje-

taient le baptême des nouveau-nés, La grande famille desBaptistes

Gincrauj- Amiricains convoque tous les trois ans une convention

générale, qui s'occupe des affaires communes sans pouvoir jamais

imposer ses décisions. Les baptistes sont surtout nombreux dans

les états du Maine , où ils ont 222 églises ; dans le Massacbussets,

189 ; dans le ^'e^Y-york, 6o5 ; dans la Virginie , 4^5 ; dans la

Géorgie, 909; dans le Rentucky
, 484- Le nombre des ministres

est en général fort au-dessous des besoins ; leur traitement dans

les grandes villes , par exemple à Boston , peut s'élever à 1,800

dollars (9,540 fr.); mais la moyenne ne dépasse guère 400 dollars

(2,120 fr,).

2° Baptistes Arméniens ou du libre arbitre. — 3° Du Septième jour.

— L° Des six principes. — 5° Les Emancipateurs.

Autour de la grande secte des baptistes calvinistes , se grou-

pent les Baptistes Arméniens ou du libre arbitre, qui nient la

prédestination et la corruption absolue de Tliomme , et qui ont

de nombreuses églises dans le Maine et le New-Hampshire ; les

Baptistes du. Septième Jour (Seventh Day BaptistsJ qui observent

le samedi au lieu du dimanche , et dont les communautés sont

éparses dans le New-York , la Virginie et l'Oliio ; les Baptistes

des six Principes (Six principle Baptists), qui rédigent en six chefs

distincts leur confession de foi ; enfin, la petite secte des Eman-
cipateurs (Eynancipators), qui exigent de Icm-s membres la manu-
mission totale des esclaves.

6° Les Chre'tiens.

Dans la famille baptiste figure aussi l'église des Chrétiens , secte

assez moderne, et qui a fait cependant des progrès étonnans. On
pense qu'elle prit naissance vers 1804 , à Portsmouth dans l'état

de New-Hampshire
,
par suite des prédications d'un éloquent

ministre baptiste, Elias Smith. Ces fidèles abjurent toute ap-

pellation de noms de secte ou d'homme , et ne veulent prendre
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d'autre titre que celui de chrétiens proprement dits '. Ils n'exi-

gent d'autre épreuve de foi qu'une déclaration d'adhésion à la

religion chrétienne. Ils ne baptisent que les adultes. Leurs vvies

larges et tolérantes les ont exposés au reproche de tiédeur et d'in-

différentisme
, parce que leur dogme n'est plus le vieux Calvi-

nisme , dont ils ont réformé la sévère théologie. Ils rejettent la

plupart des dogmes, dits orthodoxes , et notamment la doctrine

de la prédestination et celle de la trinité. On pounait donc les

classer parmi les sectes presque entièrement rationalistes. Leur
discipline n'est pas moins libérale que leur dogme : ils sont in-

dépendans , sauf la juridiction officieuse d'une assemblée cen-
trale.

7° Eglise Mermonite.

L'Eglise américaine Mennonite professe les doctrines dvi réfor-

mateur Menno Simon, qui régularisa et corrigea, vers i556,

tout ce qu'il y avait d'outré et de fanatique dans la théologie

des Anabaptistes de Munster; cette communauté est sur-

tout répandue en Pennsylvanie. Elle professe que la vertu des

membres de l'église est la marque la plus sûre de la vérité du
dogme , et qu'il faut pratiquer la tolérance la plus absolue, en

n'exigeant jamais de confession de foi, ni d'épreuves dogmati-

ques. Les Mennonites américains ne baptisent que les adultes,

et sont opposés à la guerre , aux sermens, et à la peine de mort.

Leur croyance est en général un Calvinisme fort modéré; beau-

coup d'entre eux sont anti-trinitaires. Ce sont les fils d'une foule

de réfugiés d'Europe, aiTivés d'xingleterre, de Belgique, de Suisse,

et notamment de Patzau en Bohême.

8° Les Dunkers ou Tunkers.

La plus singulière des sectes américaines est sans contredit

celle des Dunkers ou Tunkers, de la colonie d'Euphrata , située

dans un site pittoresque , à 20 lieues de la ville de Philadelphie.

Ces sectaires, dont le nom vient de l'allemand tunken, qui signi-

fie tremper , plonger , baptisent les adultes par immersion totale,

particularité qu'ils ont de commun avec quelques autres sectes

' Pour se distinguer des autres fidèles qui , dans une multitude de

contrées se nomment chrétiens , res scctaii'cs américains afl'cctent d'e'crirc

ainsi le titre «fu'ils prennent , Christ-ians.
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baplistes. Le fondateur de cette secte est Conrad Peysel, qui

,

en 1724? se retira dans une solitude, afin de se livrer sans distrac-

tion à ses méditations ascétiques. 11 en résulta bientôt la petite

ville d'Euphrata, ombragée aujourd'hui de mûriers gigantesques

qui protègent une foule de petites maisons en bois, habitées par

les Tunkers ; elles sont disposées sur deux lignes parallèles, et

les sexes y vivent séparément. Euphrata ne comptait, en 1777 ,

que 5oo cabanes ; de nos jours la colonie se compose de 5o,ooo

fidèles au moins ; cliiffre considérable quand on songe à la ri-

guexir de l'établissement. Les ïunkers professent la communauté

des biens. Ils portent toujours une longue robe traînante, avec

ceinture et capuchon, comme les religieux de St.- Dominique.

Ils se laissent croître les cheveux et la barbe. La communauté est

composée d'hommes et de femmes. Les Tunkers ne mangent de

la viande qvie dans les rares occasions de leurs festins en com-

mun ou Agapes, seules réunions où les deux sexes se rencontrent.

Leur nourriture habituelle se compose uniquementde racines et

de végétaux. Ils habitent des cellules et couchent svir la dure. Les

Tunkers sont célibataires; le mariage les sépare de la colonie ,

sans rompre les liens de la communauté spirituelle. Les autres

sectes américaines leur reprochent leurs mortifications stériles,

et les accusent de croire aux oeuvres de surérogation . Les Tun-

kers nient la transmission héréditaire du péché originel. Ils

n'admettent point non plus les peines éternelles, et ne baptisent

que les adultes; ils s'interdisent d'ailleurs toute résistance,

toute part quelconque à. la guerre , aux procès , à la défense per-

sonnelle , et à toute propriété d'esclaves; ils pensent que la ré-

compense des âmes des justes après la mort consistera à annoncer

l'Evangile dans le ciel à ceux qui n'ont pu l'entendre sur la terre.

Les Tunkers d'Amérique sont de véritables moines protestans.

DCrX SECTES MÉTHODISTES.

Les doctrines du Méthodisme occupent vme place très-impor-

tante dans les religions des États-Unis. En Angleterre, de 1730

à 1741^ deux hommes, d'une grande éloquence , d'une infati-

gable activité, et d'une conviction fanatique, AVesley et "White-

field
,
profitèrent de l'abattement et de la tiédeur de la religion

officielle de l'État , povu' répandre un dogme plus populaire et
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mieux fait pour enthousiasmer les masses. Ils allèrent prêcher

jusqu'en Amérique, où le succès qui suivit leurs efforts, dépassa

même celui qu'ils avaient obtenu dans leur patrie. Ils insistèrent

surtout sur le salut par la foi , sur la puissance des conversions

instantanées, et sur l'assurance complète et indubitable cpie le

fidèle peut acquérir une réconciliation consommée et sans re-

tour entre Dieu et lui. On sait que rien n'entraîne plus au fana-

tisme que de pareilles doctrines. Les classes inférieures adop-

tèrent les idées de "Wesley avec un entraînement sans exemple.

1 ° Eglise Méthodiste Épiscopale.

L'organisation de cette secte révèle les prévisions habiles du
fondateur, qui eut toujours une préférence marquée pour le ré-

gime épiscopal. Il y a près de 2,800,000 méthodistes aux États-

Unis. C'est peut-être la plus active et la plus remiiante de toutes

les sectes. EUe se nomme VÉglise Mélliodiste Épiscopale , et est

divisée en 22 circonscriptions, dites conférences annuelles, for-

mées de tous les ministres résidens ou voyageurs ; chaque confé-

rence particulière envoie des députés à la conférence générale ,

qvii a l'autorité suprême, et se réunit tous les quatre ans. Cette

dernière élit six évêques, qui sont chacun évêque de toutes les

églises de la république, et dont les fonctions consistent prin-

cipalement à administrer les ordres inférieurs , et à voyager

sans cesse au milieu de ce vaste territoire. Ce sont , ainsi que

les prédicateurs, de véritables inspecteurs généraux essentielle-

ment nomades. Les honoraires des ministres méthodistes sont

réglés d'après leur code ofQciel , la discipline. Ils ne peuvent

,

sous les peines les plus sévères, ni vendre des liqueurs spiri-

tueuses, ni posséder des esclaves. Chaque prédicateur-voyageur

reçoit 200 dollars (1,060 fr.) pour ses honoraires; de plus, il est

défrayé de ses frais de voyage et de ses dépenses de pension dans

tous les lieux où il stationne. La société méthodiste alloue annuel-

lement 100 dollars à la femme de chaque prédicateur, i6 dollars

par enfant au-dessous de 7 ans, et 24 dollars par enfant de 7 à

14 ans. Les ministres vieux ou infirmes , et les veuves, ont des

pensions de retraite. D'après les rapports officiels de i834,

il paraît que les méthodistes épiscopaux sont répartis dans

tous les étals, mais qu'ils sont surtout groupés sous les confé'
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l'cnccs suivantes : à Pliiladclphie, 55,325; à Baltimore, 52,44^;

et dans celle de l'Ohio , 58,864- Cette société chrétienne s'est

distinguée de la manière la plus honorable parle zèle qu'elle a

déployé dans l'œuvre dangereuse d'évangéliscr les esclaves noirs;

aussi elle compte dans la république des Étals-Unis 85,i56

hommes de couleur, membres de son Eglise. Le seul état de la

Caroline du sud en renferme '^2,788. C'est le pkxs beau trophée

des prédications méthodistes.

2" iVIelhotlisles Associés ou Protestans.

A côté des méthodistes épiscopaux , se place le corps des Mé-

thodistes dissociés ou Protestans ; ce corps de chrétiens, régulière-

ment organisé à Baltimore en i85o, professe le même dogme
que ses frères, mai? rejette l'épiscopat, et admet les laïques à

la conférence générale , contrairement aux principes du Métho-

disme pur. Ces deux croyances se sont en général répandues de

préférence chez les classes populaires dépourvues d'éducation

classique. D'ailleurs, tous ces méthodistes, à l'exception de

quelqiies-uns qui appartiennent à l'Eglise A!>sociée, s'éloignent

de l'ancien Calvinisme, et admettent les idées du libre arbitre

de l'homme.

TROIS SECTES RATIONALISTES.

11 faut classer dans la division générale des sectes rationnelles

les deux grandes familles des Unitaires et des Universalistes...

^'> Les t^nitaires.

Leur dogme consiste dans la profession dvi Christianisme ra-

tionnel; sa tendance marquée est de ranger les doctrines chré-

tiennes sous les lois de la raison et de l'intelligence. Leur

nombre s'accroît rapidement. Dans le se\il état de Massachus-

setts on compte 120 ministres et 100 églises unitaires. Il yen
a tm assez grand nombre dans les états du Maine, de New-
Hampshire et de New-York. Les ministres de cette communauté
figurent au nombre des plus distingués et des plus savans des

États-Unis. Mais leurs idées sont plutôt répandues parmi les

classes supérieures que dans les masses. Dans la ville de Boston

leurs traitemens varient de 1,200 à 2,5oo doUards ( 6,56o fr. à

i3,25o fr. ); au-dehors, et dans l'Etat en général , on estime la

moyenne de leurs traitemens à 700 dollards (5,710 fr. ). Ce
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sont peut-être les ministres les mieux rétribués de toute la ré-

publique.

2° Les Uiii\ersalistes.

Tout près du dogme unitaire, se place la Doctrine Universa-

liste, dont les disciples font encore aujourd'hui de notables

progrès. Leur nombre, assez mal connu d'ailleurs, dépasse pro-

bablement un demi-million d'àmes. Les Universalistes pensent

que leur système réconcilie les théories opposées de Calvin et

d'Arminius; renonçant aux sombres idées de la prédestination

et de la damnation éternelle, ils affirment que le Christ a en-

seigné , et qu'il est mort pour tous les hommes , et que par con-

séquent, il doit conduire tous les hommes à un état final de

sainteté et de bonheur. De là résulte la théorie philosophique

de la restauration universelle de tous les hommes , suivant les

idées de l'Eglise Universaliste américaine , dont le docteur

Chauncy, de Boston, a donné l'exposition la plus complète.

La discipline des Lniversalistes est indépendante ou congré-

galionaliste; ils convoquent tous les ans leur contention générale

à Oxford ( M assaclmssetts ), qui est composée de six députés

laïques, et de qviatre députés clercs, envoyés par chacune

des onze sous-conrentions que forment leurs Eglises. La conven-

tion générale n'a qu'une autorité officieuse sur les Eglises indi-

viduelles. En général, cette secte manque de ministres. Les

traitemens varient de 5oo à i,5oodollards (1,590 fr. à 7,950 fr.);

la moyenne de ceux du Massachussetts est de 5oo dollars

( 2,650 fr. ).

30 Les Quakers ou Amis.

Il faut maintenant placer l'ancienne et respectable secte des

Amis (
Quakers), presque au nombre des familles rationalistes

des États-Unis Les Amis existent dans tous les états de la ré-

publique; ils forment une partie notable de la population de la

Pennsylvanie, où le plus distingué de leurs apôtres, Guillaume

Penn, jeta les bases d'une législation à jamais célèbre. jSous

ne retracerons pas les doctrines et les pratiques si connues des

Quakers. En Amérique, la société a été profondément divisée

par un schisme récent. On comptait environ 200,000 Quakers

orthodoxes dans la république, lorsque les prédications d'un
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éloquent ministre de la société. Elias Hicks, décidèrent la masse

des Amis à rejeter la doctrine de la irinité, et à se déclarer Uni-

taires:. On pense que les deux tiers des anciens Quakers sont

passés du cùlé du dogme rationnel; il est du moins certain,

d'après un rapport publié à "NVhecling. en Virginie, qu'il exis-

tait en 182g aux Etats-Unis, 5G,02G Lnitaircs-Hicksitcs contre

28,904 orthodoxes; le reste de la société ne se prononce point.

Cette division a présenté des particularités fort cui'ievises dans

quelques Etats. Ainsi, dans l'état de New-Jersej^, les Quakers

avaient 45 maisons d'assemblées; aujourd'hui, il y en a 26

occupées par les Unitaires, 5 par les Orthodoxes, et i5 simul-

tanément par les deux opinions. Les Quakers n'ont point de

clergé sal£u-ié. Les dépenses ecclésiastiques de cette société se

bornent à entretenir les maisons d'assemblées, dont la simpli-

cité est extrême , et à réparer les cimetières. Quant aux au-

mônes, la société n'en fait pas ; car dans son sein il n'y a point

d'indigens. Dans plusieurs Etats, les Amis possèdent d'anciennes

donations, qui ont pour but de subvenir aux frais d'éducation

des enfans pauvres ; l'aisance générale dont jouit cette secte,

rend l'exécution de cette clause à-peu-près impossible; il en

résulte que ces hommes respectables, pour rester fidèles aux

intentions des donateurs, se voient forcés de consacrer ces fonds

à l'entretien d'enfans pauvres, choisis dans les autres sociétés

chrétiennes des États-Unis.

CINQ SECTES DIVERSES.

1° Eglise Episcopale Anglicane.

L'ancienne Eglise Anglicane britannique, fondée par les par-

lemens de la mère-patrie, dut nécessairement exercer une forte

action sur les colonies protestantes d'Amérique. Il en résulta

une Eglise Anglicane Protestante Américaine , c'est-à-dire, une
Eglise Protestante Episcopale, établie aux Etats-Unis, et abso-

lument semblable à celle d'Angleterre , seulement aussi pau\Te

que sa sœur aînée est riche. C'est une des communautés les

plus respectables de la république. Elle professe le Calvinisme,

moins la doctrine de Calvin sur la prédestination, c'est-à-dire
,

qu'elle]se rapproche des idées d'Arminius. Dans les états de New-
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York, de Virginie, et de Pennsylvanie, l'église épiscopale compte

i8i,o65 membres, et 56 ministres. Ce sont les seules provinces

oîi elle domine presque toutes les autres sectes. Elle a 17 évê-

ques, et se réunit en convention générale tous les trois ans. Le trai-

tement de ses ministres s'élève jusqu'à 2,5oo dollars (i3,25o fr.)

dans les grandes\illes; mais on estime la moyenne de ces ho-

noraires à 600 dollars (5, 180 fr. ).

2° Eglise Evangélique Luthérienne.

"VEglise Evangéliquc Luthérienne doit être citée parmi les sectes

les plus nombreuses des Etats-Unis. Elle est composée princi-

palement des descendans d'une foule de réfugiés allemands, et

se divise en neuî synodes , dont les plus considérables sont ceux

de la Pennsylvanie et de l'Ohio; elle professe un Luthéranisme

très-tolérant. Quatre académies-séminaires sont ouvertes à ses

étudians. Dans l'Etat de l'Ohio, les ministres de cette secte

prêchent habituellement en langue allemande, et leiu-s trai-

temens s'élèvent depuis 200 jusqu'à 800 dollars ( 1,060 fr. à

4,240 fr.).

II faut aussi inscrire au nombre des sectes des Etats-Unis ,

trois petites sociétés religieuses, assez insignifiantes quant au

nombre de leurs fidèles, mais fort remarquables par l'originalité

de leur dogme.

30 Eglise Mora\ e ou des Frères-Unis.

La première est VEglise Morave ou des Frères-Unis
, qui s'é-

tablit d'abord en Moravie , et qui fut chassée de Bohême par

la persécution la plus cruelle. Le Nouveau-3Ionde devint une
terre de liberté pour ces hommes, qui avaient fondé une colonie

florissante à Hernhutt, en Lusace , et qui comptent Jean Hus
et Jérôme de Prague au nombre des martyrs de leur foi. Leur

doctrine est en général celle de Luther; mais leur discipline

est épiscopale. Leurs églises , gi'oupées dans l'état de Pennsyl-

vanie, forment une espèce de colonie patriarcale et indus-

trielle.

io Eglise Millénaire ou des Shakers.

La seconde de ces sectes est bien plus bizarre. C'est VEglise

Millénaire ou des Sha/icrs , dont les rits étranges et convulsion-

naircs datent de l'oïigine des Quakers anglais, et de la commu-
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nicatlon spirituelle avec les prophètes des Cévennes. Nous ne

pouvons nous arrêter à décrire ici les doctrines et les rits de

cette société extraordinaire, qui se montra aux Etats-Unis en

1770, sous la conduite d'une femme pleine dVloquence, Anne

Lee. Disons seulement qu'elle a pour principe la communauté

absolue des biens, le célibat, et une vie active et très-indus-

trielle.

50 Eglise de la Nouvelle Je'rusalem.

Dans la Pennsylvanie et l'Ohio surtout , on remarque d'assez

nombreuses communautés , qvii adhèrent aux mystiques et poé-

tiques révélations d'Emmanuel SMcdenborg: ce sont les Eglises

de la Nouvelle Jérusalem.

ÉGLISE CATHOLIQfE.

UEglise Catholique figure pour ini chiffre important dans les

sociétés religieusas des Etats-Unis. Les premiers colons euro-

péens des états de Maryland, des Florides, de la Louisianne et

du Missouri, étaient tous catholiques, et dans la Nouvelle-An-

gleterre, on estime la population appartenant à cette commu-
nion , à 20,000 âmes. Aujourd'hui la congrégation catholique , à

quelques exceptions près, principalement dans les grandes villes,

se compose de paysans, de manœuvres et d'artisans, presque

tous irlandais; car les émigrations d'Europe n'amènent guère

que des protestans '. Il y a 12 évêques catholiques aux Etats-

l'nis : celui de Baltimore est métropolitain. D'après le Cailiolic

Altnanac de i8j5, les catholiques des Etats-Unis ont 8 collèges, 16

séminaires et 55 couvens de femmes. On estime que le traite-

ment des prêtres catholiques atteint la mo3enne de 45o dollars

(2,585 fr. ) dans le diocèse de Charleston, qui comprend les

états de la Caroline du sud et du nord, ainsi que celui de la

Géorgie. La tendance dogmatique du clergé catholique des

Etats-Unis est en général ultramonlaine; il publie plusieurs

journaux, et a pour principal organe le Jésuite.

Nous allons maintenant résumer dans un seul tableau, les

principaux faits numériques relatifs à chaque secte.

' Nous n'a\ons pasbcsoin de faire observer que les documens du jour-

naliste sur les Calholiques sont trcs-incxatts. \'oir dans la Table générale

ce que nous avons dit sur les progrès du Catholicisme aux Etats-Unis.

( N. du D. )

ïosiE xui.—N° 75. i836. 17
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TABLEAU

Des différentes sectes religieuses existant dans l'Union, aîcc le nombre

de leurs églises , de leurs ministres et de leurs fidèles.

DÉSIGNATION

CHAQUE SECTE.

SECTES CALVINISTES.

Presbytériens de rassemblée gén*'

-Presbytériens du Cumberland. . . .

Eglise hollandaise réformée

Eglise presbytérienne associée . . .

.

Eglise réformée associée

Eglise allemande réformée

Congrégationalistes orthodoxes. .

.

SKCTES BAPTISTES.

Captistes calvinistes généraux.

liaptistes arminiens

Baptistes du septième jour. .
•

Baptistes des six principes. ...

Chrétiens
Mennonites
Dunkers d'Euphrata

Baptistes émancipateurs

SECTES MÉTHODISTES.

Eglise méthodiste épiscopale.

Méthodistes associés ........

SECTES BATIOKALISTKS.

Eglise unitaire . . . •

Eglise universaliste.

SECTES DIVERSES.

Eglise épiscopale protestante.. .

Eglise évangélique luthérienne.

.

Moraves
Eglise de la nouvelle Jérusalem.

Eglise des amis

Eglise millénaire

Eglise catholique

1,914

400
,67

186

3,1 10

54â
32

12

5oo
200

4o
i5

2,458

j65

5oo

697
194
33

33

45
340

Total 13, i4'

Egll:

'97
169
100

600
I5071

5,888

546
32

23

1,000

40

187
600

800
C27

24

27
5oo
i5

383

'5,477

246,964
60,000
2a,5i5

12,886

10,000

3o,uoo

129,756

384,85ç)

25,276

4,258
2,137

5o,ooo
3o,ooo

3,000
600

608,784
00,000

59.7S7

1,425,82a

POPULATION

touilc.

1,920,500
3oo,ooo
125,000
lOOjOOO

200,000
i,a6o,ooo

2,743,000
i5o,ooo

20,000
20,000

275,000
120,000
3o,ooo
4,5oo

2,600,000
1-5,000

276,000
5oo,ooo

600,000
4oo,ooo

7,000
5,000

200,000

6,000

800,000

i2,867,oo«

ODSEIVVATIONS DIVERSES.

On pourrait faire beaucoup de remarques curieuses sur le ré-

sumé de tous ces chiffres. Nous nous contenterons d'un très-petit
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nombre d'observations. En examinant ce tableau, on sVtonnera

sans doute de la disproportion qui existe entre le chiffre des

communians et celui des populations totales des sectes dont ils

font j)artie. Ainsi, en retranchant le nombre des catholiques,

on trouve que, sur 12,000,000 d'âmes, aux Etats-Unis , les re-

gistres réunis des sectes ne comptent guère que 1,420,000 com-

munians, ou 1 sur 9. Cette particularité s'explique par xm fait

fort clair et encore plus commun sans doute en Europe qu'en

Amérique : c'est que chaqite secte ne compte rigoureusement

au nombre de ses membres que les seuls communians adultes

,

tandis que la masse de chaque société religieuse n'accomplit

point régulièrement ses devoirs pieux.

Quant au nombre total des ministres, qui, d'après notre ta-

bleau, s'élève à 12, 141 ? diverses augmentations , signalées par

les statistiques particulières des sectes
,
prouvent que ce nombre

est trop faible. Le chiffre 10,000 approche davantage de la vé-

rité. En estimant la moyenne des traitemens à 5oo dollars, on
arrive à ce résultat

,
que les honoraires du personnel d'un

clergé de i3,000,000 d'habitans, sont de 6,5oo,ooo dollars ou
54.450.000 fr. Il y aurait ainsi, suivant ces chiffres, un mi-

nistre pour 985 fidèles, et une église pour 801 fidèles. On voit

que le budget des cultes aux États-Unis, qui est entièrement

rempli par des dons volontaires, est bien plus richement doté,

toute proportion gardée, que celui de la France. Ce fait pa-

raîtra bien plus saillant encore , si l'on se rappelle qu'il existe

aux Etats-Unis des sociétés uniquement vouées à des objets de
pieux prosélytisme, qui récoltent des sommes fort considérables;

qu'un mouvement très-important de librairie théologique s'y

opère , et qu'enfin on y publie près de i5o recueils périodiques

religieux, qui tous se placent à un grand nombre d'exemplaires.

Ainsi, le New-York Baptist Repster , expression de la secte des

Baptistes, et qui s'imprime àUtica, compte 7,000 souscripteurs.

Le Christian Advocate , journal méthodiste
, qui s'imprime à

New -York, a 32,000 abonnés. Les autres journaux méthodistes

comptent environ 5,ooo abonnés. Enfin , le Gospel Jdvocatc et le

Trumpet Magazine , tous deux organes des Universalistes , ne

comptent pas moins de 5 à 6,000 souscripteurs. La société biblique

américaine , dans son exercice de i835, a recueilli 100,800 dol-
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lars (554,240 fr.). Dans la même année, le bureau cUs commis->

saircs américains pour les missions étrangères ' a reçu 162,000
dollars (8o5,6oo fr.). En ajoutant à ces sommes les recettes des

antres sociétés missionnaires qvii fleurissent sous le patronnage
des sectes baptistes, méthodistes épiscopales et protestantes

épiscopales, ainsi que le produit de la société américaine pour
la distribution des tracts ou petites brochures religieuses et de la

Société des écoles religieuses du dimanche, on arrive à la somme
de 680,000 dollars ou 5,Co4,ooo fr. environ, qu'il faut ajouter

au budget annuel des différons cultes américains. Un journal

catholique ( The Jesuit , or Catholic Intelligencer ) , a'près avoir

fait le calcul de la recette et de la dépense des sociétés bibli-

ques, a prouvé qvie chaque exemplaire de la Bible coûtait 8 dol-

lars (43 fr. 40 c.). « On a proposé publiquement, ajoute-t-il, aux

» directeurs de ces établissemens d'imprimer pour eux à un prix

«bien inférievtr : ils ont refusé cette offre. » Qviant à ces petites

jjrochures, appelées tracts, les sociétés instituées à cet effet les

distribuent gratis, mais proportionnellement aux aumônes

qu'elles ont reçues pour cet objet.

RlîfRIBLTION DES MINISTRES.

D'après toutes les statistiques particulières des divers états

de la république, les croyans, dont les ministres sont le mieux

réiribués , sont ceux qui appartiennent aux sectes congrégatio-

' American Board of commissioners for foreign missions. C^esl la prin-

cipale socii'té missionnaire des Etats-Unis. Elle envoie ses prédicateurs

dans le inonde entier, depuis la Syrie , la Perse , Siam et la Chine
,
jusque

chez ses voisins , les tribus sauvages du Mississipi et de l'Ohio. Un trait

fort original de celte société , c'est que non-seulement elle envoie des

mi^siounaires prêcher les nations, accompagnés de Icm" femme et enfans,

mais qu'elle leur adjoint des fermiers , des médpiins, des maîtres d'école
,

des iiislnictcurs industriels de tons niétiers et enfin des imprimeurs. Elle

cmnloie même des médecins ayant reçu les ordres sacrés , et aussi méde-

c'ns laïques. Ainsi on lit dans les pages de ses rapports, ce bizarre titre de

Colonne : Vliysicians net ordained, médecins non consacrés. La société comp.

îe neuf paslours qui sont en mf-me tcms docteurs en médecine. Au reste le

même zèle se montre chez d'autres sectes. l'Jssociolion unitaire d'Améri-

que ayant annoncé on i.Sj.'> qu'elle se proposait de nommer un secrétaire

viiisionnaire avec la fonc ion spéciale de parcourir les Etats-Unis, on leva

sur-le champ 10, 000 dollars (.")3,000 fr.) pour les dépenses du traitement*
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ïialistcs et unitaires; ensuite à celles des presbytériens et des

épiscopaux. Ainsi on estime (pie l'état de New-Jersey (population

,

520,825) dépense par an 120,000 dollars (656,000 fr.) pour le

traitement de ses ministres et l'entretien dos églises , ce qui

donne une sonnnc moyenne de 480 dollars (2,5/(4 fr-) par église

et par ministre. Toutefois cette moyenne paraît varier beau-

coup suivant les états. Dans la Caroline du nord (population ,

non compris les esclaves, 492,900 âmes), on estime la dépense

totale pour le clergé à 76,000 dollars seulement. La situation

religieuse de la Caroline du Sud nous explique pourquoi ce dei^

nier chiffre est si peu considérable. La secte baptiste a , dans cet

état, 5i4 églises et i56 ministres. Or , la grande majorité de ces

pasteurs ne reçoit aucun traitement. Il paraît que les provinces

à esclaves ne sont pas généreuses envers les prédicateurs d'une

religion d'égalité et d'émancipation. On peut dire cependant

que le système de la contribution volontaire pour le clergé

a parfaitement réussi aux Etats-Unis , malgré les prédictions

contraires des théoriciens d'Europe. Dans les états qui tou-

chent aux déserts du monde, et en général dans les nouveaux

établissemens, il y a très-peu de ministres établis , et ceux qui

ont assez de dévoùment pour habiter ces solitudes , sont fort

mal payés ; mais nul clergé de la chrétienté n'est mieux traité ,

ni plws considéré que dans les anciens états de la république.

Ainsi, dans l'état de Massachussetts, il est certain qu'il y a envi-

ron 800 ministres de toutes sectes , ce qiii fait sur la population

(610,400 âmes), plus d'un pour 1000 fidèles, et ces 800 pasteurs

vivent tous dans l'aisance. La moyenne de leur traitement pa-

raît être de 5oo dollars au moins (2,65o fr.), et à Boston, il

s'élève à 2,5oo dollars (i 5,25o fr.). Ces sommes proviennent des

souscriptions volontaires, de la location des bancs dans les

églises, et assez souvent même de biens fonciers, fruit d'anciennes

donations; quelquefois, du consentement général des habitans,

les municipalités imposent aux propriétaires domiciliés vine

contribvition religieuse proportionnelle. »

(American Observer.)
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HISTOIRE
DES DERNIERS PHARAONS ET DES PREMIERS ROIS DE PERSE,

SELON HÉRODOTE,
,

Tirée des livres prophétiques et des livres d'Esther; par M. de Bovet, ancien

archevêque de Toulouse, 2 vol. in -S», à Avignon, chez Séguin, éditeur, et

à Paris, chez Adrien Leclere. Prix, 2 fr.

Difficultés pour trouver Assue'rus époux d'Esther. — C'est Darius fils

d'Hystaspe, d'après M. de Bovet.—Re'futation d'Hérodote.—Méthode

de M. de Bovet. — Nitétis est Esthcr. — Qui est Mardochée .' — Cam-

byse et son expédition en Egypte. — Explication de l'histoire de

Darius. — Examen critique de la méthode de M. de Bovet.

Quand l'illustre précepteur du grand dauphin lui eut nommé,
dans ses savantes leçons , et Cyrus et le plus grand empire qui

fut jamais , il s'arrêta devant la difficulté de concilier l'iiistoire

profane avec l'histoire sacrée. Est-elle aujourd'hui franchement

résolue ? Depuis S. Jérôme et Sulpice-Sévère jusqvi'à M. de Bovet

,

il n'y a tentative qui n'ait été faite, opinion qu'on n'ait soute-

nue. Astyage , aïeul du fondateur de l'empire des Perses, Darius,

fds d'Hystaspe, Artaxercès-Longuemain , 3Inémonet cet autre

Artaxercès qui vit naître Alexandre, l'érudition a évoqué presque

tous les grands rois pour trouver le mari d'Esther, et le protec-

teur des Jviifs. Comme à Thèbes et à Memphis , il y a entre

Suse et Ecbatane bien des ombres à chasser; et, si l'on faisait

l'histoire des efforts de la science autour de la question proposée,

il n'y aurait pas d'impertinence , ce nous semble , à demander

à l'auteur, après l'avoir lu : Où est l'Assuérus de la belle Juive ?

car voici l'aigle de Meaux qui s'abat en présence de la difficulté,

et regarde indécis.

Cependant, quoiqu'on n'en convienne pas, plusieurs marques

signalent Darius, fils d'Hystaspe ; Bossuet le disait ', don Calmet

' Disc, sur l'histoire universelle , po{;r 56.
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l'a cru, et , pour nous borner, Feller a fini par le reconnaître '.

M. (le Bovct se met à H suite de ces vigoureux cliampions, et,

sans négliger leurs vieilles armes et toutes les ressources de leur

sage tactique , il se croit plus en sûreté sous l'égide de Guérin-

du-Rocher. C'est donc tout cuirassé d'hébreu qu'il milite pour

Darius, fds d'Hystaspc , auquel il veut rendre la fille adoptive

de Mardochée , que , dans ces derniers tems , il a vue avec scan-

dale dans le palaisd'Artaxercès-Longuemain '.

Cette Iliade n'est qu'un épisode de l'oeuvre du savant évêque.

L'auteur des Dertùers Pharaons et des premiers rots de Perse s'at-

taque à Hérodote , comme il s'était attaqué à Manéthon dans

ses DynastUs égyptiennes. Il fait un€ saisie chez le rrai père de

l'histoire , comme Las Case l'appelle , et nous laisse conclure

son affinité avec le mensonge , ce qu'avaient pensé, bien des

siècles avant nous, à Rome et chez les Grecs, Pline-le-Natura-

liste et le géographe Strabon. Le Darius d'Hérodote, aux yevix

de M. de Bovet, n'est qu'un travestissement de quelques pas-

sages des livres saints. Bien plus, tout ce que l'historien grec dit

de Cambyse et des Smerdis, les détails et les historiettes dont

ils sont si sing^ulièrement entourés, ne sont que des bévues et

des broderies, doat le principe et le canevas se trouvent dans

le livre d'Esther et quelques passages des prophètes. Au dire du
savant prélat , tout le troisième livre d'Hérodote , ce que Ctésias

et autres ont de semblable à ce texte , n'est qu'une suite de dé-

guisemens , de grossières ignorances des interprètes prijxiitifs

,

des altérations manifestes du livre hébreu, faites tantôt avec,

tantôt sans intention.

Pourtant il ne faut pas croire que M. de Bovet dispute aux
rois le fait de leur existence ; mais, s'il ne va pas jusqu'à leur

ôter la réalité de leur apparition sur le trône des Perses, il les

déshabille, à proprement parler, il leur enlève toute couleur,

toute forme ; il ne reste rien de ce qui manifeste la vie. Gloire

' Nicéphore, Constantin Zonarès , Suidas , \iyçs , Bellarmin , Cajétan

Ménocliius , etc., se sont déclarés pour Artaxercès l" ; St. Jérôme,
Bède , au livre des six âges

,
quelques docteurs , Peirerius , Torniel , ré-

clament Mnémon , Artaxercès II ; Serarius , Artaxercès III ; Marsham

,

Darius le Mède ; Ussérius croit reconnoître Astyage
,
père de Cyaxare*

-aïeul maternel de Cyrus.

» M. de Bovet , Introduction.
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et honte , conquêtes et défaites, il ne leur laisse rien. Après leur

avoir fermé la bouche et lié les quatre membres, l'exécuteur les

jette nus sur leur trône , au sein de leur cent-vingt-sept sa-

trapes, comme de royales et gigantesques statues dans les ruines

anciennes de Palenque.

Ainsi , les premiers rois de Perse
,
jusqu'à la guerre des Scy-

tkes, qui n'est pas elle-même sans difficultés ', sont réduits à la

vanité de leurs noms. M. de Bovet s'arrête en présence de Da-
rius entrant en Europe. Aussi-bien les faits deviennent d'un

intérêt plus général, et l'on pouvait presque voir de la Cadmée
défiler les bataillons persans sur le pont de Mandroclès , et dé-

couvrir le chapiteau des colonnes commémoratives.

Voici donc encore une histoire à refaire, si Mgr. de Toulouse

dit vrai. Toute la vie de Cambyse, de Smerdis et une partie de

celle de Darivis est réduite à une liste presque aussi n>aigre que
les canons du prêtre égyptien. L'auteur a tué historiquement

ces potentats asiatiques, et dispersé leurs trompeuses dépouilles.

"Voyons sa manière de procéder : elle est simple. Il ouvre le

troisième livre d'Hérodote, et lit la phrase de son auteur; il la

développe et la commente, comme ferait un professeur expli-

quant le Virgile de Scarron ou de la Monnoye avec les hexa-

mètres de l'original. Il suit le cours du récit historique , s'arrête

presque à chaque paragraphe ; il va lentement pour tenir son

imagination en bride et fixer l'attention des lecteurs, qui savent

combien il est facile de se faire illusion
,
quand on a vécu long-

tems avec une idée qu'on a pris plaisir à caresser. Il cherche

d'ailleurs à professer sans enthousiasme le cours d'histoire que

commença, sous Louis XVI, le jésuite Guérin , dont le nouvel

evhémcrisme ne voyait dans les mythologics et les histoires an-

ciennes qu'une mauvaise traduction des faits bibliques.

Déroulons donc celte suite non interrompue de métamor-

phoses qui se font et se défont pour se refaire, comme les

nuages qui changent incessamment leur forme; faisons défiler

rapidement devant nous cette mascarade historique de rois, de

reines , d(; guerriers , de conspirateurs et de chevaux ,
plus ou

moins bien déguisés sous le costume juif et les lambeaux de

leurs écritures. Nous le répétons , il y a sous le masque des in-

dividus réels. Les rois de M. de Bovet ne sont pas des illusions

' M. de Bovet , tenu. Il
,
pag<" 103.
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pitres, comme ceux du chef de l'école; celui-ci réduit en poudre

la plupart des Pharaons , l'autre met à lui ses victimes cou-

ronnées, leur nom à la main, et les laisse sur la place publique

attendre qu'un passant les couvre de leur véritable et propre

manteau.

Et d'abord apparaît Nitétis. — Soulevez le voile, ami lecteiu*,

semble dire 31. de Bovet.vous allez reconnaître la juive Esther.

L'une et l'autre viennent d'un pays étranger pour être épouses

d'un roi. Orphelines , fdles uniques et adoptives , belles toutes

les deux, si Nitétis est vêtue comme la fdie d'un roi, Esther

porte des habits de reine, pour être présentées l'une et l'autre à

un monarque persan. La première a le secret de sa naissance,

la seconde l'ordre de faire un secret de la sienne; le roi ignore

celle de >itétis en l'épousant, comme Assuérus celle de la nièce

de Mardochée. L'une la révèle pour animer le prince contre ce-

lui qui a fait périr son père; l'autre pour l'armer contre le tp-an

qui voulait exterminer son peuple. De part et d'autre on voit

une rivale ; la Cassandane de l'historien gi-ec se plaint du mé-
pris dont elle est l'objet et des honneurs réservés à l'esclave

étrangère ; Vasthi, dans le texte liébreu, est rejetée pour la belle

Esther.

Immédiatement après cette figure, voici venir celui que Cté-

sias appelle Tanyoxereès, qu'Hérodote et Aristote nomment
Smerdis, le même qu'Eschile, Jules Pollux et Xénophon dési-

gnent sous les dénominations de Mardus, Merjis, Spergius Ta-

iiaoxarès. Or, prenez la longuevue de M. de Bovet, vous allez

lire : — Mardochée, l'homme juif, le fils de Jaïr, fils de Semée,

fils de Cis de la race de Jemini '
; — et voici comment : Héro-

dote ne dit-il pas que ce fils de Cyrus fut attiré à la chasse par

son frère , ou bien encore sur le bord de la mer Rouge , où il fut

par lui précipité ? Or cette histoire est ime mauvaise traduction

du texte hébi*eu ; car, dit l'auteur, bn iair (fils de Jaïr), a été con-

fondu avec bin-iâr (dans le bois). ]S ''est-il pas évident qu'il fut tué

dans une partie de chasse ? — Continuons : — bn qis aïs iminî

(fils de Cis de la race de Jémini) ,— a été pris pour bn qs imivi

(en passant les mers). Ce qui veut dire évidemment que Cam-
byse mena son frère sur les bords de la mer Rouge, et qu'il l'y

> M. de B. tom. I page l', et !>5.
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précipita, — Cette explication ne fera pas beaucoup de con-

quêtes, si nous en jugeons par l'effet qu'elle produit sur nous,

et nous sommes persuade que, si le savant prélat n'avait pas

eu d'autres moyens de trouver l'oncle d'Esther dans Hérodote,

il eût laissé les premiers rois de Perse jouir en paix de leur vie

historique, ne fût-ce qu'à titre d'une prescription de plus de

devix mille ans. Mardochée se trouve plus facilement dans le

règne des Mages ; son rôle et sa position s'y reconnaissent. Cette

femme qui , du palais où elle est enfermée , correspond au de-

hors avec son père, et en reçoit des instructions; ces mages que
l'on poursuit de tous côtés dans la ville, et dont le massacre ne

dura qu'un jour ; ce jour de fête établi en mémoire de l'événe-

ment, et qui est ime des plus grandes solennités des Perses;

i édit de Smerdis qui exempte ses sujets de tributs et de sub-

sides pendant trois ans; le meurtre de cet usurpateur qui s'exé-

cute dans l'intérieur du palais; la cavalcade enfin des sept

conjurés; tout cela, dit M. de Bovet, ne rappelle-t-il pas autant

de traits dvi livre d'Esther ?

En passant sur le terrain du Mage, nous avons devancé la

marche de l'auteur, car Cambyse n'a pas encore été nommé;
ce personnage à double face, qui semble posé pour le tour-

ment de l'historien. C'est un homme juste et modéré , c'est un
furieux, un extravagant, un imbécile, un ivrogne. Mais pas-

sons à quelque chose de plus important, je veux dire la fameuse

expédition d'Egypte.

A quelle époque est-elle fixée ?— Les Perses firent la con-

quête de ce pays sous le règne de Cambyse, au rapport d'Hé-

rodote et de Ctésias; Xénophon l'attribue à Cyrus. Tous les his-

toriens sont partagés entre ces devix opinions, ou ils ont cherché

à les réunir par des suppositions et des explications plus ou

moins probables. 31. de Bovet se sépare des uns et des autres;

et, comme il n'y a parmi les anciens qu'une seule conquête de

l'Egypte, il reconnaît celle de Nabuchodonosor, aiuioncée par

les prophètes, en termes si clairs et si énergiques :
— «Je viens

»à toi, Pharaon, roi d'Egypte
,
grand dragon couché au milieu

» de tes eaux La terre d'Egypte sera désolée, l'épée la rava-

»gera de Migdol à Syène Je livrerai Pharaon Ephrée, roi

i> d'Egypte, entre les mains de ceux »jui cherchent à lui ôter la
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))vie, cnlrc les mains de Nabuchodonosor Il ne se rclè-

»vera pas;.... car la terre d'Egypte deviendra une solitude... • )>

Cette conquête étant signalée à la foi catholique etprouvée à

la science, celle de Canibyse ou de Cyrus, comme Ton voudra,

n'est plus alors qu'un conte ; et c'est précisément la loi de l'au-

teur. Les Clialdéens furent maîtres de l'Egypte, tant qu'ils le

furent à Babylone ; et leur puissance une fois abattue par Cyrus,

le Nil désolé et sans force depuis sa défaite , échut tout naturel-

lement au vainqueur de son vainqueur. Il dut en être ainsi,

car les Egyptiens, captifs sur TEuphrate depviisSji, rentrèrent

dans leur pays après quarante ans; et la prétendue conquête se

trouve précisément être un acte de bienfaisance de Cyrus , ou

le premier acte d'autorité de son successeur. Ce calcul , fait

d'après les documens de la Bible , dont notre siècle com-

mence à respecter la voix , nous semble vm argument que

les amis d'Hérodote auront de la peine à renverser. Les chiffres

ont une puissance despotique devant laquelle il faut se taire.

C'est donc le roi de Babylone qui a fait la désastreuse et

luîique conquête de l'Egypte ; les Perses ont pris possession
,

dès Cyrus. d'un pays conquis avant eux. En devenant maîtres

del'Egjpte, ils n'ont pas détruit un royaume qui n'existait plus,

dont les habitans avaient été ou passés au fd de l'épée ou
pour la plupart emmenés captifs , un pays où le jour était de-

venu tout noir , comme dit le prophète, et qui avait été anéanti

par les maiiis de Nabucliodonosor . Les Perses ont donc , au con-

traire , en renvoyant les Egyptiens captifs , rendu à l'Egypte

,une force, une existence qu'elle n'avait pas encore recouvi'ée.

Quant au récit des histoi-iens grecs , M. de Bovet le trouve

dans le travestissement du texte des prophètes Ezéchiel et Jéré-

mie ,
précisément aux chapitres où il s'agit des malheurs de

Mezraïm; c'est l'application franche du système de Guérin-du.-

Rocher. Au fond du creuset de ce philologue les contes se font

histoire à l'aide de quelques évolutions de lettres et de mots. C'est

ainsi que fait le savant prélat ; plaise à Dieu qu'il ne novis reste

plus de doute après la lecture de son ouvrage ! Qui ne rirait de

tout ce que dit Hérodote de l'expédition de Cambyse ? Les

cruches mises en réquisition pour apporter l'eau du Nil au

' Eiécltiel, 29 , et 30 ;
— Jérémie hh , et '»6.
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déserl
,
cet immense canal fait de peaux de bœufs crues et

cousues ensemble dans la longueur de douze journées de mar-
che, si je me souviens bien ; la pluie qui ne tombe jamais à

Thèbes , les Macrobiens et leurs tables du soleil, les ceps d'or

et la fontaine de Jouvence , ces cadavres renfermés dans
des colonnes de verre creuses

,
pour laisser voir le mort sans

en respirer les cadavéreuses exhalaisons , ne sont-ce pas de vé-

ritables folies ? Elles purent plaire aux Grecs conteurs , mais
elles nous semblent devoir être rangées à côlé de celles qui exci-

tèrent l'hilarité des Pisons en commençant la lectvire de l'Art

poétique. Grande serait notre reconnaissance si l'érudition de M.

de Bovet les pulvérisait, et jetait une vive lumière parmi les mille

contradictions et mystères historiques que l'on rencontre lors-

qu'on abandonne les Ecritures ou qu'on les subordonne à

l'imagination et à l'ignorance des enfans de la Grèce.

Il nous reste une figure à envisager. C'est toujours un cos-

tume d'emprunt qvii la couvre, les mêmes lambeaux d'Esther

,

texte primitif vingt fois commenté , tourné , retourné dans

le troisième livre d'Hérodote, Darius fils d'Hystaspe , va comme
ses prédécesseurs , déposer quelques fleurons de la couronne

qu'on lui a faite.

La fécondité du conteur est inépuisable; nous assistons à

une suite de variations sur le même thème , à des airs nou-

veaux si l'on veut , mais au milieu desquels l'auteur croit

entendre l'écho hébraïqvie qui forme à ses oreilles comme
une basse continue ou vin accompagnement obligé.— Da-

rius élu par l'adresse de son écuyer , c'est le triomphe de

Mardochée travesti ; la Vasthi biblique devient la première

femme du monarque ; les cinq autres depuis Atosse , l'Adassa

juive ,
jusqu'à Phratagune , la fdle de l'Euphrate ou la pri-

sonnière à Babylone , ne sont que des souvenirs de la reine

Esther , dont on a divisé des dépouilles pour en couvrir des

mannecfuins. Cette kyrielle de femmes est, aux yeux de M. de

Bovet , une véritable collection de poxipées habillées par

les enfans du paganisme avec les débris de la robe royale

d'Esther , et du manteau du fils de Jaïr '
. Ainsi . ce cheval

par la grâce duquel Darius est fait roi , n'est qu'un conto

' Passiiu.



COMPARÉS AL RÉCIT DE LA BIBLE. 265

llssu avec la marche triomphante de Mardochée au soleil

levant ; le récit hérodotique du siège de Babylone et le fa-

meux stratagème de Zopyrc ne sont que des bémes ou des

singularitcs du genre de la mule (^ui fait un poulain , et des

fourmis indiennes aussi grosses que des renards '.

M. de Bovet ne croit pas plus à l'expédition de Darius dans

l'Inde qu'au périple de Scylax, sou éclaireur; pas plus à l'exis-

tence passée et future de la jonction de la Méditerranée et des

golfes arabiques , qu'à cet autre périple fait , au tcms de iSécos,

par des Phéniciens autour de l'Afrique. L'un n'est à ses yeux

qu'im commentaire tout fantastique de quelques mots du livre

d'Esther; l'autre , un emprunt fait à l'histoire de Salomon '.

Il serait tems de nous arrêter ; nous sommes pervenus, après

avoir traversé les deux volumes de M. de Bovet , aux portes de

la vérité historique pour l'histoire de la Perse. — En résumé,

Nabuchodonosor est le véritable contpaérant de l'Egypte, Cam-
byse et les Mages des réceptivités; Darius une figure mixte,

partie obscure, partie brillante , ou si l'on aime mieux, un roi

de Pei-se mort par la tête, et vivant par les pieds.

Cependant nous ajouterons quelques lignes. L'ouvrage de

M. de Bovet se compose de trois élémens bien distincts, quoique

confus et entremêlés les uns dans les autres : des réflexions

,

les rapports historiques et le travail sur l'hébreu. La première

partie , négligée par l'auteur, se glisse dans ses pages presque

à son insu, et semble s'y cacher comme la science modeste.

Ces remarques et réflexions, qui se trouvent comme perdues

dans l'ouvrage de M. de Bovet, eussent été pour nous le point

de départ, et peut-être la boussole qui nous eût servi de guide.

Réunies, augmentées et classées, elles auraient povir supplé-

ment et preuves probables les rapports historiques et les ana-

logies des textes. Ces rapports, et surtout leur suite, parallèflement

tracée, les suspensions et les reprises, fixeront l'attention des

lecteurs qui ont lu VHistoire véritable des te?ns fabuleux ; mais

feront - ils plus de conquêtes que ceux du savant Jésuite ?

Moins encore probablement. Il y a plus de traits frappans dans

le maître que dans le disciple, et, si quelque laborieux soli-

' Hérod. liv. IV.

» m liv. des Rois, IX. 26. X , 52 ; lisez chap. IX.
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taire s'engage dans le labyrinthe de l'examen avec le fil ourdi

parM.de Bovet , nous doutons qu'il en revienne satisfait de

son excursion. Et puis, à l'aspect du pauvre texte hébreu , rais

sur le chevalet , où il est tiraillé en tous sens , — omnibus modis

tralmnt , vexant ,
— nous dirons que l'auteur trouvera bien des

incrédules, ou au moins des lecteurs entraînés d'un côté par les

réflexions d'une critique ordinairement pressée, et repoussés de

l'autre par le langage hébraïqvie, par ces expressions violentées,

véritables chevaux de frise
,
jetés là tout exprès pour entra-

ver la marche. Noiis estimons beaucoup ce que nous appelons

la première partie , et admettons volontiers ses résultats histo-

riques ; nous avons moins de foi en la seconde , encore moins

en la troisième, parce que les rapports des choses sont plus

du ressort de l'imagination que de l'esprit , et que l'hébreu

,

brassé par un sjstème et tyranniquement réduit à trois ou qua-

tre lettres , est obligé, comme la terre du potier, à se courber

sous la main qui le travaille.

Que l'on ne croie point toutefois que nous ayons l'intention

de défendre Hérodote. Eveillé par les grandes commotions de

la conquête , il se mit à écrire ; mais ce fvit , et ce devait être,

sous l'influence de l'imagination, plus que d'après les données

d'un esprit philosophe. Aussi charme-t-il par un récit éloquem-

ment merveilleux ; il se laisse aller au plaisir de conter aux

Grecs assemblés ses populaires aventures. Hérodote rappelle

involontairement Stace récitant ses vers pour charmer le peu-

ple , et en lisant ses neuf li^Tes on regrette de ne pas voir à

d'importantes époques la sagesse lumineuse de Polybe. Ce que

la plupart des Grecs ont écrit de l'antiquité a paru douteux aux

plus sages des Grecs eux-mêmes. Aristote les appelle conteurs,

et Platon accuse leur profonde ignorance des choses ancien-

nes, en les appelant des Enfans \

C'est qvie les Grecs ont écrit tard , dit Bossuet , et que

voulant divertir par les histoires anciennes la Grèce toujours

curieuse , ils les ont composées sur des mémoires confus qu'ils

se sont contentés de mettre dans un ordre agréable , sans trop

se soucier de la vérité '.— En effet, comment ne pas suspecter

' Platon, dans le Timée.— Arist. PoUi. V. 10.

' Dite, sur Ih'itt. univer. png ',(">.
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la fldî-lité du père de l'histoire, après l'avoir surpris disant

positivement des choses qu'il alïirmc avoir vues et qu'il n'a

pas vues? Comment croire par exemple qu'il est allé à Thèbes,

quand il n'en parle pas , ou qu'il en dit un mensonge ? Com-
ment croire qu'il est allé à Eléphantine et à Syène

,
quand

il fait l'incrédule sur luic autre projection de l'ombre dans

la partie méridionale de l'Afrique ' ?— Nous ne finirions pas

si nous voulions interroger ses neuf muses.

Mais ce que dit Bossuet : les Grecs ont écrit tard , — ne peut

servir d'excuse à Hérodote pour les premiers rois de Perse,

s'il n'en dit que des contes comme le croit M. de Bovet. Car

on ne se trompe ni si grossièrement ni si impunément sur une

époque qui nous touche ; or Hérodote vint au monde six ans

après la journée de Marathon; il touchait donc le fils d'Hystaspe,

et le Mage et Cambyse. H est difficile de supposer que les

Grecs, qui confinaient en quelque sorte l'empire du Roi des

Rois
, qui voyaient le géant étendre ses longs bras sur l'Asie

et l'Afrique
,
qui se trouvaient dans ses armées et jusqu'à sa

cour, aient ignoré l'histoire de la Perse. Du tems d'Hérodote

et d'Eschile, qui jouait les Perses, on ne voyageait déjà plus

seulement pour commercer , mais on quittait son foyer tout

exprès pour voir et s'instruire , de l'aveu même de notre histo-

rien. Miltiade était du siècle des premiers rois persans, et Héro-
dote était plus voisin de Cynis, Cambj^se et Darius que nous

le sommes de Charles-Quint, Cromwell et Louis XVIII. Les

rois de Perse étaient-ils donc d'impuissans et imperceptibles

dynastes relégués dans une des gorges des Altaï ou les sables

de quelques déserts? Ces grands conquérans, ces puissans mo-
narques qui étaient les Rois comme la Ville était Rome, la Bible

le livre des livres
;
qui possédaient le Tigre et l'Euphrate, le Nil

et leTaurus; qui avaient la Syrie et laPhénicie, qui entamaient
l'Inde d'vin côté , l'Euiope de l'autre , ces Rois des Rois souve-

rains de cent-vingt-sept 'satrapies, eussent été inconnus aux
Grecs, Hérodote eût osé inventer une histoire qui n'était pas la

leur, ou rédiger les récits menteurs des prêtres égyptiens! Héro-

dote, dans toute l'assemblée des Hellènes, n'eût pas trouvé un

» Hérod. W.l.^.

» Esthert chap. I.
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homme , un vieillard pour l'accuser ! Hérodote lui-même,
asiatique , voyageur et écrivain , n'aurait pas , connu les

grands rois de l'Asie, ces ambitieux géans qui avaient les

ongles sur son propre berceau ! L'auteur, ce novis semble,

aurait dû , dissiper ces nuages qui s'opposent à lui ; nous

dire pourquoi les Juifs , haïs et persécutés partout , sont - ils

tout à coup estimés et reconnus comme la source unique de la

vérité historique , au lieu d'écrire sans cesse : on n'a pu, est-il

impossible^ il se peut , on peut n'oire ou supposer. Les suppositions

et toutes les formules du possible , sont assurément quelque

chose , mais elles n'ont pas toujours assez de force pour opérer

la conviction.

Enfin comment les interprètes d'Hérodote, lesquels ne sa-

vaient pas l'hébreu, de l'avevi de M. de Bovet, ont-ils cru faire

de l'histoire en faisant sciemment des bévues et des contresens

en face du texte biblique ? Quelque stupides qu'on les suppose ,

il est bien difficile de croire qu'ils se regardassent comme de fi-

dèles traducteurs, eux qui se trompaient sur tous les mots ! aussi

bien sur le nom des Juifs et des Hébreux que sur la suite de leur

histoire ! Si l'on dit qu'ils voulaient l'altérer, nous répondrons

que les raisons n'en sont pas évidentes , que le troisième livre

d'Hérodote n'a point la tournure d'un livre conçu d'après des

altérations travaillées à dessein; un égj'plien, ou un grec écrivant

avec cet esprit l'histoire d'un peuple ([u'il détestait, s'y serait

pris tout différemment ; on ne se venge pas en citant les belles

actions de ses ennemis et en se flagellant soi-même.

En résumé , l'ouvrage de M. de Bovet est un de ces efforts

d'érudition et de critique, qui démontrent un homme profon-

dément versé dans l'histoire ancienne et dans la philologie bibli-

que; mais nous présumons que quand même il dirait vrai, la dé-

monstration de cette vérité ne saurait être faite. Cependant tout

commentateur d'Hérodote ou de la Bible doit lire son ouvrage.

S'il n'emporte pas la conviction , au moins, il peut faire conce-

voir des doutes salutaires. D'aillevirs, nous disons de lui ce que

Annales ont dit de Guérin-du-iîocher dans le >" précédent.

KOSSIÇKOL.

~"~' T T Ti
—^~
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TABLEAU DES CONNAISSAINCES HUMAINES,

d'après l'encyclopédie.

Dans un de nos derniers N" ' nous avons offert à nos lecteurs

le système des sciences humaines, tel qu'il a été formulé par

M. Ampère; c'est le dernier qui ait été inventé par l'esprit hu-

main ; nous donnons aujourd'hui celui qui fut essayé dans le der-

nier siècle par ces hommes fameux, qui, voulant renvei*ser la

religion de Jésus , voulurent remplacer le mot de catholique par

celui à'encyciopédiqae. Leurs efforts ont été impuissans ; nous, qui

nous rions aujourd'hui de leurs attaques, nous exposerons à tous

les yeux leurs grandes vues sur la classification des sciences.

C'est un document important pour l'histoire de l'esprit hu-

main; c'est d'ailleurs une pièce essentielle , et qui doit entrer

dans un ouvrage qui renfermera tout ce que l'homme a es-

sayé de conquérir dans le domaine de l'intelligence.

Au reste, nous n'avons pas besoin d'avertir que nous n'adop-

tons pas ce système, pas plus que celui de M. Ampère. Pour

nous tout système qui ne prend pas Dieu et la révélation pour

premier fondement et première source de la vérité, sera à nos

yeux un de ces amusemens de l'esprit humain, qui n'avancent

en rien l'instruction ou le bonheur de l'humanité, et que nous

consignons dans nos pages, pour prouver combien la science

qui est séparée de Dieu et de la révélation est vaine et obscure

,

se contredisant et se démentant perpétuellement elle-mêiïie.

A. B.

> Voir le N" 72 , t, xii
, p. 390 des Annales.

Tome xui— N" 7G, i836 1-8
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Ctn^nîslî(jttf,

FAMILLE DES LANGUES THRACO-PELASGIQUES

ou GRECO-LATINES.

Nous avons déjà offert à nos lecteurs ' le tableau de toutes les

langues sémitiques; nous complétons ce docucûent aujourd'hui

en insérant le tableau de la famille de toutes les langues gréco-

latines, c'est-à-dire de toutes celles qui ont servi à former les

langues modernes de notre Europe. Nous pensons que ce sera

une chose curieuse et utile à la fois que de pouvoir connaître

les sources les plus reculées de notre langage , et de suivre les

innombrables divisions qu'il a subies dans la suite dgg tems.

C'est là que l'on retrouvera toutes nos langues modernes, clas-

sées méthodiquement par familles et par pays.

Cet article , ainsi que le précédent sur les langues sémitiques

,

sera complété par une grande planche, que nous donnerons dans

notre N" de décembre, laquelle offrira un spécimen de tous les

caractères et de tous les alphabets de la plupart des langues, de-

puis la plus haute antiquité jusqu'à nos jours. Ce tableau, qui

n'existe nulle part, sera, nous l'espérons, d'un grand secours

à nos lecteurs pour se former une idée nette de la parenté des

langues grecques avec les langues sémitiques, c'est-à-dire des

langues qui s'écrivent de gauche d droite avec celles qui s'écrivent

de droite d gauche. On y verra surtout avec évidence comment

l'alphabet grec ou cadmcen n'est autre chose que l'alphabet phé-

nicien ou sémitique, dont les lettres ont été retournées. Nous

avons préféré réunir tons ces alphabets dans une seule grande

planche, attachée à un seul N°, plutôt que do les diviser par

parties dans chaque N° : c'est poiu- cela que quelques-uns de

nos cahiers n'ont pas de lithographies; mais nos Icctevirs ne

perdront rien de leurs droits.

» Voir le No 22 , dans le t. iv
, p. 272 , des Annales.
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Les lani*ucs thraco-pélasgiques se divisent en qnatre grandes

divisions qui sont la traco-sjricnne , Yétrusquc , la pcéago-lietlcnique

et Vitalique. Nous donnons aujourd'hui les trois premières; dans

un second article nous doiuicrons la quatrième, qui , à elle

seule, a été plus féconde que les trois autres. — Nous commen
cens par l'introduction , qui ottVc un abrégé de l'histoire de la

Grèce et de sa langue.—Cetarticle est extrait, comme le précé-

dent sur la langue sémitique, du magnifique Athis elhnogra-

phique de M. Balbi.

A. B.

Jjîtcmicr ^rficfc.

« Les sciences, comme la lumière, nous sont venues de l'Orient;

L'ancienne Grèce les transmit à une grande partie de l'Europe,

et son influence dure encore dans nos langues, nos arts et nos

goûts. Dès le XX' siècle avant l'ère chrétienne, Argos nous

montre ses rois , son idiome ; et cet idiome , commun à toute

la religion hellénique, ne lui est pas venu par le même che-

min que ses lois : il y eut donc une influence antérieure ; l'his-

toire ne nous l'a pas dévoilée ; elle nous laisse ignorer la Ctiaîne

des rapports incontestables qui lient, par les langues, la Grèce

primitive avec l'antique Indostan. Inachus l'ignorait peut-être

aussi, et quatre siècles après lui, Athènes, Thèbes et Argos

avaient reçu les colonies phéniciennes et égyptiennes que les

fortunes diverses de Cécrops, Cadmus et Danaus y avaient

amenées. La Grèce s'ouvrit alors à l'influence des arts et des

lettres : des héros parurent après les dieux , et les entreprises

aventureuses de ces hommes divinisés firent grandir les peuples
en les attirant sur leurs traces. 11 en naquit aussi des sages qui
comprirent, un peu mieux que ces héros, la nature du génie
humain: ils prêchèrent Dieu, et enseignèrent quelques ma-
nières de l'honorer; les plus zélés, associant la poésie à levirs

enseignemens, répandirent par ses charmes les préceptes dé
morale qu'ils étaient allés apprendre* dans l'Orient. Orphée
célébra les dieux, les bienfaits de l'agricnlture et l'utilité des

arts. Des cités et des royaumes s'élevèrent sur difFérens points
;

les alliances entre les grandes familles firent naître des rivalités.
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et la Grèce d'Europe se mêla par des guerres et des traités aux

puissances de l'Asie. Une femme les arma l'une contre l'autre;

les peuples s'entrégorgèrent ; Ménélas fut vengé par la ruine

d'Ilium, par la destruction de l'empire et de la famille de

Priam, et cet événement mémorable, qvii demevire comme le

sommet des certitudes historiques pour l'Occident , serait peut-

être oublié sans le génie d'Homère. De nouveaux intérêts na-

quirent des malhcvirs d'une seule ville; ils opérèrent «ne ré-

volution générale daiis l'état des rois et des peuples , les uns

chassés de leurs trônes et s'exilant sur des l'ivages étrangers;

les autres ayant formé de nouvelles alliances, ou s'étant donné

d'autres lois. Les Héraclides, bannis autrefois du Péloponèse,

le reconquirent svu- les descendans de Pélops ; Codrus fut le

dernier roi d'Athènes, pour avoir donné asile aux vaincus, et

les républiques furent svibstituées presque partout au gouver Jie-

ment monarchique. La turbulence naturelle aux nouvelles

formes politiques ,
poussa les peuples dans des entreprises loin-

taines. Les Ioniens pénétrèrent dans l'Asie-Mineure ; des sages

entreprirent de régulariser les nouvelles existences sociales, et

les poètes de les adoucir, en dirigeant vers les vertus publiques

des passions indomptées. Lycurgue donna sa législation à Sparte,

et Homère ses poèmes à l'univers. L'institution des jeux olym-

piques ne fut d'abord qu'une des expressions du caractère na-

tional; elle devait être par la suite un flambeau pour les obs-

curités de l'histoire. Tyrtée et Terpandre chantent leurs vers

au milievides fracas des gueri'es messéniennes; Thaïes, Solon ,

Dracon, Anaximandre, Alcée et Sapho étudient tous les be-

soins de l'homme, ou cherchent à les charmer. Pythagore,

élève de Thaïes et de l'Egypte , étudie la véritable nature des

choses, et cherchant, hors de sa patrie opprimée, le repos né-

cessaire à ses méditations , fonde dans un canton de l'Italie

une école nouvelle de civilisation. Des écoles rivales s'élèvent

dans la Grèce, et dès-lors s'offre à notre admiration ce spec-

tacle inconnu depuis , d'un peuple peu nombreux , et qui n'oc-

cup&nt qu'un territoire exigu, se prépare à combattre les plus

puissans rois de l'Asie, tandis que ses philosophes s'essayent à

toutes les théories naturelles et spéculatives, ses poètes à tous

les genres de compositions , ses artistes à des chefs-d'œuvres

,
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et SCS guerriers à tous les triomphes. Milliaile s'immortalise à

Marathon juar sa victoire, et Léonidas aux Thermopyles par sa

mort. Hérodote, Thucydide créent une gloire nouvelle par la

perfection de leurs ouvrages, et le théâtre d'Athènes offre l'u-

niquc exemple d'être redevable au même siècle et aux mêmes
hommes, de son origine et de toutes ses perfections; Eschyle,

Euripide et Aristophane furent contemporains : en même tems

Hippocrate tirait la médecine de la philosophie, et laissait à ses

successeurs des préceptes aussi souvent dédaignés que ses exem-

ples; Pindare montait sa lyre au ton digne des héros et des dieux;

Platon continuait Socrate condamné à la ciguë pour avoir voulu

sauver sa patrie de l'invasion des sophistes, et Phidias
,
par son

Jupiter, ajoutait à la religion des peuples. C'était le siècle de

Périclès, et la plus belle langue du monde avait déjà montré

tous ses chefs-d'œuvre. Le rétablissement de la démocratie chez

les Athéniens soumit bientôt la souveraineté du peuple à la ty-

rannie des orateurs ; Eschine et Déraosthènes balancent les des-

tins de la patrie; Athènes combat contre Lacédémone, Lacé-

démone contre Thèbes, Thèbes contre Platée; la Perse demeure

spectatrice de ces divisions; Philippe les épie du haut de son

trône de Macédoine, il s'y mêle bientôt, et l'épée d'Alexandre,

son fils, réalise les projets de sa politique. Celui-ci étonne l'O-

rient par ses victoires, le charme par l'éclat de ses qualités, et

sa mort précoce lègue à l'Europe et à l'Asie tous ses généraux

pour leurs nouveaux rois. La Syrie et l'Egypte leur obéissent

durant trois siècles ; et la Grèce se débat dans les convulsions

où la précipitent des rivalités inextinguibles
,
jusqu'à ce que se

montra par tout à la fois Rome , la véritable héritière de l'em-

pire d'Akxandre.

Elle était née , sept siècles auparavant , sur les bords du
Tibre, au centre de l'Italie, et au milieu <ie peuples depuis

long-tems mêlés à des colonies diverses d'origine , soumis à

des formes régulières de gouvernement , honorant la patrie et

ses dieux , cultivant les arts et la poésie , connaissant l'écriture,

observant les astres, et fondant sur leur marche harmonieuse

la science oiseuse des augures et de la divination. Née au sein

de cette civilisation , Rome fut civilisée de même dès son ori-

gine. C'était une ville étrusque qui adopta les dieux , le culte et
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les usages des Etrusques, apprit leurs opÏHions et leurs pra-

tiques, imita leurs exemples, parce qu'elle ne savait pas en

créer d'autres ; se donna des rois comme eux , fonda son em-
pire siu- le glaive, triompha de toutes les rivalités, les soumit

en peudetems, s'agrandit de ses conquêtes, perfectionna ses ins-

titutions publiques par son propre génie; donna l'exemple de tous

les crimes et de toutes les vertus; mit son salut dans sa valeur,

et se sauva en effet d'Annibal et de Brennus. Leurs expéditions

mémorables avaient fait connaître à Rome l'Afrique, l'Espagne,

la Gaule et la Germanie; elles lui en montrèrent les chemins,

et ces régions furent des domaines de Rome. L'Italie de l'Est et

du Sud ne connut plus d'autre maître, et bientôt la Grèce, a

dit Horace, reçut ce féroce vainqueur , et donna les arts et les

lettres au sauvage Latium, Rome n'a^vançait pas dans leur cul-

ture , depuis qu'elle avait anéanti par sa force leurs progrès chez

les Etrusques : l'esclavage tue l'esprit des peuples, et Rome ne

régnait que par les armes. La Grèce lui dévoila d'autres exem-
ples qu'elle ne se montra pas jalouse d'imiter. Les chefs-d'œuvre

de la Grèce n'étaient pour elle que des trophées militaires; elle

en délaissa tout l'honneur aux Grecs qu'elle payait, aux es-

claves ou aux affranchis qui voulurent copier les Grecs. Mais les

leçons de la Grèce soumise devaient aussi produire leurs fruits

dans Rome triomphante. Elle ouvrit ses écoles aux Romains,
et Rome eut bientôt une littératvire propre , imitée d'abord de

ses maîtres, mais qui créa à son tour, dans un idiome con-

sanguin de celui des vaincus; mais qui. imposé à tous les peu-

ples soumis, devint bientôt universel comme ses victoires, eut

ses phases de perfection et de décadence, put bientôt opposer

Virgile à Homère et àThéocrite; Térence à Aristophane, Sé-

nèqiie à Euripide, Horace à tous les poètes lyriques de la Grèce;

Tacite, Ïite-Live, César et Cicéron à tous ses prosateurs. L'i-

mitation s'y montre sans doute, mais l'invention s'y produit éga-

lement , et cette invention en fait une autre littérature
,
parce

que c'était une autre civilisation. Les heureux efforts de l'esprit

etdu goùly ontsuccédéau naturel ctàla vigueur des sentimens.

La cornqition et la décadence de l'empire devaient amener la

corruption cl la décadence des lettres; et de toutes les conquêtes

d« Rome, ses luh et «a langue lui survivent seules aujourd'hui
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dans les contrées méridionales qu'on a qualifiées d'Europe La-

tine. L'Italie a conservé ses traditions nationales ; la Grèce, pé-

nétrée jusfiu'à ses racines par le pouvoir de Rome , a perdu les

siennes ; l'Espagne qui en avait reçu de plusieurs côtés , les a

vu disparaître par l'cdet de ses invasions successives; mais en

Catalogne surtout, les impressions romaines ont résisté au ci-

meterre des Maures africains. De nouveaux idiomes ont été

créés par des littératures nouvelles : l'italien , le roman , le

portugais et l'espagnol na(juirent avec les nouveaux Etats. Le

génie de la poésie leur assura par des chefs-d'œuvre vm rang

légitime parmi les langues dont la logiqiie , l'analogie et les ri-

chesses sulîisent à toutes les inspirations du goût et de l'imagi-

nation , à tous les besoins delà philosophie, de la morale et de

la politique. L'Italie donna les premiers modèles , le Portugal

eut son Camoëns, l'Espagne son Caldéron , et les trouba-

dours
,
par les accens de leur luth, tantôt amoureux, tantôt

satirique, enchantaient les loisirs des cours, et la solitude des

châteaux. Une époque nouvelle se montra ainsi dans l'esprit

humain ; sa puissance résista à toutes les oppressions ; des ré-

volutions sanglantes, la barbarie plus cruelle et plus calami-

teuse encore, l'ont éprouvée sans l'abattre ; les sociétés nou-

velles se fondent enfin sur les préceptes qvi'ont consacrés à la

fois le tems et les infortunes publiques

Le domaine géographique de ces langue» ne saurait être tra-

cé avec précision , vu les changemens considérables qu'ont

subis les confins des nations grecque et romaine, qui ont parlé

les deux idiomes les plus répandus de cette famille , et les im-

menses colonies fondées dans le 16° siècle et les suivans par

les Espagnols , les Portugais et les Français , et par le grand

ascendant acquis plus tard par la langue de ces derniers. Ne
regardant les idiomes greco-latins que dans leur état actuel,

on peut dire que leur domaine géographique embrasse la plus

grande partie de la Turquie d'Europe , et une petite partie de

l'Asiatique , toute l'Italie avec ses îles , une partie de la Suisse,

du Tyrol , de l'Istrie , de la Dalmatie , de la Hongrie et de la

Transylvanie
,
presque toutes les monarchies Française et Espa-

gnole et toute la Portugaise ; en outre une grande partie des

établissemens ultra-européens , des Espagnols, des Portugais et
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des Français, et une partie même de ceux des Anglais. En
attendant qu'on détermine une foule de points encore dou-
teux, nous croyons qu'on pourrait classer tous les nombreux
idiomes compris dans cette famille d'après les quatre branches
suivantes ;

THPiACO-ILLYPJENNE, ainsi nommée, parce qu'on y com-
prend les langues parlées anciennement par les nombreux
peuples Thraces et Illyriens établis dans l'Asie-Mineure, à l'ouest

du fleuve Halys, et en Europe dans toute sa partie orientale,

depuis le ISorique, occupé par des peuplades celtiques, jus-

qu'aux embouchures du Danube et du Dnieper, et même au-

delà. Depuis long-tems tous ces peuples se sont éteints ou fon-

dus avec d'autres. En voici les principaux :

Les Phrygiens
y
qui occupaient la partie centrale de l'Asie

Mineure, à laquelle ils ont donné leur nom, et leurs frères les

Bryges, qui demeuraient dans la ïhrace ; les Phiygiens passent

pour avoir appris aux Grecs une partie du culte , la musique et

la danse ;

Les Troyens, qui doivent une si grande célébrité à la muse
du divin Homère

;

LesBlthyni, qui ont possédé le royaume de Bithynie;

Les Lydieîis , auxquels on attribue l'invention de la monnaie,

des jeux gymnastiques et de plusieurs arts; dans le vi* siècle

avant Jésus-Christ ils étaient la nation dominante dans l'Asie-

Rlineure , et leur roi Crésus , si célèbre par ses trésors , osa dis-^

puter à Cyrus l'empire de l'Asie;

Les Cariens , si remarquables par leur marine, qui les rendit

maîtres de toutes les mers voisines; leur langue était, avec la

phiygienne et la lydienne, la plus répandue dans l'Asie-Mineure,

avant que les colonies grecques y eussent introduit leur idiome;

Les Lycicns , établis dans la Lycie, et dont l'alphabet a été si

savamment illustré par M. Saint-Martin ;

Les Clmmerii , qui étaient les plus septentrionaux et les plus

orientaux de tous les Thraces; ils habitaient au nord de la mer

Noire et de la Mœolide ( merd'Azof) dans les pays qui cor-

respondent actuellement au gouvernement de la Tauride de

Kherson, d'Iekatherinoslaw, et à une partie du territoire des

Cosaques du Don ; ils y fondèrent plus tard le royaume du Bos-
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phorc
,
qui dura pcudant huit sioclce, jusqu'à Constantin-le-

(iraiul.ct dtuit les principaux monumcns ont été publiés par

M.M. Kaoul-Iloohcttc et Kochler;

Les Tauri, qui donnèrent leur nom à la Rrimée ( Chersone-
siis Taurica ), et si renommés par leur cruauté

;

Les Tltracis
,
proprement dits, qui, avec les .l/a?,<;/ , divisés en

un i^rand nombre de tribus , habitaient la Thrace; plusieurs

tribus des peuples connus sous les noms de Daces ou Getes^ qui
occupaient les pays correspondant aujourd'hui à la Bessarabie,

à la Transylvanie, à la ^Moldavie, à la Valaclue , et à une partie

de la Honi;rie jusqxi'au Theis ;

Les Macédoniens ^ établis dans le royaume de .Macédoine
, qui

sous Philippe devinrent la première puissance de la Grèce , et

sous Alexandre furent la nation dominante dans la vaste mo-
narchie fondée par ce grand conquérant

;

Les Illyriens anciens, établis le long de la mer Adriatique, et

divisés en plusieurs peuplades
,
parmi lesquelles on remarque

les Dahnati et les Istri;

Les Pannoniens ou PaconeSy établis dans la Pannonie
;

Les Vendes, qui paraissent être une colonie illyrienne établie

dans l'Italie septentrionale, le long de la mer Adriatique;

Les Siculi, qui, après avoir possédé une grande partie de la

péninsule Italique, se sont établis en Sicile , à laquelle ils ont

donné leur nom. C'est dans cette branche, que, d'après les sa-

vantes recherches que M. Malte-Brun vient défaille, il paraît

plus convenable de placer la langvxe

Albanaise, Skip ou Schtpe, parlée dans l'Albanie et aiitres

contrées par les Skipatar , Arvenesce , nommés Arnaut par les

Turcs, et connus généralement sous le nom d'Albanais. Ils for-

ment la population principale de l'Albanie, et sont répandus

dans toute la Turquie d'Europe, surtout dans la Romélie, la

Bulgarie et la Macédoine ; d'autres Albanais nommés Clcmentins

vivent à Herkoveze et Niknicze, dans les confins militaires Sla-

vons de l'empire d'Autriche, où ils se sont établis en 1737; et

d'autres, nommés et crus à tovi grecs, demeurent dans les en-

virons de Celso, Reggio, Lecce et autres endroits dans le royaume
de Naples, et dans les environs de 31essine, dans celui de Sicile,

pays où ils se sont retirés en i46i, i532 et i744- Les principales.
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tribus de l'Albanie paraissent être les Guegues dans la Haute-

Albanie; les Mirdites et les Toskes ( les Toxides de M. Poiique-

ville) dans l'Albanie-Moyenne; les Chomi (les Chonml du ma-
jor Leake ) , et les Liapi ( lapy de 31. Pouqueville ) dans la

Basse-Albanie. Au milieu des incertitudes qui enveloppent en-

core tout ce qui a rapport à cette langue, il nous semble qu'on

pourrait y distinguer au moins trois dialectes principaux ; celui

delà Haute-Albanie
, qui est censé être le plus pur; celui de la

Basse-Albanie, qui est mêlé de plusieurs mots grecs; celui d'I-

talie
, qui contient beaucoup d'expressions et de locutions ita-

liennes.

D'après les savantes recherches que M. Malte-Brun vient de

faire, la langue skip est composée de la manière suivante : un

tiers de grec ancien, particulièrement du dialecte colique; un

tiers de latin, celte, slavon et autres langues européennes du

centre et de l'occident; et un tiers d'origine jusqu'à présent

inconnue, mais que le savant philologue que nous venons de

nommer conjecture devoir appartenir aux langues inconnues

de la Thrace et de l'Asie-Mineure, et surtout à l'ancien illyrien.

Malgré ses rapports avec le latin , le grec et le slavon , Valbanais

est beaucoup moins riche en formes que les deux derniers, et

ses formes sont moins régulièrement dérivées l'une de l'autre.

Il n'a, ni les mots composés du grec, ni les constructions har-

dies dvi latin; il emploie aussi beaucoup de mots auxiliaires.

L'adjectif a des articles prépositifs ; la déclinaison des pronoms

est très-complète , très -régulière , et présente quelques ana-

logies avec le latin dans la preiuièrc et deuxième personne.

Lïmparfait, le prétérit, le futur conditionnel, l'impératif,

l'infinitif et le participe se forment par flexion ; les autres tems

se forment à l'aide des auxiliaires avoir et être; celui-ci sert à

former le passii' avec l'infinitif actif. Ce dernier mode est tou-

jours précédé de l'article me, lorsque le sens est actif, et de 7neou.

lorscju'il est passif ou réciproque.

Les Albanais emploient trois alphabets différéns pour écrire

leur langue, savoir : Valphabet albanais ou ecclésiastique
,
que M.

Malte-Brun croit avoir été inventé par des prêtres chrétiens,

entre le J' et le 4° siècles; il est composé de 5o lettres, of-

frant de gi-andes ressemblances avec les caractères phéniciens.
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hébreux, arméniens, palmyrénicns, et autres, et pas avec les

bulgares et mésogothiques; il paraît être tombé en désuétude

depuis long-tems. L\ilp/ial>ct grec^ dont ils se servent dans leurs

communications épistolaires, mais en donnant une valeur spé-

ciale à certaines combinaisons de lettres. Valphabet italien mo-
derne ou lalin tnodci'ne, dans lequel sont écrits les livres publiés

par la Propaganda en cette langue; on a ajouté 4 lettres parti-

culières aux caractères italiens pour représenter les sons des

doux ih doux et fort des Anglais, l'a des Français, 17 redoublé

des Espagnols , et un autre son fortement sifllé. La littérature

albanaise est très-pauvre, ou du moins très-peu connue , et se

réduit à quelques livres de religion , à des grammaires et à des

vocabulaires. Elle possède cependant des chants nationaux,

dont quelques-uns reiuonteraient au-delà des tems de Scan •

derberg. On prétend que dans la Haute-Albanie, il existe plu-

sieurs inscriptions qui pourraient être d'une grande importance

pour l'histoire et l'ethnographie.

ETRUSQUE. Malgré les incertitudes qvii enveloppent tout ce

qui regarde l'origine des Etrusques^ il paraît encore plus pro-

bable de les classer dans cette famille
, que de les mettre , avec

Fréret, parmi les nations celtiques, ou bien de les compter

avec le savant Ciampi parmi les peuples slaves. En attendant

qxi'on décide cette grande question , nous croyons qu'on pour-

rait classer dans cette branche la langue

Etrusque, parlée jadis par les Etrariens ou Etrusques
, nom-

més aussi Tyrrlienes par les Grecs, mais qui, selon Denis d'Ha-

licarnasse, s'appelaient eux-mêmes Rhasenœ. Cette nation pa-

raît être un mélange de Celtes Rliaeti, avec les xlborigènes de

l'Italie. C'est un des peuples les plus remarquables de l'anti-

quité par sa religion et par sa législation , sur lesquelles se for-

mèrent ceUes des Romains, par sa philosophie, par ses con-

naissances astronomiques, physiques et médicales, par ses arts

et par sa marine
,
qu'on dit avoir rivalisé avec celles des Phé-

niciens et des C ariens. Les Etrusques formaient une grande

fédération, qui, à l'époque de sa plus grande puissance, em-
brassait, outre l'Etrurie, le pays des Ombriens, des Lj^guriens,

des Osques et des Campaniens, et s'étendait sur les mers et les

îles voisines. Les Gaulois, au nord, et les Romains . au sud ,
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détruisirent cette puissance. Quelques fragmens extraits par

Varon, les fameuses tables Eugubines, qui exercèrent tant la

sagacité de Lanzi, la grande inscription de quarante-cinq vers,

que le savant Vermiglioli vient d'illustrer, et quelques autres

monumens écrits sont, avec des ruines de bàtimens, des hy-

pogées, des vases, des statues et des médailles, tout ce qui

nous reste de la littérature et des monumens de ce peuple cé-

lèbre. On ne saurait fixer avec précision l'époque à laquelle

l'étrusque cessa d'être parlé; on le pai-lait encore sous les règnes

d'Auguste et de Claude. L'alphabet étrusque était le même que

l'alphabet primitif des Grecs, savoir, il n'avait que seize lettres ;

on l'écrivait de droite à gauche.

PELASGO - HELLENIQUE, ainsi nommée parce qu'on y
comprend les idiomes parlés anciennement par les fameux Pé-

lasges et Hellènes, nations d'origine incertaine, et qui depuis

long-tems, ainsi que tovis les peuples compris dans cette bran-

che, se sont éteintes ou fondues avec d'autres nations. Voici les

principavix peuples qu'il parait le plus probable de classer dans

cette branche : les Pélasgcs, qui, selon 3IM. Otfrid MuUer, sont

les indigènes primitifs de la Grèce et de l'Italie; les Lclcges, qui,

selon M. Piaoul-Rochette , sont une colonie asiatique venue en

Grèce; les Perrhebes , qui occupaient une partie de la Thessalie;

les Tliesiprotes et les Molosses , les deux principaux peuples de

l'Epire, contrée qui joua vm rôle si brillant sous le fameux Pjt-

rus ; les Cretois, qui durent leur puissance et leur célébrité à la

sagesse des lois promulguées par Minos; les OEnotres, qui émi-

grèrent en Italie; les Arcculicns , qui demeuraient dans l'Arca-

die; les Tynhcnes , qui possédaient une partie de l'Italie ; les

Hellcnes , nommés antérieurement Grœci ; cclie petite peuplade

de la Thessalie est remarquable pour avoir donné son nom à

toute la nation célèbre, dont la langue était 1'

Hellénique ouGrecqie Ancienne, parlée jadis dans la Grèce et

ses dépendances, et plus tard dans une grande partie de la Sicile,

delà Basse-Ilalie, de l'Asie-Mineure , de la Syrie, de l'Egypte

et se., dépendances, dans une partie de la Gaule Narbonnaise,

etc., etc. Parmi les peuples qui formaient cette nation célèbre,

l(!S Ailicnienf , les Laccdrmonicns , les Thchalns et les Achécns sont

les plus remarquables pour avoir été, chacun à son tour, le
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peuple prépondérant de toute la Grèce. Viennent ensuite les

peuples descendus des nombreuses colonies fondées par les

Grecs, parmi lesquelles les plus anciennes sont les riches éta-

blissemeiis le long de la côte occidentale de l'Asie-Mineure et

des îles voisines, fondés : parles Eo/iens , dont le principal était

Mitylène dans l'île de Lesbos; par les Ioniens, dont les plus im-
portans étaient la magnifique Eplièse, et Milet, et Phocée, si

remarquables dans le 7* et 6' siècle avant J.-C. par leur com-
merce, leur marine et leurs colonies, la première dans la mer
Noire, la seconde dans l'Occident; parles Doriens , dont les plus

considérables étaient la superbe Halicarnasse, et Rhodes, si

célèbre par son code maritime , et son colosse , et devenue si

riche et si puissante aux tems des Ptolémées. Les autres colo-

nies se trouvaient placées de la sorte : sur les côtes de la Propon-

iicle : Bysantium, qui, nommée plus tard Constantinople par

son restaurateur, devint la capitale de l'empire d'Orient; Gizy-

cus, Chalcedon, etc. , etc. ; sur tes côtes de la mer Noire: Cher-

son, dont le gouvernement républicain dura jusqu'en 840; flé-

raclée, Synope, Dioscurias, Phanagoria, Tanaïs nommée en-

suite Tana, Olbia, etc., etc., toutes très-florissantes parleurcom-
merce , surtout les quatre dernières ; sur les côtes de la Tfirace :

Sestus, iEgospotamos , etc., etc. ; sur tes côtes de la Macédoine :

Amphipolis, Olynthus, Potidea, etc., etc.; sur les côtes de la

Magna Grœcia ou Basse Italie : Tarente et Crotone très-riches et

puissantes; Sibaris si remarquable par ses richesses, par sa

grande population, et dont le luxe passa en proverbe; Rhegium,
Cumae , Néapolis, etc., etc. ; sur les côtes de la Sicile : Syracuse,

la plus importante de toutes les colonies grecques, et qui joua

un si grand rôle sous son roi Hieron ; Agrigente, si remarquable
par la magnificence de ses bdtimens ; Gela, Canana, Messana,

etc., etc.; sur ta côte méridionale de la Gaule: Massillia (Marseille),

si importante par sa marine
,
par son commerce, et plus tard

par sa culture; Antipolis, etc., etc.; sur les côtes de la Lybie en

Jfrif/ue : CyrtTïe, capitale d'un royaume florissant; Barca

,

etc., etc.; enfin Calaris et Olbia en Sardaigne , Alaria en Corse,

et Saguntum et autres sur la côte orientale de l'Espagne.

Pendant la domination macédonienne, l'heflénique a été

la langue parlée à toutes les cours des descendans d'Alexandre, et

ToMB xui.—N* 76. i856. \^
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celle que parlaient toutes les personnes de distinction dans tous

les pays soumis aux Macédoniens; plus tard il a été aussi cul-

tivé par tous les sujets les plus distingués de l'empire Romain,
et a été l'idiome dominant dans l'empire d'Orient jusqu'à sa

chute, époque à laquelle il fut cultivé avec une nouvelle ardeur

en Occident. C'est dans cette langue
,
qu'en 270 avant Jésus-

Christ a été faite la Septuaginte , ou la fameuse version des

Septante. Sa littérature, qui comprend les plus belles produc-

tions de l'esprit humain, est une des plus riches du monde, et

offre le spectacle presque unique d'une série d'écrivains
,
qui

se sont suivis depuis Homère jusqu'à la moitié du i5' siècle.

La langue grecque est une des plus flexibles, des plus riches et

des plus harmonieuses du globe; ses formes grammaticales sont

presque identiques à celles du latin , à la formation et au per-

fectionnement duquel elle a beaucoup contribué ; elle a le

nombre duel et l'article qui manquent à ce dernier; sa conju-

gaison est plus riche et plus régulière ; sa construction est plus

conforme à l'ordre logique grammatical, et elle jouit de la fa-

culté illimitée de faire autant de mots composés qu'elle veut.

M. Malte-Brun distingue dans le grec ancien deux idiomes

différens relativement aux tems où ils furent parlés. VHelld-

nique primitifs qui est rapproché du pélasgique, et qu'il subdivise

en trois principaux dialectes, savoir: VArcculien, le Thessalien

avec le grec maccdonien vieux ? et l'Œnofmn, transporté en Italie

et mêlé au latin.

VHellénique des tems historiques, qu'il subdivise en quatre dia-

lectes principaux et en plusieurs variétés. Ces dialectes sont

ïEoUen xieux, rapproché de l'oenotrien; c'est celui qu'Homère

nomme la langue des Dieux. Le Dorien ancien , descendu de Téo--

lien; c'est la langue de Sapho, de Pindare, etc. ; il comprend

le Laconien parlé dans la célèbre république de Sparte, et le

Dorien poli de Syracuse; c'est la langue de Théocrite, etc., etc.

"VIonien ancien ou l'IicUénique adouci par les nations commer-
çantes; c'est la langue d'Homère, restée classique pour la poé-

sie épique; ce dialecte comprend VIonien d'Asie , encore plus

adouci; c'est la langue d'Plérodote; et VIonicn d'Europe, resté

plus mûlc, et dont Vldiome attique est la branche principale;

c'est la langue classique des orateurs et du thédtrc. Le Grec Ut-
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téral commun , ou l'idiome attique épuré et fixé par les gram-

mairiens d'Alexandrie ; c'est la langue commune de toute la

Grèce, de l'Orient et du beau monde de Rome, jusqu'à l'inva-

sion des Barbares.

L'alphabet primitif des Grecs n'avait que 16 lettres, qui sont

identicjues à celles des Etrusques et des Latins; par la suite on
lui en ajouta 8 autres, ce qui porta leur nombre total à 24, svu*

lesquelles 7 étaient des voyelles. Cet alphabet est le même qui

sert à écrire le romeïka, et il a servi à former les alphabets sla-

von, russe et quelques autres. Depuis le déclin de la littéra-

ture grecque ancienne, la langue parlée par le peuple des pro-

vinces grecques de l'empire Romain, s'est élevée peu à peu à la

dignité de langue écrite , comme la latina rastica dans les pro-

vinces occidentales. Elle est aujourd'hui connue sous le nom de

RoMEÏKi ApLO-HELtÉNiCA OU Grecqve MODERNE. C'cst la langue

que parlent les Grecs actuels, dont le plus grand nombre vit

dans l'empire Ottoman , surtout dans la Morée ( Péloponèse
),

la Livadie ( Grèce proprement dite) , la Thessalie, dans l'Ile de

Candie et dans celles de l'Archipel, dans vine partie de l'Alba-

nie, de la Macédoine, de la Romélie ( Thrace ), de TAsie-Mi-

neure, de l'île de Chypre, et par quelques Grecs établis dans

la Valachie, la Moldavie, la Syrie et l'Egypte. Le romeïka est

aussi la langue que parlent presque tous les habitans des îles

Ioniennes
,
plusieurs milliers de Grecs établis dans les em-

pire Russe et Autrichien, et quelques centaines de Maïnotes

,

dans l'île de Corse, dans les environs d'Ajaccio. Les plus savans

philologues nationaux et étrangers, ont des opinions très-diffé-

rentes sur les principaux dialectes de la langvie parlée. M.
Malte-Brun, qui a fait beaucoup de recherches sur ce sujet, y
distingue deux dialectes principavix, subdivisés en plusieurs

sous -dialectes. Dans le Roîneika il comprend les sous-dialectes

de Constantinople ou des Fanarioics ; de Saloniquc ; de lanina;

à^Atlùnes ; (THydra , mêlé d'albanais, etc. , etc. ; dans VEolodo-

ricn il distingue le Tzakonite
,
parlé dans les monts Zarex, à l'est

de Sparte ; le Mainote ; le Sphakiote dans l'île de Candie; leKima-

riote , mêlé d'albanais et de slave; le Zagorien ; le Chypriote, etc.,

etc., etc.

On ne saurait fixer avec précision l'époque à laquelle le ro-
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meïka, se séparant de l'hellénique, revêtit la forme d'un lan-

gage neuf et indépendant. Ce qu'il y a de certain, c'est que tous

ceux qui s'adressaient plus pai'ticulièrement au peuple, s'éloi-

gnaient de la langue écrite , et se servaient de la langue parlée,

qui estvéritablement la langue d'aujourd'hui, saufcertaines mo-
difications.

Les ouvrages les plus anciens sont : des homélies popu-

laires, des traductions ou imitations des romans de chevalerie

du moyen -âge, et des ouvrages d'imagination les plus ré-

pandus alors en France , tels que Sindbad, les fables de Bidpay,

le Castoiement , les Sept-Sages , etc. , etc., des chroniques mé-
triques, telles que vient de publier M. Buchon sur rétablisse-

ment des Français en Morée, et enfin des chansons relatives à

toutes les habitudes de la société nouvelle. Depuis la fin du

siècle dernier, les Grecs ont traduit une grande quantité des

meilleurs ouvrages français , anglais, italiens et allemands. On
compte déjà près de 6,000 volumes imprimés dans cette langue,

surtout à Venise, à Vienne, à Paris, à Trieste et à Odessa.

Avant la révolution actuelle, on imprimait à Vienne un journal

littéraire intitulé : Hermls ou Mercure, et un journal politique, le

Télégraphe d'Orient, qui tous les deux se sont continués pendant

plusieurs années. On a publié aussi à Paris quelques journaux

littéraires; mais ces diverses entreprises ont cessé depuis 1821

,

et ont été remplacées par trois journaux politiques publiés dans

le pays même. Un autre journal politique est publié à Corfou,

en grec et en italien. »

Balbi, Tableau n' \%.
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DU DROIT MATRIMONIAL,
CHEZ LES PROTESTANS ».

Ueu ! prime icelerum cauis martalibul Rgrii

N'aturam oeicire Ccum.

Sil. Ital. i B.(. Puni-.

Situation des esprits égarés par le Protestantisme. — Cri de de'tresse

d'un journal protestant contre les outrages faits au mariage. — Il est

outrage' dans les cantiques , les romans , les the'àtres. — Législation

sur l'adultère. — Sur le divorce. — Sur les filles-mères. — Formalités

des procès de divorce. — La politiffue même conseille de revenir à

l'ancien droit catholique.—Considérations de M. Deluc. -^Conclusion.

Il y eut dans le siècle passé de nombreux enfans prodigues,

qui coururent le monde en se faisant comme des dieux. Au-
jourd'hui les feux de l'orgie s'éteignent ; la faim et la soif se

font sentir à ces volontaires exilés du foyer paternel, et de toutes

parts arrivent, demandant le pain et le vin de leur enfance , des

hommes attristés et pauvres, qui ont accompli le pénible et

dangereux pèlerinage des erreurs. Heureux, si après avoir par-

couru une longue carrière de douleurs, ils revenaient tous au

banquet! mais, le plus souvent , les individus ou les générations

qui ont commencé la désertion périssent dans les souffrances

,

le désespoir ou une sorte d'enthousiasme de folie; ce n'est

qu'après le passage de cette justice de Dieu que d'autres indivi-

dus et d'autres générations, guidés par la providence, plus en-

core que par le repentir et la raison, reviennent prendre leur

place à la table et au champ du père de famille.

> Ueber die heutige Gestalt des Eherechts... Ber/i'n. Cet ou\Tage sur

U droit métrimoniat actuel.,., a été recommandé à l'attention des lecteurs

par les Annales de Rome. C'est à son apparition que la Gatelte politique

d* Berlin dooma le paisage doat nous allons parler.
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Ce fait est grave et plus éloquent que des phrases sorbonniennes

dans riiistoire apologétique de la foi contre la raison. Que si-

gnifient, je vous le demande, les prétentions dogmatiques d'un

homme devant la grande voix de l'expérience, et cette palinodie,

que l'on pourrait appeler l'acte de foi de la raison trompée , et

ces cris jetés dans la forêt du doute par des dmes égarées,

souffrantes et sincères ? Pour arriver au ciel, elles auront, comme
le poète de Florence, traversé avec la raison les torturantes an-

goisses de son enfer.

Il y a donc de bien belles études à faire au sein de notre so-

ciété de transition. Le tems des syllogismes est passé; tout ce

que l'on a pu dire dans les deux camps pour ou contre la phi-

losophie indépendante et le protestantisme , qui n'en est qu'une

contrefaçon, a été dit et répété; à nous Catholiques à voir et à

méditer les résultats des principes, à admirer la force divine de

la vérité, qui, pour se défendre , n'a souvent qu'à jouer un rôle

passif; à nous de tout considérer, afin d'écrire , à la suite de

Bossuet , l'histoire providentielle de la vérité religieuse , avec

plus d'intelligence, s'il est possible, que, parmi nous, de La

Barre et Gien et le poète Cramer chez les]Allemands. La tradi-

tion en Religion est et sera toujours une puissance colossale ;

Napoléon le savait et élail caiholicfue , lorsqu'il disait : a Si une
«religion avait existé dès le commencement, je la croivais véri-

» table '. » Comme l'auteiu- du Discours : ur l'histoire univer-

selle, et l'illustre prisonnier de Saiote-Hélène, Molitor l'a senti,

et il ira plus loin et plus haut que Bengel et le littéir.teur Sa-

xon. La France religieuse aussi mettra son mot à côté des lignes

de son Bossuet. La Revue de Dublin ne s'arrêtera pac aux vues

de Griw sur la Providence, et Rome se prépare déjà à recueillir

tous ces témoignages divers , et à les éprouver ou les compléter

dans ses Annales des sciences religieuses. On ne peut plus douter

du mouvement catholique de l'Europe ; il se fait sentir jusqu'au

sein du protestantisme , comme dans les écoles de philosophie ;

c'est une manifeste réaction de la foi contre la raison isolée;

car on a vu l'édifice social ébranlé par le rationalisme , et au

fond des principes humains un germe de barbarie et de mort.

Il y a bientôt deux ans que la Gazette hebdomadaire politique de

' Mémor. de Slc-llélcnc.
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Berlin a jeté son cri d'cfhoi du fond de rAUcmagne, à l'aspect

des outrages faits par le rationalisme aux droits sacrés du ma-

riage ; c'est qu'en effet il ne s'agit pas seulement ici d'une vague

théorie religieuse : quiconque porte la main sur une vérité ca-

tholique attaque les bases sociales et se déclare ennemi de la

civilisation. Or la Gazette a ^'u loin ; elle a plongé bien bas dans

l'Océan des maux que son protestantisme a faits, et elle a dit

,

comme cette voix du temple condamné : Sorto7i3 d'ici! sortons

d'ici!— Puisse l'homme qui a eu le courage de crier : Malheur !

malheur à la ville ! malheur à tout le peuple ! avoir la force de

se faire entendre à la ville , au peuple
;
puissc-t-il bien com-

prendre lui-même ses propres paroles, afin de n'être pas obligé

de crier bientôt : Malheur d moi-même !

Nous espérons que les amis des Annales liront avec plaisir la

traduction de cet article si remarquable delà Gazette protestante.

Déjà le Catholique '

, autre journal d'outre-Rhin, a remarqué le

passage qui nous a frappé ; M. Reisach l'a cité à l'Italie, en y
ajoutant d'excellentes notes "

; il convient surtout aux Annales

de philosophie chrétienne
,
parce qu'elles ont pour mission spéciale

de faire connaître l'état des doctrines et des croyances des en-

fans de l'erreur, et de signaler le retour qui s'annonce partout

vers cette mère chérie.

Après avoir établi l'opinion des rationalistes qui fuient les

choses de l'esprit pour se coller à la ten'e , et ne voient que les

résultats palpables et l'utilité matérielle et instantanée, l'auteur

continue :

« Les politiques idéalistes se multiplièrent sur ce terrain sté-

rile , proclamant l'accroissement de la population , des maisons

d'industrie et de commerce , le progrès de l'agriculture et des

arts , le premier et le plus noble but que puisse avoir un gouver-

nement. Ils considérèrent comme moyen l'homme et ses plus

intimes relations, le mariage lui-même et jusqu'à la Religion.

«Cette chute, la plus profonde que puisse faire l'esprit de

l'homme , cette erreur funeste
, qui a poussé parmi nous de si

fortes racines , exerçait sur le droit matrimonial une influence

> 183i ,liv. IX, page 261.

' Dans les Annales det seitnces religieuses , n*^ 8.
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plus grande que tout ce que l'on peut imaginer. Lisez le pas-

sage suivant d'itn rescrit souverain de 1 780 '
. Il a eu, et a tou-

jours sur la législation et la pratique du droit matrimonial de

l'Allemagne , une influence aussi grande que funeste. Il y est

dit : « Qu'on ne doit pas opposer trop d'obstacles à la dissolu-

»tion du mariage, parce que ce serait paralyser la force pro-

» ductive des individus. Quand les deux parties ont l'une pour

» l'autre un éloignement prononcé
,
qu'il n'y a plus d'espoir que

• les coeurs se réconcilient et s'unissent , ils n'engendrent plus,

»et cela est nuisible à la population. Si au contraire, le divorce

«intervient, et que la femme prenne un nouveau mari, il de-

» vient plus probable qu'il y aura des enfans, etc. , etc.... » —
Cette mesquine façon de penser ne pouvait pas contenter les

cœurs même à cette époque; mais d'un autre côté, l'état so-

cial attaqué déjà vigoureusement par ces folles raisons, fut do-

miné encore par je ne sais quelle tendresse humaine, sensuelle,

par tout ce que la concupiscence a de plus mou et de plus gros-

sier. Ces deux puissances, qui provenaient en dernière analyse

d'une source unique
,
je veux dire de la chair rebelle à l'esprit,

se donnaient amicalement la main , et s'aidaient mutuellement.

« — L'auteur de la nature en créant l'homme , lui donna

«l'instinct du plaisir, et, pour mener douce et joyeuse vie, il

» lui alluma au cœur tendres flammes d'amour. »

f Ces paroles sont extraites d'un livre de cantiques, composé
par ces illuminateurs du siècle, pour être chantés avec accom-

pagnemens d'orgue, dans une église du rit évangélique. Si

tel était l'esprit qvii dominait dans le sanctuaire, que pouvait

donc être la pratique de l'extérieur ?

» Un déluge de romans et de comédies profanaient la sainte

parole de Vamour, qui fut jetée aux sales plaisirs de la chair
;

leur satisfaction se peignait sous les couleurs les plus séduisantes,

et le mariage n'avait plus d'autre but que celui de la procurer.

Aussi, était-il aussitôt rompu
,
quand le plaisir n'était pas at-

teint. Comme les romans et les comédies ne parlaient d'autre

bojiheurque du mariage heureux, ils ne connaissaient de mal

que le mariage malheureux , bien entendu qu'ils donnaient à

ces expressions la signification la plus ignoble. Bientôt la mo-

' Il fut publié par le roi de Prusse.
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raie des théâtres prit la place de la morale chrétienne. L'adul-

tère , ce nom que l'Ecriture donne à l'abandon du dieu qui ap-

pelle l'Eglise son épouse; l'adultère, la source de tout péché,

et des maux qui nous inondent de toutes parts; l'adultère,

avec lequel on se familiarisait, sanctionné qu'il était par l'exem-

ple de quantité d'hommes et de femmes de condition princière,

doués de tout ce que peut donner de faveurs , le monde, la for-

tune et l'esprit ; l'adultère ne se joua pas seulement du glaive

des tribunaux suprêmes et de la voix de l'Eglise; on le justifia

en quelque sorte , en le regardant comme une attraction natu-

relle et réciproque '.

M La bénédiction sacerdotale avait beau réclamer, on ne niait

pas moins , ou on oubliait que le mariage fût d'institution di-

vine, que l'on est tenu de respecter ce que Dieu a réuni; il ne

venait pas même à l'esprit que la profanation et la dégradation

sensuelle des mariages , l'impunité et les privilèges accordés à

l'adultère , et la facilité du divorce , sont la cause d'innombra-

bles mariages malheureux. Pourtant c'était une chose croyable

à priori et à posteriori.

» Cette facilité de divorce , et le jeu que l'on se faisait des dé-

lits de la chair, sont les sjonptômes certains des fortes secousses

et des brèches qu'a souffertes notre droit matrimonial. Le droit

matrimonial protestant ancien ne reconnaissait d'autre raison

de divorce que Vadultère et le malicieux abandon ; et , bien que

dans l'Allemagne protestante , la pratique moderne devînt de

plus en plus relâchée en matière de divorce , cependant on fai-

sait tous ses efforts pour ramener à ces deux raisons toutes les

autres , peu à peu approuvées par l'usage. Mais aujourd'hui on

est moins scrupuleux sur ces principes, le droit actuel permet

de rompre, d'un commun consentement, un mariage stérile

,

et il admet comme raison suffisante de divorce l'invincible aji-

tipathie de l'un des époux.

»0n a d'ailleurs égard à des raisons le plus ordinairement

iimulées , parce qu'elles n'ont rien d'injurieux , et qu'elles

n'ont de preuves qu'elles-mêmes; souvent ce sont des actes

illusoires ou des stratagèmes médités, comme par exemple le

«impie abandon de la femme.

• Allusion au fameux roman de Goèlhc.
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» Ainsi, tous les mariages féconds ou stériles , tombent sous le

caprice effréné des parties
,
qui peuvent, dix, vingt, trente,

quarante fois de suite contracter et rompre leur mariage; car il ne

faut ,
pour se marier, et i)0ur le procès de dissolution

,
que qxiel-

qvies jours ou quelques semaines. Le droit matrimonial semble

les couvrir de sa protection , et légitimer ces actes anti-sociaux,

et s'il ne le fait pas encore ouvertement, nous le devons aux res-

tes des moeurs chrétiennes et à l'influence prolongée de l'ancien

droit matrimonial. Mais ces freins si utiles perdent chaque jour

de leur énergie, principalement dans les classes inférieures de la

population des grandes villes. Quiconque fréquente lestribunavix

sait bien qu'vm très-grand nombre d'époux passent avec rapidité

pour la seconde, la troisième et môme la quatrième fois, de l'état

de mariage à l'adultère, de l'adultère au divorce, et du divorce à

un nouveau mariage ; et ces époux demandent avec confiance, et

obtiennent des ti-ibunaux et de l'Eglise, gratuitement, ou avec

une facile dispense, la confirmation légale de ce trafic, devenu

par l'usage tine véi-itable habitude. C'est ainsi qu'on demande

la confirmation de quelque contrat de vente ou d'achat.

» Le divorce est un peu plus difficile quand l'une des parties

le demande, et que l'autre s'y oppose; encore est-il facile en ce

cas de mettre l'adversaire dans la dure nécessité de consentir

au divorce à force de mauvais traitemens
,
par le refus de nour-

riture, le malicieux abandon, voire même par l'adultère. Si l'on

objecte que l'adultère qui a voulu le divorce , ne peut contrac-

ter avec la partie coupable , il est facile de s'apercevoir que cet

obstacle est inutile
,
quand l'adultère n'est pas nommé dans le

procès , et supposé qu'il le soit , on peut facilement en obtenir la

dispense du Consistoire. C'est surtout aux maris qu'il est facile

de se servir de cet expédient contre les femmes ; aussi, ces cas

sont choses ordinaires , et leur nombre est si considérable , les

circonstances si horribles, que les auteurs humains de ce système

de droit matrimonial en seraient épouvantés ; car ils vivaient à

une époque où les effets de ces maximes n'avaient pas encore

eu le tems de se développer, et les mœurs chrétiennes, celui de

perdre leur force parmi les classes inférieures.— Il est rare que

l'on ait quelques punitions à redouter, puisque non-seulement

ces délits, mais encore l'adultère d'un homme libre est exempt
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de peine quelconque, et celui d'un honuiie raaj'ié ou d'une

femme mariée, n'est passible de chdtiineut que lorsque la par-

tie offensée en a fait la demande avant le divorce : c'est très-

rare, malgré la prodigieuse multitude de divorces que l'adultère

occasionne. Car avant le divorce, la partie offensée, si c'est la

femme surtout, le plus souvent a beaucoup à craindre ou beau-

coup à espérer, et elle se soucie peu d'obtenir la punition après

le divorce. Aussi est-ce un phénomène très-rare de voir un adul-

tère puni, même dans les grandes villes, où il y a tous les jours

des premTcs judiciaires et des aveux de ces sortes de crimes ;

le juge , blasé sur toutes ces choses, les enregistre avec indiffé-

rence et sans impression aucune, ne trouvant rien, dans le

droit matrimonial et criminel, qui puisse motiver la moindre

peine, ou seulement une parole sévèrement accentuée. La

partie innocente ne peut demander à la partie coupable qu'un

accommodement pécuniaire, encore n'a-t-il pas lieu quand le

coupable est pauvre, qu'il sait mettre son bien à l'abri de toutes

prétentions, et forcer l'innocent à les déposer avant le divorce.

> Mais la complaisance du siècle dernier ne se contenta pas de

libérer l'adultère de toute espèce de châtiment; à ses yeux toutes

les filles séduites apparaissent sous ce costume romanesque

,

dont le poète Bùrger a su couvrir sa fille du ministre de Tauben-

hcim '. Elles sonl considérées comme les victimes de cette lutte

que les plus uobles , les plus tendres et les plus forts penchans

de la nature ont à soutenir contre les cruels préjugés de l'E-

glise, annonçant aux fornicateurs et aux adultères qu'ils ne

peuvent partager le royaume de Dieu.

» Les idées que l'on avait sur l'accroissement de la population

ne coopéraient pas moins à l'cemTC du divorce ; ces législateurs

qui voulaient s'élever à la hauteur de l'esprit du tems, se propo-

sèrent d'éviter Yinfanticide, et crurent qu'il n'y avait pas de meil-

leur moyen de parvenir à ce but, que de laver de leur infamie

les filles-mères; c'était leur assurer un accommodement, don-

ner à l'adultère une récompense, et à celles qui se livraient

» Ce poète
,
peut-être encore plus imnioral qu'élégant , cherche à exciter

l'inteVêt et la pitié pour uue malheureuse qu'il a trouvée dans son imagi-

nation pour être séduite, pour commettre un infanticide et être con-

dajnnée a mort

,
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eprès avoir obtenu la promesse du mariage, tous les droits

d'une légitime épouse. IN 'est-ce point un pas gigantesque vers

l'abolition totale du mariage
,
que cette législation qui ne le

distingue pas du brutal plaisir? Je veux bien que cette dernière

détermination n'ait pas encore passé dans la pratique; mais la

raison s'en trouve dans nos mœurs, qui ne sont pas encore

tombées si bas. Au reste, la législation et les tribunaux décla-

rent expressément, lorsqu'ils prononcent une sentence con-

forme à cette détermination
,
que ces restes de régularité dans

nos mœurs sont fondés sur des préjugés qu'il faut abolir.

» Si maintenant nous considérons qu'aujourd'hui le procès

du divorce ne répond nullement à l'importance ni à la sainteté

de son objet , il sera facile de comprendre que , dans un tel état

de cause, la sainteté du mariage est dans un grand péril. Le

procès s'ouvre par une tentative de réconciliation faite par le

pasteur; c'est un beau, mais bien faible reste de l'ancien pro-

cès matrimonial. Que peut - on attendre, surtout dans les

grandes villes, de quelques paroles d'un ministre, quand tous

les liens de charité et de soumission à l'Eglise ont été rompus?

quand le pasteur lui-même connaît à peine la majeure partie

de son troupeau , et que la discipline ecclésiastique s'est entiè-

rement perdue ? En dépit des difficultés , les pasteurs devraient

cependant employer toutes les ressources de leur zèle et de la

charité, pour accomplir avec bonheur, une des principales par-

ties de leur ministère.

))En effet, qu'y a-t-il à espérer d'un procès entre époux, quand

les tentatives de réconciliation ont été inutiles ? Les tribunaux

inférieuis , sont composés de l'unique personne du juge , jeune

référendaire, le plus souvent; or c'est à lui qi 'est dévolu le droit

de discuter les procès de divorce, et de prononcer des décisions:

chose qui ne s'était jamais vue en Germanie, que depuis trente

ans. C'est entre les mains de ce seul homme qu'est remise la

décision quand les parties sont d'accord. On raconte que der-

nièrement un ministre, devant un tel juge, obtint en quel-

ques heures la dissolution de son mariage.

» La chose ne fut pas portée au tribunal supérieur, ce ministre

ayant renoncé au for privilégié. C'est un abus qu'on vient d'abo-

lir. Il alla donc avec sa femme devant le juge ordinaire de pre-
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mière instance. Il était muni d'une attestation de son collègue,

déclarant que toutes tentatives de réconciliation avaient été

inutiles. Quand il eut donné les raisons du divorce, qui furent

aussitôt pro'jvi'os par l'aveu des deux parties, la sentence fut

prononcée, écrite et publiée. Les parties renonçant à l'appel,

tout fut fait.*

«Toutefois on se tromperait en supposant que devant les tri-

bunaux supérieurs, où les affaires sont traitées en réunion, on

procède autrement pour le divorce. Souvent ces procès sont

examinés par de jeunes commençans, dans des salles que la

foule remplit. Les sales expressions des accusations et des té-

moignages mutuels, qui exigent de l'attention et de la gravité,

sont exposées à l'hilarité de la multitude accourue pour entendre.

Les procès matrimoniaux sont presque toujours mis au nombre
des bagatelles

,
pour lesquelles il ne faut pas perdre beaucoup

de tems. La persuasion où l'on est qu'il est impossible d'oppo-

ser une digue au caprice des parties et aux péchés qui troublent

la paix des mariages est la raison de ce mode de procédure, et

en explique et en excvise même le relâchement,

sLes plus fortes contraventions à ce droit matrimonial, déjà

si lâche , sont affranchies de tous frais et de toute punition
,

quand les parties sont d'accord, parce qu'il n'y a personne pour
avertir les magistrats et les tribunaux. Aussi le procès de divorce

n'est-il plus qu'une simple formalité , qui expose et la sainteté

du mariage et la dignité des tribunaux, qui ne sont en quelque

sorte que les très-humbles serviteurs des parties. Aussi est-il

quelquefois arrivé que des hommes recommandables ont douté

qu'il leur fût permis en conscience de coopérer de leur côté à

l'exécution d'un tel droit matrimonial , et de faire exécuter les

sentences de divorce

»0r, ce droit matrimonial n'a guère plus d'un demi-siècle

d'existence. C'est peu de chose quand il s'agit des effets d'un

système de législation. Que n'avons-nous donc pas à attendre

de l'avenir ?

«De si tristes circonstances réveilleront certainement dans

tous les hommes , quelles que soient leurs opinions , le désir de

revenir à l'ancienne sévérité du droit matrimonial, ne fût-ce

que dan» de» vue» purement politiques. Je sais qu'il est toujours
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dangereux de changer par des lois les relations juridiques éta-

blies ; mais il faut considérer d'un autre côté qu'il s'agit d'un

système arbitrairement introduit par une législation moderne ,

qui est en opposition avec les principes chrétiens et ceux d'une

saine politique. En vain attendrait-on du tems l'amélioration

des choses; le péril devient toujours plus imminent; la ruine

s'avance rapideinent et menace la famille et l'état. Il faut des

moyens pour ainsi dire mécaniques, puisque les moyens dyna-

miques seraient d'une complète inutilité. Quand un membre est

gangrené, à quoi bon les moyens internes? il faut avoir recours

à l'amputation. Quelque tombée que soit l'opinion publique, et

avilies les mœurs actuelles, la moderne législation les dépasse

de beaucoup; il faudra nécessairement la changer, à moins que

nous ne regardions l'adultère comme chose indifférente, et

faisions marcher de front le mariage et l'impudicité? »

Yous venez d'entendre le cri de détresse d'une embarca-

tion malheureuse , incessamment poussée contre les écueils ;

ses hommes au désespoir, au lieu de chercher l'étoile qu'ils ont

perdue en rejetant le Catholicisme, font un appel à la force

pour manœuvrer contre vents et marées sur l'Océan où ils ont

déchaîné les tempêtes. Ils ont beati faire; ils est impossible de

conserver la stabilité de l'union matrimoniale, quand on n'en

admet pas dogmatiquement l'indissolubilité. Les faiseurs des

articles de Smalkalde ont mis leur pensée singulièrement hu-

maine, à la place de celle de Dieu , en mettant le lien conjugal

sous la puissance d'un juge , et en traitant civilement un acte

essentiellement religieux; ils ont incliné ce que le Créateur

avait solidement établi ; force est que l'édifice s'écroule, aucune

force humaine n'arrêtera la puissance fatale qui le pousse ver&

la destruction.

Si la tradition avait été quelque chose pour les prétendus éru-

dits de l'Allemagne à l'époque de Luther, ils auraient compris

l'inviolabilité d'vuie doctrine aussi vieille que le monde. Une

suite non interrompue de raonumens les plus authentiques, en

Orient et en Occident , prouve que la matière qui nous occupe

a toujours été soumise à la juridiction ecclésiastique; le jtis di-

rinum précédait toujours Vhamanumjus, quand ils intervenaient
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ensemble. Mais on avait pour principe de ne vouloir pas com-
prendre, et de dire Non, quand Rome disait Oui; — le pro-

testant "NViliam Roberlson l'a dit avant nous. Peut-être donne-

rons-nous un jour aux lecteurs des Annales quelques articles de

tradition svu- l'important sujet du mariage ; en attendant,

laissons parler un sage du Protestantisme, le savant .Al. Deluc.

Ses paroles, qui ont toute la gravité d'un magistrat catholique,

inspirées aussi par l'horreur des conséquences de la doctrine

individuelle, nous seront ù la fois une espérance pour l'avenir,

et un aveu de plus arraché par la force actuellement visible de

la vérité , aux adversaires de notre immortelle Religion.

Œ J'ai frémi, dit-il, toutes les fois que j'ai entendu discuter

«philosophiquement l'article du mariage. Que de manières de

))Voir, q\ie de systèmes, que de passions en jeu! On nous dit

• que c'est à la législation civile d'y pourvoir; mais cette législa-

»tion n'est-elle donc pas entre les mains des hommes dont les

» idées , les principes changent ou se croisent ? Voyez les acces-

«soires du mariage
,
qui sont laissés à la législation civile ; étu-

»diez , chez les différentes nations et dans les différons siècles ,

«les variations, les bizarreries, les abus qui s'y sont introduits;

» vous sentirez à quoi tiendrait le repos des familles et celui de

«la société, si les législateurs humains en étaient les maîtres

»8d)solus. Il est donc fort heureux que, sur ce point essentiel,

«nous aj'ons une loi divine, supérieure au pouvoir des hommes.
«Si elle est bonne, gardons-nous de la mettre en danger en lui

M donnant une autre sanction que celle de la Religion. Mais il

» est un nombre de raisonneurs qui prétendent qu'elle est détes-

» table ; soit : il en est pour le moins un aussi grand nombre qui

«soutiennent qu'elle est sage, et auxquels on ne fera pas chan-

»ger d'avis. Voilà donc la confirmation de ce que j'avance;

«savoir : que la société se diviserait sur ce point, selon la pré-

spondérance des avis en divers lievix. Cette prépondérance

» changerait par toutes les causes qui rendent variable la légis-

«lation civile; et ce grand objet qui exige l'uniformité et la

«constance pour le bonheur et le repos de la société, serait le

• sujet perpétuel des disputes les plus vives. La Religion a donc

• rendu le plus grand service au genre humain , en portant sur

» le mariage une loi sous laquelle la bizarrerie des hommes est
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«forcée de plier; et ce n'est pas là le seul avantage que l'on retire

«d'un code fondamental de morale, auquel il ne leur est pas

«permis de toucher '. »

En dépit des raisons de M. Deluc et de tout ce que le Catholi-

cisme peut dire , en dépit de 3Iirabeîiu lui-même , dans sa Mo-
narcliie prussienne*, de l'éloquent ouvrage de M. de Bonald et

des faits qui élèvent la voix contre le principe philosophique ou

prolestant, M. Eichhorn, professeur de Berlin, dans ses Prin-

cipes du droit canonique des Catholiques et des Protestans en Allemagne,

vient de se laisser entraîner par le torrent; il met encore le pou-

voir public avant la doctrine du Christ et le for intérieur. D'a-

près ses principes , un gouvernement doit se conformer d l'état

actuel de la morale, plutôt qu'aux lois immuables de la morale

enseignée par Dieu même.
Quoi qu'il en soit, il n'en reste pas moins prouvé qu'en ma-

tière de droit matrimonial encore, la doctrine protestante est

un principe de dissolution, et que les déchiremens des familles,

qui annoncent celui des sociétés, épouvantent l'Allemagne pro-

testante : elle comprend enfin que nous dépendons tous et en

tout de Dieu, c'est-à-dire de la vérité, de la justice et de la

morale ; en un mot de la Religion , sans laquelle il n'existe ni

vertu réelle, ni droits inviolables, ni société positive.

Rossignol.

' Lettres sur l'Hist. de la terre et de Vhovime , tom. 1
, p. i8.

'Mirabeau a dit en parlant de la re'ponse du prince de Kaunîtzen

faveur de l'autorité civile sur le mariage : « C'est le plus grand attentat

delà puissance politique contre la religieuse.» Monarcli. Prtiss. tom. 7
,

pag. 83. — Fouché a dit dans son discours sur la religion nationale un

mot qui restera : « Les lois civiles ne peuvent jamais firéer la morale.»
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DU POUVOIR DES ÉVÊQUES
ET DE CELUI DES PRÊTRES.

A M. le Directeur des Annales de Philosopliie chrétienne.

J'ai lu, Monsieur, avec beaucoup d'attention, les Leçons que

M. J. J. Ampère a professées l'iiiver dernier au collège de France,

et que le Journal de l'Instruction publique a recueillies dans ses

colonnes. C'est là qiie, sous le titre de cours de littérature française,

le professeur a fait \ine revue de la plupart des Pères de l'église,

en portant sur chacun d'eux des jugemens qu'il est impossible

d'approuver dans leur généralité. Ce n'est pas qu'il ne faille

rendre hommage aux études de M. Ampère ; très-souvent il

relève avec beaucoup de bonne foi et de discernement , même
avec bonheur, les exquises beautés des écrits de ces premiers

défenseurs du Christianisme. Mais que de choses incomprises",

que de points de vue qu'il n'a pu saisir
, que d'erreurs ma-

téridles et flagrantes sur le dogme , sur la discipline , même sur

l'histoire de ces premiers tems ! Et cependant on ne peut nier

que ses intentions ne soient bonnes ; on voit sans peine qu'a-

vant de monter dans sa chaiie, le professeur a fait une étude

sérieuse des auteurs dont il parle ; assez souvent même il se

passionne pour eux. Que lui a-t-il donc manqué pour parler

impartialement et justement des docteurs de l'Eglise et de leurs

doctrines ? Ce qui lui a manqué, c'est ce qui manque à tous nos

professeurs, et à tous nos jeunes savans , à MiM. Michelet,

JoufTroi, Lerminier, Thierry, Letronne, etc., c'est d'avoir étudié

la controverse chrétienne et les théologiens des 16'' et 1;-° siè-

cles. . . . Oh ! je sais bien aussi ce qui manque à ces théolo-

giens... Je les ai lus; ils sont surchai-gés de questions oiseuses, et

saturée d'Aristotélicisme. Ils sont secs, diffus, quasi barbares
;

Tome XIII.—N° 76. i836. 20
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La Scolastique a étouffé chez eux rimagination; mais il ne faut

pas les mépriser ou les négliger pour cela : dans leurs livres se

trouve le dépôt sacré de la foi et de la doctrine. Bien plus dans

ces livres se Trouve aussi le dépôt de la science. Car il n'est pas

de difficulté de dogme ou de discipline à laquelle ils n'aient

répondu , et à laquelle ils n'aient fait de bonnes réponses. La

parole est sans coloris et sans grâce, mais les termes sont jus-

tes et les expressions exactes ; ils ont surtout la science complète

de l'ensemble ; et il n'est pas de question un peu obscure qu'ils

ne sachent éclaircir par la comparaison des passages analogues,

ou par la citation d'autres auteurs qui ont traité les mêmes
matières. En accusant l'Eglise , nos professeurs font maintenant

ce que faisaient jadis les Protestans : lorsqu'ils ont trouvé, dans

leurs lectures , un texte des Pères qui semble contredire la

croyance ou la pratique actuelle de l'Eglise, ils s'en emparent,

le citent , le commentent , et en font un trophée de science

contre l'Eglise ; mais ils ne savent pas que le même Père ou un

autre, a écrit un texte entièrement opposé à celui qu'ils citent;

ils ne savent pas qu'il y a dans un autre un troisième texte qui

accorde parfaitement les deux textes qui semblent opposés. Voilà

ce que nos professeurs ne connaissent pas, voilà ce qu'ils trou-

veraient dans les ouvrages de théologie les plus usuels et les plus

didactiques ; en sorte que ces trophées de science sont pour les

chrétiens qxii ont étudié leur religion de véritables trophées d'i*

gnorance.

Ce que je dis ici en générai s'applique en particulier au pas-

sage que je vais citer de M. Ampère. On verra par cet exemple

combien sont fondés les reproches que je fais à nos doctes

professeurs :

Originairement les évêques n'étaient pas supe'rieurs aux prêtres. Dans

la première Eglise les Kpe7o\jr;poioa anciens et les £7rto-/07roiou inspecteurs,

claient également pasteurs de la petite communauté de fidèles au soin des-

quels ils s'étaient voués. Saint Paul recommande à son disciple Tite

d'établir dans chaque ville un inspecteur ou ivêque n'ayant qu'une seule

femme. Mais bientôt ces inspecteurs absorbi-rcnt en eux presque toute

l'administration et le droit de voter, et ainsi se forma peu à peu dans

les églises une aristocratie épiscopale. Pendant les trois premiers siècles

la hiérarchie n'existait pas , mais elle se forma pendant que s'élevait
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^aristocratie. Au quatrième siècle tout a changé. Au point où nous som-

mes arriAcs, l'épiscopat était parvenu à son maximum de puissance.

Cepcntîant à cette t'poquc encore il y a des réclamalions au dedans de

l'Eglise en fa\ Cil- >lt' <Vofa//<t; primitive du dergc. Arius proteste contre

la suprématie dis c\ è<pics, et un concile de Carlhage déclare qu'ils sont

e'gaux aux prêtre? hors de l'Eglise. Mais ces protestations tardives, (quoi-

que fondées, n'empêchèrent pas la marche des choses. Les évêques étaient

déjà trop iraportans. Ils avaient dès l'origine le nom de TrâTrjraç
, pères ,

qu'un seul d'entre eux a conservé , car c'est de là que vient le mot papei

ils prirent alors celui de se/gneurs, despotes, B^T-ôrr,^ . Dans l'espace de trois

cents ans ils avaient grandi tant au dedans vis-à-vis des prêti'es qu'au

dehors ^is-à-\is des empereurs. Cet immense pouvoir se personnifie

dans quelques hommes remarquables comme saint xVmbroise; encore

l'évèque de Milan est-il un des soutiens les plus modérés de cette puis-

sance '.

On le voit, il serait difficile d'accumuler plus d'erreurs en

moins de lignes; je ne prétends pas les relever ou les réfuter

toutes; il faudrait un trop grand nombi'e de pages, je me
bornerai à signaler à vos lecteurs la principale, celle qui re-

garde l'autorité des évêques et des prêtres.

D'abord il est clair que M. J. J. Ampère est presbytérien : il

renouvelle toutes les questions soulevées dans l'Eglise sur la juri-

diction et la hiérarchie, questions si souvent réfutées, et ancien-

nement , contre les sectateurs CCAerias , et plus tard contre les

protestans et contre les partisans de la constitution civile du
clergé. Voilà les doctrines que soutient M. Ampère ; et cepen-
dant, il faut le dire, il est possible , et probable même, qu'il ne
se doute seulement pas de toutes ces oppositions

; peut-être

même croit-il être bon et exact catholique en prononçant des

paroles si extraordinaires ; car c'est là ce que font quelquefois

nos savans !

Examinons sommairement cette question :

L'autorité et la prééminence des évêques .sur les prêtres, c'est-

à-dire l'établissement de la hiérarcliie, vient de Jésus lui-même,
lorsqu'il institua des Apôtres et des Disciples

; que les apôtres

fussent au-dessus des disciples
, que les évêques représentent

les apôtres, et les prêtres , les disciples , c'est là , un point de

» Journal de l'Instruction publique, i836, N" 58, p. 46i.
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discipline qui a été unanimement reçu dans l'Eglise, et que les

pères , notamment S. Jérôme et S. Cyprien, ont toujours sou-

tenvi. Si tous ces points n'ont été clairement définis que vers le

4* siècle , c'est que l'Eglise n'a jamais fixé les termes exacts du
dogme et de la discipline que lorsqu'il y a eu des esprits récal-

citrans qui les ont niés; mais en les établissant, elle n'a jamais

manqué de prouver que cela s'était ainsi pratiqué auparavant

et toujours '.

Il est bien vrai pourtant que les évéques ont été appelés quel-

quefois simplement prêtres ou anciens, Tr^îc-ëOrî^ot, et qu'aussi les

simples prêtres étaient appelés cvêques, c'est-à-^dire inspecteurs
,

è-nidv.o-oL »; mais il faut savoir et il faut dire qu'on ajoutait

ordinairement une épithète qui faisait distinguer la différence

qu'il y avait dans la dignité et la hiérarchie. Ainsi on appelait

les évêques, grands prêtres, sunnni sacerdotes , ou prêtres du premier

ordre , sacerdotes primi ordinis , et les simples prêtres , on les appe-

lait secundi ordinis sacerdotes , sacerdotes secundi , prêtres du second

ordre, prêtres inférieurs ^.

D'ailleurs dans l'Eglise primitive il y a toujours eu des fonc-

tions qui étaient exclusivement réservées aux évêques, entre au-

tres celle de prêcher, S. Paul dit expressément qu'il n'avait pas

été envoyé pour aptiser, mais povir évangéliser '*. Aussi fallait-

il une permission expresse pour qu'un prêtre pût monter en

chaire et annoncer la bonne nouvelle au peuple. Les fidèles

' Nous a\ ons donné toutes les preuves de la continuité de la hiérar-

chie durant les quatre premiers siècles de l'Eglise, dans les tomes vir
, p.

23 , viir, p. 270 et ix
, p. 1 7 des Annales. [Note du Directeur.)

' S. Pierre donne le nom d'évêque à Jésus-Christ lui-même , ce qui

certes ne veut pas dire qu'il n'ait pas plus d'autorité que les évêques.

(1 Epiit. ch. V, v, 1.)

'" Sur tous le» différens noms donnés aux évêques dans la première

Eglise, voir Mamachius , Orig. et antiq. Christian., lib. 4, ch. i , t. 2.

Consulter sur ces questions Tertullien, de Bapt. num. 17.— S. Ambroise

ou plutôt S. Hilairo ni epist. ad Ephes. chap. f>, coll. 286, tom. i. des

œuvres d'Ambroise , Venise, ly.Oo. — ^ oir en outre Léon-le-Grand

,

Serm. 48, —et dom Calmet, in Pauli Epist. ad Philip. —Le juriscon-

sulte Jacob Gothofred , in puratit. Cod., Theod., de episcopis et clericis.

— Et le P. Petau , de écoles. Iiierard'. lib. 1.

* I ad Corinth., ch. 1 , v. 17.
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connaissaient si bien ce point de doctrine et de hiérarchie,

qu'ils furent presque scandalisés quand ils entendirent Origène

prêcher àCésaréo, et S. Clirysostome ù Antioche; bien plus,

quand S. Augustin reçut de son évêque Valerius la charge

de prêcher au peuple de Carthage, les évéques d'Afrique s'en

formalisèrent , et en firent des reproches à Valerius , qui evit

besoin de se défendre en citant l'exemple de plusieurs autres

évêques ,
qui avaient donné une semblable autorisation à leurs

prêtres î !

Il est bien vrai pourtant que la prééminence des évêques fut

attaquée au 4* siècle, non point par Arias, comme le dit, ou

comme on le fait dire à M. Ampère, mais par Aerius. Or, quelle

fut l'origine de cette dispute ?

Aerius était un simple prêtre, moine obscur de l'Arménie.

Un de ses collègues, Eustache, ayant été élevé sur le siège de

Constantinople , Aerius en conçut de la jalousie , et pour s'en

venger , il commença à soutentr que les évêques n'avaient pas

plus de pouvoir que les prêtres, et n'étaient pas leurs supérieurs

en dignité. Or, il faut remarquer qu'il n'attaqua pas le pouvoir

des évêques, comme nouveau dans l'Eglise, mais comme dé-

raisonnable et absurde, quoique aussi ancien que le Christia-

nisme ; c'était Vcgalité, prêchée, non au nom de l'Evangile,

mais au nom de la raison humaine. S. Epiphane, qui vivait

de son tems , et qui l'a réfuté , ne fit pas autre chose que de

lui opposer la tradition primitive , constante et universelle de

l'Eglise '.

Les partisans d'Aerius furent en petit nombre ; cependant il

en existait encore quelqvies-uns du tems de S. Augustin, qui

en parle comme d'hommes de peu d'importance, et qui les ré-

fute par les mêmes raisons qu'avait déjà employées saint Epi-
phane '.

Je me demande maintenant, et tous les lecteurs des Annales

se demanderont avec moi, comment il se fait que M. Ampère

> Voir sur cette question Possidonius, in vitd Augustini, ch. 5, tom. x
des œuvres de S. Augustin, Venise , 1733 , et surtout la Lettre de S,

Augustin à Aurelius , n'^ il , tom. ir. , Venise , 1729.
^ Voir Hérésie 7 5"^.

'" Voir lib. de hœresibus , cap. xxxv.
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vienne sans discussion , et avec tant d'assurance , souteuir

lefeentiment de cet hérétique obscur, contre l'autorité de si

;5raves docteurs?

Il y aurait encore bien d'autres erreurs à relever dans ce

court passage. Ainsi, on pourrait apprendre à M. Ampère, que
Ylwvime d'une seule femme y unius uxoris xir, p.[«ç '^uvar/ôi; Kvofju,

dont parle saint Paul , ne signifie pas un homme marié à une
seule femme, ce qui ferait supposer que la polygamie était usi-

tée chez les premiers chrétiens, mais un homme veuf cVune seule

femme; ainsi, on pourrait lui apprendre que tous les prêtres

grecs s'appellent encore papes, et qu'il n'est pas juste de faire en-

tendre qvi'un seul s'est approprié ce nom ; mais ce sont là des

choses connues de tous ceux qui ont lu l'histoire du Christia-

nisme, et d'ailleurs
, je craindrais de dépasser les limites d'une

simple lettre. Je bornerai donc là mes observations, elles suffi-

sent pour faire voir combien il faut se défier des assertions si

tranchantes de nos professeurs de Paris, malgré tout leur talent,

que je suis loin de leur contester; M. Ampère, en particulier,

n'a étudié la question de la hiérarchie que dans MM. Guizot

,

Schoëll, Micheiet. C'est bien, très-bien de lire ces auteurs,

mais il faut lire aussi les scholastiques ; ils lui apprendront bien

des choses qu'il ignore.

J'ai pensé, M. le Directeur, que vous pourriez accueillir fa-

vorablement ces observations , et qu'elles seraient bien reçues

dès lecteurs d'un journal qui, autant par sa science que par sa

modération et sa sagesse, a pris une place si distinguée dans la

science , et a donné un organe si précieux à la science chré-.

tiennc.

Je suis , etc.

L'Abbé d'ÂLC...
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Il0uvc((c5 cf illcCan^cs.

EUROPE.

FRAXCE. PARIS. — Découverte d'un nouvel agent pouvant fournir

une force d'une valeur incalculable. — Air réduit à l'état de solide. —
L'Académie des sciences a été témoin , dans sa séance du 2 octobre

,

de l'un des faits les plus curieux que les sciences puissent présenter ; il

lui a été ofifert de gros morceaux d'air solidifié : chacun a pu les toucher
,

les prendre dans la main , les voir se dissiper , s'échapper des doigts en

reprenant leur état gazeux sans laisser aucune trace ; on a divisé ces mor-

ceaux , on les a distribués , chacun a pu les goûter et sentir l'impression

du froid extraordinaire que produit un gaz solidifié en repassant à l'état

d'air : on a remarqué avec surprise qu'une substance dont le contact

congèle le mercure et l'esprit de vin, et fait descendre le thei'momètre à

90 degrés au-dessous de zéro, était loin de produire sur nos organes la

sensation du froid que l'on attendait ; il semblerait que nos sens ne sont

pas faits pour apprécier un tel abaissement de température.

Ce n'est pas précisément de l'air atmosphérique , de l'air tel que nous

le respirons
,
qui a été soumis en morceaux à l'examen de l'Académie.

L'air est composé de trois ^az , d'oxigène , d'azote et à'un peu àe gaz

acide carbonique : les deux premiers ne sont que des corps simples , dont

'e mélange entre eux en certaine proportion et avec un peu de gaz acide

carbonique, constitue l'air atmosphérique. C'est ce gaz acide carbonique
,

autrefois connu sous le nom d'air fixe ,
que l'on a comprimé , dont on a

rapproché les molécules au point de le faire couler d'abord en eau
,
puis

ensuite de le solidifier , comme l'eau elle-même se solidifie en se gelant.

Pour comprendre ce phénomène , il faut se rappeler que l'état des

corps de la nature n'est que relatif
,
qu'il dépend entièrement des cir-

constances environnantes. Ainsi tel corps solide , comme le plomb
,
par

exemple , devient liquide par l'élévation de la température , et se trans-

formerait en vapeur à une chaleur beaucoup plus forte ; l'eau passe

successivement de l'état liquide à l'état solide, puis s'évapore et s'échappe

dans l'air, suivant la température de l'atmosphère ; tous les corps solides

de la terre pourraient donc être liquides et même gazeux , et 'réciproque-

ment tous les liquides et les gazjourraient se condenser et demeurer à
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l'état sotMe , si notre globe venait à s'e'chauffer oti à se refroidir prodi-

gieusement.

On n'était pas encore parvenu à liquéfier , ni surtout à solidifier un
gaz répandu dans la nature comme le gaz carbonique; c'est à M. Thilorier

que l'on doit cette découverte , l'une des plus curieuses assurément , et

peut-être l'une des plus importantes qui se soient laites depuis Lien des

années. Qui peut en effet calculer les applications de cette nouvelle puis-

sance donnée à l'homme , de cette force immense mise entre ses mains
,

sous un petit volume, qu'il peut trouver partout, et qui n'a besoin
,
pour

se développer , ni de combustible ni de chaleur ?

Si l'eau réduite en vapeur produit de si puissans effets dans la machine

à feu
,
que sera-ce d'un gaz à l'état solide, qui

,
par sa propre nature

,

s'échappe et reprend son état gazeux dès qu'on lui rend la liberté , et

sans le secovu-s de la chaleur ? C'est à l'aide de corps qvii passent alternati-

vement d'un volume à un autre
,
qui , n'occupant qu'un petit espace ,

peuvent tout à coup envahir un espace dix , cent , mille fois plus grand,

que l'on soulève des masses
,
qu'on les projette au loin

,
que l'on met en

mouvement d'immenses machines, que l'on surmonte tous les obstacles.

La poudre et la vapeur ne sont pas autre chose : l'acide carbonique solide

est une force du même genre , supérieure sans doute lorsqu'on sera par-

venu à la régler.

C'est dans un énorme cylindre de fonte , capable de supporter ime

pression de plus de soixante atmosphères
,
que M. Thilorier obtient le

gaz carbonique liquide. En laissant échapper ce gaz liquéfié au travers

d'un très-petit ajustage , on le voit se répandre sous la forme d'une va-

j)eur neigeuse ; il suffit alors de diriger le jet de cette vapeur dans une

boîte de ferblanc pour la voir se réunir , s'amasser , et bientôt on peut

la recueillir , la presser comme la neige ordinaire , et la déposer dans un
\ase de \erre. C'est sous cette forme que l'acide carbonique solide a été

I)réscnté à l'Institut par M. Diilong , auquel M. Thilorier en a remis

successivement plusieurs masses qu'il obtenait de son appareil, placé

«L-wis un cabinet voisin de la salle des séances.

-^ Nouvelle carte de CAsie centrale , d'après les travaux des missionnaires

catholiques. — M. Landresse a soumis au jugement de l'Académie un&

carte de l'Asie centrale
,
que M. Klaproth a dressé» en prenant pour

base les relevés faits par les missionnaires de Pékin , en exécution

des ordres de Fun des derniers empereurs chinois , et qu'il a complétée

en y ajoutant les notions puisées à des sources plus récentes
,
particuliè-

rement (ÏAns les écrivains de la Chine. Les connaissances de M. Klaproth

m histoire , en géographie et dans les langues de l'Orient, ses recherches

niiiuiticuscs, l'ont coutluil à un ensemble de résultats que personne en
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Europe n'eiit pu se flatter d'obtenir. Il signale avec soin l'emplacement

occupé par des nations célèbres, fixe la position de lieux ignores jusqu'ici,

et détermine la configuration du sol dans des contrées immenses pres-

qu'inconnuos. ^ ingt ans d'études et de recherches lui ont à peine suffi

pour la confection de cette carte. Il en a conféré avec des savans, et son

travail, après sa mort, vient d'être l'objet d'une dernière révision. Ce-

pendant on n'a pas v oulu le livrer à la publicité avant de s'être éclairé des

lumières de l'Académie. — Une commission a été nommée pour examiner

la carte de M. Klaproth.

— Monument élevé à la mémoire de Cliampollion-le-jcune. — M. le

baron Chaudruc de Crazannes vient de publier d'intéressans détails

sur un monument élevé à Figeac en l'honneur de Champollion.

C'est un obélisque égyptien , du style le plus sévère et le plus pur , en

pierre grise et d'un granit très-dur et "très-fin, extraite d'une cai^rière

voisine de Figeac. (D'après cette indication, on peut supposer que cette

pierre est une eurite.') Cet obélisque a 8 mètres 02 centimètres de haut.

Il porte l'inscription suivante.

1 A la mémoire de F.-J.-T. CHAMPOLLION, qui, le premier, pénétra

• dans les mystères de l'écriture et des monumens de l'anxique Egypte, et

• qui fut enlevé à ta science par une mort prématurée , le 4 mars i8û2. Il

tétait né à Figeac le aô septembre 1791.»

— Hommage rendu par Champollion le jeune d la Bible. — A la suite de

cette nouvelle , nous croyons de\oir publier la lettre suivante
,
que

M. Champollion écrivit à M. Wiseman , et dans laquelle l'illustre égyp-

tologue montre le respect qu'il porte à la Bible. Cette lettre, qui n'était

pas connue en France, est extraite des Conférences sur la Religion , rjue

M. Wiseman a faites l'hiver dernier à Londres, et qui paraîtront bientôt

en français chez le libraire Vaton , rue du Bac.

«Paris ,le23 mai 1827.

« J'aurai l'honneur de vous adresser sous peu de jours une brochiu'e

contenant le résumé de mes découvertes hisloriijues et chronologiques.

C'est l'indication sommaire des dates certaines que portent tous les mo-
numens existant en Egypte , et sur lesquels doit désormais se fonder la

véritable chronologie égyptienne.

» MM. de San Quintino et Lanci trouveront là une réponse péremp-

toire à leurs calomnies
,
puisque j'y démontre qu'aucun monument

égyptien n'est réellement antérieur à l'an 2200 avant notre ère. C'est cer-

tainement une très-haute antiquité , mais elle n'offre rien de contraire

aux traditions sacrées, et j'ose dire ntt-me qu'elle les confirme sur tous les

points. C'est en e£fet en adoptant la chronologie et la succession des rois

données par les monumens égyptens, que l'histoire égyptienne concorde
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admirablement avec les livres saints. Ainsi, par exemple, Abraham aiTira

en Egypte vers 1900 , c'est-à-dire sous les rois pasteurs ; des rois de race-

égyptienne n'auraient pas permis à un étranger d'entrer dans leur pays.

C'est également sous un roi pasteur que Joseph est ministre en Egypte
,

et y établit ses frères , ce qui n'eût pu avoir lieu sous des rois de race

égyptienne. Le chef de la dynastie des Diospolitains , dite la xviiic , est le

rex novus qui ignorabat Joseph de l'Ecriture-Sainte , lequel , étant de race

égyptienne
, ne devait point connaître Joseph , ministre des rois usurpa-

teurs
; c'est celui qui réduisit les HeTireux en esclavage.

» La captivité dura autant que la xviii^ dynastie , et ce fut sous Ram-
sès V , dit Aménophis , au commencement du quinzième siècle

,
que

Moïse délivra les Hébreux. Ceci se passait dans l'adolescence de Sésostris,

qu; succéda immédiatement à son père , et lit ses conquêtes en Asie, pen-
dant que Moïse et Israël erraient pendant quarante ans dans le désert.

C est pour cela que les livres saints ne doivent point parler de ce grand
conquérant. Tous le^ autres rois d'Egypte nommés dans la Bible se re-

trouvent sur les monuraens égyptiens, dans le même ordre de succession

et aux époques précises où les livres saints les placent. J'ajouterai même
que la Bible en écrit mieux les v éritables noms que ne l'ont fait les histo-

riens grecs. Je serais curieux de savoir ce qu'auront à répondre ceux qui

ont malicieusement avancé que les éludes égyptiennes tendent à affaiblir

la croyance dans les monumens historiques fournis par les livres de

Moise. L'application de ma découv erle vient au contraire invinciblement

à leur appui.

« Je compose dans ce moment-ci le texte explicatif des obélisques de

Rome, que Sa Sainteté a daigné faire graver à ses frais. C'est un vrai ser-

vice qu'elle rend à la science , et je serais heureux que vous voulussiez

bien mettre à ses pieds l'hommage de ma reconnaissance profonde. »

Nous avons cité celte lettre avec le plus grand plaisir, comme preuve

des sentimens personnels de M. ChampoUion. Cependant nous devons

faire observer que, dans un ouvrage plus récent, les Lettres sur l'Egypte,

M. ChampoUion soutient le système des dynasties de Manéthon
,
que

M. de Paravey croit être inconciliables avec la chronologie biblique.

— Découverte d'un monument curieux sur l'histoire de France. — M.
Ernest Falconnet a signalé à l'institut hisloricjue l'existence, dans la

bibliothèque d'Aix en Provence , d'un manuscrit précieux sur l'hisloire

de France, dont les auteurs jusqu'ici ne semblent pas avoir fait usage. Cet

ouvrage, de Guillaume Crietn et René Maceil, est divisé en douze tomes

,

et porte pour titre : Chroniques de France, en vers héroïques, depuis

Pharamondjusqu'au roi François !«' . Ce volume, très-remarquable, mais

malheureusement dépareillé, semble être un manuscrit royal : il est sur
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^«rchcmia , écrit avec ce soin religieux et celle vénération de la forme

que les religieux du luovcii-àge apportaient à la description des œuvres

de leur époque. Il est, en outre, orné d'enluminures curieuses et de gran-

des lettres peintes et historiées sur fond or et azur , représentant des

fleurs et des sujets gracieux , tels que la typographie de nos jours essaie

d'en représenter dans ses productions les plus luxueuses. Cet in-folio
,

qui finit à la mort de Lou's-le-Gros , arrivée en i 180
,
peut soutenir la

comparaison avec ce que le Midi a de plus précieux en manuscrits, même
avec le Mariage de Robin et Marotte , l'une de ses plus anciennes Berge-

ries , et les Heures du roi René.

ROUEiV. — Découverte d'un ciboire antique. — Tout récemment une

femme des environs de Rouen a trou\ é un vase du moyen-àge, en cuivre

rouge, de forme circulaire, d'un peu plus de deux pouces de diamètre sur

dix-huit lignes d'élévation. Ce vase est évidemment de la nature de ceux

dans lesquels on portait autrefois le viatique aux malades dont la demeure

était éloignée de l'église. La paroi extérieure du vase est décorée d'un fort

bel ornement courant, dont les rinceaux s'arrondissent en \olutes. Au
centre de chacune d'elles se trouve un beau fleuron en forme de lotus

,

dont les détails sont indiqués par de profondes guillochures. Le fond de

l'ornement est en éniail , de couleur bleu-cclesle , et l'ornement en or

moulu, d'une telle épaisseur que, malgré l'oxydation du cuivre sur lequel

il est appliqué , cet or a conservé le plus brillant éclat. L'intérieur de la

boîte était également doré, mais en plein. Malgré l'état de mutilation dans

lequel se trouve cette espèce de ciboire, il n'en est pas moins un témoignage

fort curieux de l'habiieté de nos pères dans l'émaillerie et les moyens

d'employer l'or à l'enrichissement de ce bel art.

ITALIE. ROME. — Les Annales des sciences religieuses publient la

profession de foi suJ^ ante , rjui honore autant la Religion que le célèbre

physicien de qui elle émane :

« J'ai toujours tenu et je tiens pour unique, vraie et infaillible, la sainte

religion catholique , remerciant sans cesse le bon Dieu de m'avoir donné

une telle foi, dans laquelle je mepropose fermement devivre et de mourir,

avec une a ive espérance d'obtenir la vie éternelle. Je la reconnais pour

un don de Dieu
,
pour une foi surnaturelle ; cependant je n'ai pas négligé

les moyens humains de m'y affermir de plus en plus, etde dissiper tous les

doutes qui pourraient me tenter , l'étudiant attentivement dans ses fonde-

mens , et cherchant les raisons pour et contre dans les livres qui la dé-

fendent et dans ceux qui l'attaquent. De là naissent des argumens plus

forts qui la rendent très-croyable, même à la raison; de sorte que tout

esprit non perverti par les vices et les passions, tout esprit bien fait , ne

peut pas ne pas l'embrasser et ne pas l'aimer.
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«Puisse cette de'claration
,
qu'on peut rendre publique, comme on

voudra, car je ne rougis point de l'Evangile, produire quelque bon

fruit I »

Ces paroles sont tire'es d'un écrit de Volta , daté de 1 81 5 , et sont rap-

portées par Cicéri, de Côme,dans les Deux Journées d'août ; Milan, 1830,

pag.182.

Ouvrages condamnés. — Par décret du 2i juillet dernier , la congré-

gation de V Index a condamné et mis à l'index des livres prohibés, les

ouvrages suivans :

Philosophie des Révélations, adressée à M. le professeur Lerminier
,
par

A. Chaho , de Navarre ;
— La Maçonnerie considérée comme le résultat des

religions égyptienne , Juive et chrétienne, par le F. M. R. de S. ; — Examen

du Mosaïsme et du Christianisme , par M. Rcghellini de Scio ; — Paroles

d'un homme, dédiées au croyant de La Mennais
,
par Harro Harring ;

—
Au-delà du Rhin

,
par E. Lerminier ;

— Annales du monde, ou Fastes

universels de tous les tems et de tous les lieux de (a terre , accompagnées de

tableaux généraux et particuliers , et de tables alphabétiques des hommes
et des choses

,
par le moyen desquels ce livre devient un répertoire ency-

clopédique historique ; — Le Code de la fortune; Des Bénéfices ecclésias-

tiques, laïques et mixtes, par le docteur en lois Isidore Carli ;
— Le Voile

levé sur les tristes aventures du Père Jean de Capistran, ancien général des

Frères mineurs ; — Poésies lyriques de François de Borja Garçao Stoct-

}er ; — Vie scandaleuse des papes ; — Feuilles imprimées et l'épandues

contrela religion catholique , sous ces titres : Différences principales entre

la religion protestante et la catholique romaine ; La Valesane ; La Voie de

salut ; Un Bref et clair examen de deux pactes ; Réflexions sérieuses; Pro-

grés du péché; Abrégé de la Bible
,
qui montre ce qu'elle contient et ce quelle

enseigne ; et autres écrits semblables ; — Histoire de Rome, par Maurice

Monti
,
professeur au Lycée diocésain de cette ville.

Le livre sur les Bénéfices, les Poésies lyriques et l'Histoire de Rome, ont

été condamnés avec la formule donec expurgetur , ou donec corrigatur.

L'auteur de ce dernier ouvrage l'a condamné de lui-même d'une manière

louable et solennelle avant le jugement.

Par décret du 22 septembre , approuvé par Sa Sainteté le 3 octobre,

et publié le 7 du même mois , ont été prohibés les ou\ rages suivans :

Œuvres de Henri Heine : Reisebilder , Tableaux de voyage; de la France,

par le mê-me ; de l'A llemagne , par le même ;
— Christ et Peuple , par

M. Auguste Siguier ; — Histoire du progrés et de l'extinction de la réforme

en Italie , traduite de l'anglais de Thomas Maccrie ; — Destinée sociale,

par Victor Considérant; — Les Nouvelles transactions sociales, religieuses

0t scientifiques
,
par Virtumnius (M. Just Muiron ) ;

— Parole de Provi^



NOUVELLES ET MÉLANGES. 309

dence, par mademoiselle Clarisse A'igoureux ; — Cours d'études pour l'ins-

trnction du prince de Parme, par l'abbc de Condillac ;
— Instructions

secrètes de la compagnie de Jésus, avec des additions importantes, ouvrage

imprimé avec un taux nom de ville ,
— Souvinirs , impressions

, pensées et

paysages pendant un voyage en Orient, ou notes d'un voyageur, par A. de

Lamartine ; — Jocelyn, épisode trouvé chez un curé, par le même;

—

Lettres

de Pétrarque, traduites eu italien
,
par François Raualli.

ASIE.

ILE DE CEYLAN. — Etat de la Religion dans ce pays. — L' lie de

Ceylan renferme environ 200,000 Catholiques indigènes, et leur nombre

s'accroît d'année en année. L'autorité spirituelle y était exercée jusqu'ici

par l'archevêque de Goa ; mais l'état de la Religion en Portugal a déter-

miné le Saint-Siège à prendre des nouvelles mesures pour les besoins spi-

rituels des Catholiques de l'île. Ils étaient dirigés depuis près de 80 ans

par les pères de l'Oratoire de la congrégation de Saint-Philippe de Néri.

Le pape , en confirmant leurs pouvoirs , les a soustraits à la juridiction

de l'archevêque de Goa , et a créé pour l'île un vicariat apostolique qui

relèvera immédiatement du Saint-Siège ; dom François Xavier , membre
distingué de la congrégation, et depuis long-tems supérieur de la mission,

a été nommé vicaire apostolique , sous le titre de Thoumace in partibus

infidelium. Le bref qui l'institue a été envoyé au père Saint-Léger, vicaire

apostolique de Calcutta
,
pour être mis à exécution. L'é^ èque élu devait

se rendre à Madras pour y être sacré par ISL O'Connor , évèque arrivé

depuis peu dans cette mission. On attendait de ce nouvel ordre de choses

de nouveaux avantages pour la religion de ce pays.

IRAC-AR ABI.— Babylonie. Nouvelles de l'expédition sur l'Euphrate.

— L'expédition du colonel Chesney ^ a beaucoup mieux que ne semblait

le faire présager la funeste aventure arri\ ée à un de ses bateaux à vapeur

et dont nous a\ons parlé dans le t. xiii, N° 73, page 80.

Voici ce qu'on lit dans le Courrier anglais :

Il paraît que le colonel Chesney est parvenu à recouvrer le bateau à

vapeur qu'il a\ait perdu, et qu'il a atteint Bassora avec les deux bateaux.

Il annonce qu'il compte plus que jamais sur le succès de son entreprise.

Le gouvernement indien avait résolu d'expédier la malle de septembre

par l'intermédiaire du colonel. Le Hugh-Lyndsay la conduira à Bassora;

un bateau à vapeur se rendra à Scanderoun pour la recevoir.

INDE. — Etat, travaux et influence des missionnaires protestans. —
Nous trouvons dans Y Echo du Monde savant l'extrait sui^ ant des voyages
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du malheureux Jacqueraont, mort , comme l'cjn sait , victime de son zèle

pour les sciences.

« Nous relevons , dit ce journal , dans la 6^ livraUon du voyage de

M. Jacquemont, dans l'Inde , une note sur la manière d'être des mission-

naires prolestans établis dans ces re'gions. On sait que ces missionnaires

procurent à la science de prc'cieux documens, étant en possession d'ob-

ser\er des lieux souvent inaccessibles aux explorateurs; etl'on est curieux

de connaître leur vie, dont on exagère très-souvent les rigueurs.

« En voisins , dit M. Jacquemont, nous nous présentâmes chez le vieil-

lard, ÎNI.Carey; nous letrouvàmes lisant la Bible;ilnous montra sa biblio-

thèque qui est fort belle
,
quelques beaux dessins d'insectes et de plantes

qu'il fait faire près de lui par des peintres natifs , mais où les détails de

l'organisation manquent habituellement; et nous nous remîmes enmarche

avec lui pour aller à son jardin.... Il est petit, mais si bien ordonné qu'un

très-grand nombre de plantes y trou\ ent place. Trente jardiniers au

moins sont nécessaires à son entretien. Diverses constructions ingénieuses

y sont établies pour modifier le climat en fa\eur des espèces qui ne pour-

raient absolument s'y accommoder. Celles du Cap sont cultivées sur une

couche élevée à quelques pieds au-dessus du sol , dans un encaissement

de maçonnerie : on les préserve ainsi de l'humidité qui les ferait périr;

un abri les garantit de la pluie. Ailleurs, sont cultivées quelques plantes

des Moluques , si sensibles au froid qu'elles périraient ici chaque hiver
,

si elles n'étaient protégées par des éci'ans pendant la nuit, pour empêcher

le refroidissement par rayonnement. Tout cela doit être fort dispendieux,

et M. Carey n'a point pour se défrayer l'admirable ressource de la Com-

pagnie : ce n'est qu'un pauvre missionnaire !

» Le plus bel arbre de son jardin est un Corypha umbrnculifera
,
qu'il

a planté il y a vingt ans , et qui vient de fructifier pour la première fois.

Cet effort le fait périr.

» Une odeur fade et détestable se répandit tout-à-coup dans l'air

,

tandis que nous nous promenions dans le jardin, et se dissipa pareille-

ment. C'étaitun soufllcde l'ouest qui apportait les émanations des jungles.

Chacun s'alarma , et crin au jungle smell , comme on crie au feu. C'était,

dit-on , tout ce qu'il faut pour être saisi d'une fièvre pernicieuse. Une

des personnes qui se trouvaient là , acclimatée , si l'on s'acclimate en

quinze ans dans ce pays , se trouva incommodée le soir , et dut quitter la

table avant le dessert; j'ignore ce qui en est advenu.

>> Nous revînmes (piand la nuit nous chassa du jardin; la soirée était

délicieuse. Nous rencontrâmes des domestiques qui menaient deux che-

vaux fumans de sueur ; et nous distinguâmes eu même lems deux grandes

figures blanches comme la neige. On me dit que l'inconnu était M. Mac,
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un missionnaire, et que , sans mystère, il se promenait paisiblement avec

sa femme , après avoir couru à cheval avec elle. Et ils s'étonnent de ne

pas l'aire Je conversion! ils ont une femme, des chevaux, des domestiques;

ils habitent luie maison commode , et ils se disent missionnaires !

« Quelques missionnaires catholiques courent le monde à pied et nu-

pieds
,
pour con\ertir les infidcles; ils en ont converti beaucoup. Ils s'y

prennent comme les apôtres, et comme eux souvent ils ont réussi. Les

missionnaires anglais, et d'une manière générale, les missionnaires chré-

tiens protcstans, attendent patiemment chez eux que les infidèles se pré-

sentent, yi. Carey, missionnaire, ne sort pas de sa maison pour conver-

tir les Indous. Qu'est-ce que cela lui rapporterait? INIais, malgré son âge,

il va chaque semaine à Calcutta
,
pour donner , au fort \YilHam , une

leçon de bengali aux pupilles de la Compagnie
,
qui le paie amplement.

M. Mac, missionnaire assistant, prêche la parole de Dieu aux polissons

qui viennent chez lui pour l'entendre; pour la prêcher il ne se dérange

pas, mais pour la chimie, c'est luie autre affaire ; il court jusqu'à Cal-

cutta après un auditoire : mais il faut payer peur entrer. »

»La suite de celte relation nous montre les missionnaires protestans ,

sédentaires et intéressés , ce que l'auteur explique à très-juste droit par le

seul fait qu'ils sont mariés et chargés de famille ; et les missionnaires ca-

tholiques, au contraire, laborieux , voyageant beaucoup, et souvent ca-

pables de courage et de générosité , leur but , libre d'entraves , étant de

vivre en apôtres et d'en imiter les sublimes veitus. >>

AMÉRIQUE.

PEROU. — Vases et dessins antiques introduits par les Pliénic'ens. —
Dans une des séances de la Société des antiquaires de Londres, IM. Kempe
a fait voir les dessins de vingt-deux vase,s et lampes peintes, trouv ées dans

les tombeaux des Incas au Pérou. La plupart sont remarquables par leur

similitude avec les ustensiles du même genre trouvés dans les sépultures

de l'Egypte; quelques-uns ont la forme des modèles grecs, et d'autres

ressemblent aux amphores romaines. Il est bien connu que les Egyptiens

ont commuiiiqué leurs poteries et divers autres arts aux Grecs et par

ceux-ci aux Romains. M. Kempe pense qu'ils ont été introduits dans

l'Amérique méridionale par les Phéniciens
,
parce que ces hardis naviga-

teurs possédaient de très-grands vaisseaux ; et
,
par le nombre et la gran-

deur de leurs rames et des voiles de leurs navires , ils pouvaient , comme
avec nos modernes bateaux à vapeur , marcher contre vent et marée. Il

ajoute que leur ignorance de la boussole était compensée par l'étendue de

leurs connaissances en astronomie nautique ; de sorte qu'il considère

comme très-possible qu'ils aient pu visiter les côtes du Pérou.
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6i^(i0gra(|)§ic,

Deux chanceliers d'Angleterre, Bacon de Vérulam et S, Thomas de Cantor-

béry, par M. A. F. Ozanam, vol. ia-S", à Paris , chez Debécourt, et à Lyon ,

chez Périsse frères. Prix , 5 fr.

Kous rendrons compte prochainement de cet ouvrage d'un de nos rédac-

teurs. Nous pouvons dire dès ce moment que c'est là un de ces travaux cons-

ciencieux qui honorent les jeunes gens de notre époque et de nos croyan-

ces. Car M. Ozanam est un de ces hommes qui ont dévoué leur plume à la

cause catholique; son livre offre cela de curieux qu'il est en opposition sur

quelques points avec le dernier ouvrage de RI. de Maistre sur la philosophie

de Bacon.

—H rrjq AenzKpOhov Mxptc.c, AzLro-jpyta. , Offîcium parvum Beatx Mariae

Virginis , vol. in-52 , à Paris chez Gaume , à Nancy chez Senef, et à Besan-

çon chez Montarsolo libraires. Prix, i fr. 5o c.

Nous avons annoncé dans un de nos derniers numéros plusieurs livres de

piété traduits en grec , entre autres l'Imitation de J.-C, et le Mois de Marie ;

aujourd'hui nous recevons de Nancy, un joli petit volume, contenant

l'Office de la Sainte Vierge
,
grec et latin , d'un format très-commode et fort

bien imprimé. Tous ceux qui connaissent la langue grecque, et qui sont

encore </ei^o(s à Marie, doivent avoir ce petit volume, qui d'ailleurs porte

l'approbation de Mgr. l'Evoque coadjuteur de Nancy.

»^$®«^s»
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FLAVIEN

,

ou DE ROME AU DÉSERT;
Par M. Alexandre Guiraiid , membre de l'Académie française '.

Nos lecteurs le savent, vouées avant tout aux grands intérêts

de la Relii^ion et de la Science, les Annales s'occvipent fort peu
de cette foule d'ouvrages d'art et d'imagination que le malheu-
reux goût du public et la manie, plus malheureuse encore, qvi'on

a d'écrire et de se faire imprimer, multiplient tous les jours

parmi nous d'une manière si déplorable. Faisant trêve un mo-
ment à leurs graves et austères travaux , elles ne consentent à

en mentionner quelques-uns que lorsque les beautés qu'ils ren-

ferment, les dangers qu'ils cachent, ou le bruit qu'ils font, nous

obligent à les faire connaître à nos amis.

M. Guiraud a un droit tout spécial de figurer dans nos pages :

poète et écrivain distingué, se faisant gloire de puiser ses plus

douces inspirations dans nos croyances, et de consacrer à

Dieu la part de génie qu'il en a reçue , il est un de ceux qui
concourent aussi à ranimer les sentimens religieux dans les

cœurs, et à les faire aimer. Disciple de M. de Chateaubriand

comme lui il se plaît à retracer les bienfaits , les charmes les

consolations du Christianisme et à les revêtir de séduisantes

images. Sa tragédie des Mackabées a sa place toute marquée à
côté de celle de Moise. L'une et l'autre sont vin reflet, un écho
faible si l'on veut, mais pourtant fidèle de nos livres sacrés.

Ses élégies et ses autres poèmes respirent le même parfum de foi

» Trois volumes in-8o
; à Paris , chez Le^ avasseur. Prix, 22 fr. S^O c.
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et de pureté. 11 y règne surtout je ne sais quelle mélancolique et

pieuse harmonie qui ert rend la lecture douce, quoiqu'elle ne

soit pas tout-à-fait sans danger pour les jeunes iitiaginations , à

cause des émotions qu'elle excite.

Dans son livre de Césaire, ou Révélation, qu'il a publié il y a

six ou sept ans déjà, M. Guiraud était entré plus avant dans

les grandes sources de drame et de poésie que les croyances

chrétiennes ont ouvertes à l'esprit humain. Enfin l'ouvrage qui

va faire le sujet de notre examen , Flavien , ou de Rome au désert^

achève d'établir de frappans rapports entre son auteur et le

chef de la littérature moderne.

En effet, Flavien est évidemment un pendant des Martyrs.

Dans bien des endroits, les traces d'imitation sont sensibles; et

il y a certainement plus d'une description
,
plus d'un passage ,

qui ne seraient pas désavoxiés par le chantre d'Eudore et de

Cymodocée.

Le but de M. Guiraud, dans cette novivelle production, est

tout ensemble de faire voir l'abîme de misère , de dissolution et

d'abrutissement où les cultes païens et les systèmes philoso-

phiques avaient conduit l'homme et la société, et de prouver

que le Christianisme seul est venu redonner un peu de vie à ce

double cadavre ; et, l'arrêtant au bord de la tombe qui allait

l'engloutir , le remettre debout et le faire marcher dans cette

voie de perfectionnement et de progrès qu'il n'a pas cessé depuis

de parcourir sous la puissante influence de ses célestes doc-

trines. Appréciant à leur juste valeur les chimériques utopies

de Condorcet et de Herder sur les destinées de l'humanité, et

profondément convaincu de cette vérité, que les faits et la rai-

son proclament de concert, qu'// y a deux mondes dans fhistoire,

selon la pittoresque expression de Chateaubriand, l'un au delà
,

l'autre en deçà de la Croix ; que le premier est le monde de la dé-

cadence, le second le monde de la régénération , que sans J.-C.

c'en était fait de l'univers moral et même politique , qu'à lui

seul recommence une ère toute nouvelle , il a voulu démontrer

ces grandes vérités, en peignant à grands traits une des époques

des annales du genre humain les plus propres à les faire res-

sortir : le troisième siècle.

Son ouvrage , qui n'est cependant, nous dit-il , qu'imc espèce
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de préface en action d'un travail infiniment plus important qu'il

prépare depuis une dizaine d'années sur cette question fonda •

mentale . contient réellement un tableau complet et très-animé

de cette période historique.

D'un côté, sont reproduits, avec de bien vives et trop vives

couleurs parfois et une singulière énergie de pinceau, tous les

vices, toutes les fureurs, tous les désordres de cette vieille so-

ciété romaine qui va crouler dans le sang et la boue, i\Te de

débauches . et écrasée sous le poids de son anarchie et de ses

crimes; de l'autre, les vertus, la beauté, la puissance de cette

autre société, qui, du fond des Catacombes, s'avance, calme
et assurée ,• au milieu de cette orgie , de ces ruines, de ces révo-

lutions sanglantes, de ce cliaos de licence et de despotisme, de
cette effroyable confusion de doctrines et de principes, réorga-

nisant le pouvoir, rétablissant partout Tordre et la liberté re-

cueillant, consolant, adoucissant tous les maux, indiquant à

l'homme la véritable fin de son existence , ramenant l'harmonie
dans son esprit par les dogmes qu'elle prêche, et la paix dans
son cœur par ses préceptes et ses lois ; sauvant, en un mot, tout

un monde qui allait périr.

C'est un tableau très-fortement contrasté et plein de grandeur
et d'intérêt.

Pour le rendre plus vivant et plus attachant encore, M. Gui-
raudy a joint une intrigue assez compliquée, à l'aide de laquelle

la position morale du monde, avi troisième siècle , vient se dé-
rouler sous vos yeux , ainsi que la plupart des événemens et des
personnages de l'époque.

Avant de signaler quels sont ces événemens, ces personnages
et de faire l'analyse de cette intrigue, qu'on nous permette deux
observations préliminaires. Et d'abord, il nous semble que
M. Guiraud a donné trop de place dans sa narration aux hon-eurs

des cirques et des amphithéâtres. Quoiqu'il soit bien vrai qu'il n'a

pas /brce la couleur de ce quis'ypassait d'étrange,de boj-bare
; quoiqu'il

soit bien vrai encore que la moitié de la vie s'employait là, à cette

époque , comme ces peintures fatiguent par leur monotonie et

leur dégoûtante férocité, nous pensons qu'il eût mieux valu

qu'elles revinssent moins souvent sous sa plume.

Nous eussions désiré ensuite, quoique, lorsqu'on a lu l'histoire
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et les pères do l'Eglise, il soit facile de reconnaître ce qu'il y a

de vrai , d'historique dans son poème , nous eussions désiré,

disons-nous, qu'il eût indiqué les sources où il a puisé les faits

réels qu'il raconte et les détails qu'il donne. Les raisons qu'il

apporte pour se justifier de ne l'avoir pas fait ne nous paraissent

pas suffisantes. Sans doute , il ne fallait pas entasser ces notes

au bas des pages de Flavicn , ce qui en aurait entravé et ralenti

la lectvire; mais qvii l'empêchait de les rejeter à la fin des vo-

lumes, où plus d'une personne les aurait parcourues avec plaisir

et profit?

Voici maintenanî, accompagné de courtes remarqpies et de

quelques citations , le rapide résumé de l'ouvrage : •

L'an de la fondation de Rome 988 , et 25^ de J.-C. , éclate en

Afrique une de ces révolutions, déjà bien communes, bien fré-

quentes alors. Un préteur est assassiné à y/«^/«m^f, petite ville

près de Carthage; et les meurtriers, pour écliapper au châti-

ment dont les menace la vengeance de l'empereur Maximin
,

vont , dans Thysdrus, offrir sa pourpre aux deux Gordiens, père

et fils , descendans des Gracques et de Trajan. Ceux-ci l'accep-

tent, après une inutile résistance. Le sénat approuve leur élec-

tion, et Maximin est proscrit, comme ennemi de la patrie.

Cependant Capellien, goitverneur de Numidie, demeuré fi-

dèle à Maximin , vient assiéger Carthage, où se trouvent les

deux Gordiens, et remporte sur eux une facile victoire; le jeune

Gordien perd la vie dans le combat, le vieux se pend de ses

propres mains , n'ayant régné que trente-six jours.

Le sénat ne se tient pas pour battu et nomme deux autres

empereurs, Maxime etBalbin. Un troisième Gordien, petit-fils

de l'ancien , et fils du second, âgé de treize ans seulement, leur

est adjoint en qvialité de César, et Maximin continue à errer

au loin avec une armée qui ne marche qu'avec peine sous ses

étendards.

Bientôt la guerre civile s'allume dans Rome; des assauts, des

combats, des incendies ont lieu. La présence seule du jeune

Gordien mit fin au tumulte. Les deux partis se calmèrent , dit

l'auteur des Études Historiques, « la rue de la pourpre ornée de

l'innocence et de la jeunesse. Le Thrace (Maximin ) vient à son

tour mettre le siège devant Aquiléc ; mais il y est poignardé,
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ainsi qtie son fils. In messager se hùle de porter à Rome leurs

télés; car c'est ainsi que se transmettaient alors les nouvelles de

ia défaite d'un ennemi. Il trouve le peuple au théâtre. Le spec-

tacle cesse à linstant , et on court dans les temples rendre

grâces aux Dieux !

Délivrés de leur terrible et barbare compétiteur, Maxime et

Balbin ne tardent pas à payer eux-mêmes leur dette sanglante

aux caprices des prclorieiis. On les arrache de leurs palais dans

un moment où toute la ville est occupée de la célébration des

jeux capitolins , et on les égorge avec toutes sortes d'outrages.

Le troisième Gordien demeure l'unique maître de l'empire.

Ce prince règne peu : il marche contre Sapor, roi des Perses

et fils de cet Artaxercès qui avait relevé
,
quelques années au-

paravant , le famevix empire de Cyrus , et le défait en plusieurs

rencontres, secondé par son beau-père Mysithée, homme plein

de valeur et de talent ; mais ce dernier étant empoisonné par

Philippe qui le remplace dans sa charge de préfet de prétoire,

l'emperem' périt bientôt 'aussi de la manière la plus ignomi-

nieuse , victime de ce même Philippe.

Pendant que tout cela se passait dans le monde politique, le

monde religieux n'offrait pas un spectacle moins digne d'atten-

tion. La foi du Crucifié poursuivait le cours de ses magnifiques

triomphes. Fabien gouvernait l'Eglise de Rome , TertuUien

brillait en Afrique, Origène, élève de S. Clément , enseignait

à Alexaiidrie, en Egypte, avec un éclat, une distinction telle

que chrétiens , païens et philosophes accouraient également

pour l'entendi'e. Plusieurs vierges illustres y souffraient le mar-

tyre , et les terres voisines commençaient à se peupler de so-

litaires.

Quant à l'idolâtrie , elle allait se décomposant de plus en

plus. Les signes de vie qu'elle donnait de tems en tems n'étaient

que les violentes convulsions de sa longue agonie. Le peuple y
tenait encore, il est vrai, parce qu'elle favorisait sa frénétique

passion pour les spectacles , les combats de gladiateurs , les

jeux de la place publique et des amphithéâtres , ces jeux san-

glans où tant d'hécatombes d'êtres humains furent immolés à

ce despote cruel qui ne savait que vociférer : Panem et Circenses !

ou : Les chrétiens aux bêtes ! iVIais les grands , les riches , les
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beaux-esprits s'en étaient depuis long-tems détachés. Les uns
avaient perdu toute croyance , et s'étaient jetés dans un stupide

scepticisme, dont l'origine remontait, chez eux, au poète

Lucrèce. Les autres couraient tour-à-tour aux diverses folies

qui surgissaient de toutes parts, à la magie, aux enchante-
mens des ïhessaliennes , aux mystères de Mythra, introduits

en Italie , vers la fin de la république, ou du tems de Trajan.

Les plus sages en apparence faisaient un dernier effort pour se

cramponner à la philosophie platonicienne , à laquelle Am-
monius et Plotin essayaient de rattacher les intelligences flot-

tantes, en en faisant une espèce d'éclectisme, assez semblable

à celui qu'on a tenté naguère de ressusciter parmi nous.

Au récit détaillé de ces grands événemens,'qui, comme on le

voit, sont fidèlement calqués sur l'histoire, à l'exception de ce

qui regarde l'établissement de la vie érémétique, que ,
par un

anachronisme volontaire et avoué, il avance peut-être de quel-

ques années; au récit, disons-nous, de ces grands événemens,

l'auteur a mêlé, ainsi que nous l'avons déjà annoncé, les aven-

tures toutes de sa création , d'un jeune patricien , d'une jeune

chrétienne , d'une impératrice et d'un gladiateur gaidois qui s'y

trouvent plus ou moins impliqués. C'est même là le fond de son

ouvrage, et comme le centre autour duquel tout le reste vient se

grouper.

Flavien , le jeune patricien , est un de ces Romains que les

passions du cœur et des sens , les malheurs de leur patrie , le

profond sentiment des absurdités du polythéisme, qui était dans

l'impuissance la plus absolue de satisfaire ni leur esprit, ni leur

âme, et la vue des merveilles et des doctrines dxi Christianisme

naissant impressionnaient de la manière la plus vive. Il réfléchit,

il résume en lui toute la physionomie , toutes les faces de son

siècle. Son cœur est viaiment une parfaite image de la terre

qui le porte; c'est une véritable arène où viennent retentir et se

renouveler toutes les luttes, toutes les agitations, toutes les

souffrances dont cette terre et ait le théâtre, jusqu'au moment où

la Croix s'en empare, et le poussant au désert, lui rend l'es-

pérance et la paix-

Principal auteur de la révolution qui a jclé les deux Gordiens

sur le trône, écoutons comment il parle du tableau (qu'offrait
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alors la croyance à la vieille iclolûlric ; nous connaîtrons aussi

quel est le ton et le style de M. Guiraud.

Nous sommes arrivés , s'écrie-t-il au seiu d'un banquet où de nom-

breux amis l'entourent , à une singulière époque de désordre : Le monde

n'a plus de maîtres légitimes , ni sur la terre, ni dans les cieux. Quelques

soldats ou quelques amis se rassemblent , et ils nomment un empereur; le

monde le reçoit de leurs mains. Quelques fanatiques se rencontrent, et

créent un Dieu ; s'ils sont riches, ils lui élèvent un temple, et l'Olympe

romain l'adopte. De tous côtés, les esprits en tra\ail enfantent des

systèmes ; des femmes
,
qui se disent inspirées, parcourent l'Orient ^ et

lisent l'avenir dans le bouillonnement d'un vin qui fermente, dans les

rêves d'un sommeil maladif , dans les entrailles d'un nouveau-né. D'au-

tres cherchent dans les astres , les destins des particuliers et des empires ,

et se font chèrement payer leurs mensonges. Quelques-uns demandent la

fin de ce monde , et con<lamnent
,
pour la hâter , la reproduction de

l'espèce ; d'autres plus insensés, aiment mieux se laisser mutiler par les

bourreaux , et répandre tout leur sang dans l'amphithéâtre
,
qu'un peu

d'encens au pied d'une statue. Initiés
,
galiléens

,
philosophes , cyniques

,

gnostiques, platoniciens , chacun a son parti , ses sectateurs , son culte

enfin : il n'y a que les vieilles idoles du Capitole, qui ont des prêtres et non

pas des adorateurs ; on les dote au sénat , le pontife les promène sérieu-

sement, et la foule qui n'y croit pas , se presse à leurs cérémonies saintes

,

comme à un spectacle, où le dieu qu'elle adore est ce qui l'occupe le

moins '

Tout-à-coup se présente à ses regards, dans ce même festin,

une jeune esclave d'Egypte, pour laquelle il s'éprend d'une su-

bite passion. L'ayant obtenue de son maître, il met tout en

œuvre pour la faire correspondre à son amour; mais Néodémie

est à demi-chrétienne , et elle lui oppose une résistance qui le

frappe de respect et de vénération. Dès cet instant cependant

nous nous sentons pressés d'adresser un grave reproche à

M. Guiraud ; c'est de trop se complaire dans des peintures dont

le moindre péril est d'amollir les âmes , d'y réveiller des senti-

mens qui peuvent perdre toute une vie. On voit bien qu'il s'ef-

force, autant qu'il est en lui, d'être chaste et pur dans tout ce

qu'il dit ; mais il ne l'est certes pas toujours. L'aventm-e
,
par

exemple , du palais d'Héliogabalc , la promenade sur le lac

d'Albanum, qui en rappelle une autre bien tristement célèbre,

' Tom. 1
, p. ?8.
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l'incident des lieux infâmes, les réflexions de la multitude 5

l'occasion de l'étrange épisode du gouverneur de Naples, n'au-

raient jamais dû se rencontrer dans un semblable livre. Nous
savons bien que c'étaient les mœurs du tems ; mais tout ce qui

a existé n'est pas bon à dévoiler, au moins dans certains ou-
vrages. En beaucoup d'autres pages, M. Guiraud se montre
aussi trop amollissant, trop passionné; il ne se souvient pas assez

qu'il veut faire lire son livre à toute la jeune génération actuelle...

Mais continuons notre analyse.

Obligé, après la victoire de Capellien, de quitter l'Afrique, de

partir pour Rome avec le jeune Gordien qu'on lui a confié , Fla-

vien voit, dans une révolte de matelots et un incendie causé par

la fovidre, cette humble et timide esclave, qui l'a suivi par dé-

vouement , devenir miraculeusement son sauveur et celui du

pauvre orphelin placé sous sa tutelle. Au milieu des pompes et

des enivremens de la capitale du monde, elle seule encore par-

• vient à le consoler des peines scci'ètes qui le rongent, en l'initiant

à quelques-uns des oracles de nos divines écritures , et en lui

révélant la vanité, le néant des grandeurs humaines.

Néodémie , assise au pied d'un haut palmier , dont les branches isolées

ombrageaient une large étendue de gazon , et tenant sur ses genoux un

manuscrit déroulé, lisait et méditait altcrnativemeait , et puis, laissait

glisser le livre jusqu'à terre pour rt^ver... Flavien, qui l'aperçut, après

avoir traversé une longue allée de platanes, s'arrêta aussitôt, comme si

toutes ses pensées eussent été ramenées soudainement sur un seul objet
;

il la contempla quelque tems en silence , s'approcha d'elle sans faire de

bruit , et s'asseyant à ses côtés , a\ ant que la jeune fille eut tourné ses re-

gards vers lui : Néodémie , lui dit-il
,
quel est ce livre qui \ ous jette dans

une rêverie si profonde .'

Elle rougit à cette question , et peut-être au son de cette voix qu'elle

ne croyait pas si près d'elle, et relevant son livre avec empressement,

elle le roula à moitié, et le tint pressé contre son sein.

— Je ne pensais pas , répondit-elle
,
que ces pompeuses cérémonies

vous peraiissent de rentrer sitôt dans ^ otre palais.

— Je les ai abandonnées à mes collègues du sénat ci aux pontifes ,
pré-

férant , comme vous , le calme de ce jardin spacieux à l'agitation tumul-

tueuse du Champ de Mars.

— Vous avez quitté le jeune César et sa mère?

— Sa mère n'a pu soutenir un tel spectacle , et je fai ramenée dans la

maison de Pompée.
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— Vovez-voiis, seigneur, les grandes ombresdece palmier, que le soleil

couchant allonge iléjà jusqu'au péristyle de votre palais T elles grandiront

une heure encore, et s'effaceront après pour toujours. La gloire de vos

empereurs , tout dieux (pi'ils sont , n'a ni plus de durée ni plus de con-

sistance.

— >'ous êtes bien jeune pour de si grandes réllexions , Néode'mie : est-

ce votre lecture qui vous les a inspirées? Et nevoulez-\ous penne lli'e que

je puise à la même source que vous , une philosophie si pre'coce et si

vraie 1

Et en parlant ainsi , il tirait doucement à lui le rouleau qu'elle retenait

toujours en lui disant :

— Vous porteriez des regards profanes sur des choses saintes ; nos li-

vres sacre's nous sont même interdits à nous, chrétiens peu éprouvés ; et je

n'en possède que quelcjues extraits rassemblés par noire Origène , afin de

nous servir de règle et d'enseignement dans toutes les situations de la

vie. Je n'ai jamais lu que dans ce livre , et pourtant je ne crois pas qu'au-

cun autre au monde, console comme celui-là tous ceux qui souflrent , soit

esclaves , soit orphelins.

— Eh'! qui n'a pas besoin d'être consolé , dit Flavien? Pensez-vous, si

votre livre a été composé par un sage, que chacun ne doive pas y trou-

ver , selon sa position , les préceptes dont il a besoin .''

—Oui , sans doute , seigneur ; et le roi Salomon
,
qui a proclamé le

plus haut les vanités de la vie , habitait des palais plus somptueux que

les vôtres , et montait comme vos empereurs sur des chars d'ivoire traî-

nés par des éléphans

Fla^ ien ouvrit machinalement le livre
,
que Néodémie lui avait aban-

donné , et il lut tout haut le chapitre suivant, sur Ie([uel le hasard lui

avait fait tomber les yeux: «Que retire l'homme de tout le travail qui

»roccupe sous le soleil ? Une génération passe, une autre vient; mais la

»terre demeure éternellement; le soleil se lève et se couche, et il retourne

>»en son lieu, et c'est là que i-enaissant, il toui'ne par le midi et iléchit

>^vers l'aquilon, mais l'esprit parcourt runi\ers en tournoyant , et re-

» vient sur ses propres circuits.

«Toutes les choses sont difficiles, et l'homme ne saurait les expliquer

•par des paroles. L'ail ne se rassasie point de regarder , et l'oreille ne se

«lasse pas d'entendre.

"Qu'est-ce qui fut? ce qui doit être. Qu'est-ce qui s'est fait? ce qui

xdoit se faire encore.

» Rien de nouveau sous le soleil , et nul ne peut dire: ^oilà qui est

«nouveau ; car cela a déjà été dans les siècles écoulés a\ ant nous.»

La simplicité et l'autorité de ces paroles frappèrent d'élonnement Fla-

vien, et il se demandait à (jucl homme, sur cette terre, il avait été donné
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de parler avec lant de puissance et de vérité ? surpris et ému tout ensem-
ble , il ouvrit une seconde fois le livre , et il lut :

« La sagesse est meilleure que la force , et l'homme prudent que le

»courageux «

Un bruit de trompettes, mêlé de cris confus, se fit entendre en ce

moment ; et Flavien dit à Néodemie, qui semblait écouter avec une atten-

tion curieuse :

— C'est le signal des jeux funèbres, on appelle sans doute les gladiateurs.

—Quoi pour s'égorger autour du bûcher! ainsi donc, ou vivansou

morts , vos empereurs veulent toujours un tribut de sang , des meurtres

pour un avènement , des meurtres pour un apothéose!.... Quelle escorte

pour leurs âmes, qui s'en vont au tribunal de Dieu
,
que celles de toutes

ces âmes qui y montent avec elles en les maudissant ! ' ... =

C'est ici que vient cette magnifique scène des quatre cents

Juifs conduits deux à deux au supplice, et maudissant Rome
avec les terribles accens de leur prophète-roi, scène qu'on a

mise à bon droit au-dessus même du tableau du gladiateur

mourant de Byron , dans Childe-Harold, tout sublime qu'il est.

Entraînée par la reconnaissance et par sa propre faiblesse,

contre laquelle le baptême et une profession plus complète du

Christianisme ne l'ont pas encore [prémunie , Néodémie con-

sent à reconnaître Flavien pour époux ; mais elle lui a tant

parlé de sa religion céleste ; elle exerce un tel ascendant sur

son âme ,
qu'il se décide à se faire instruire de la foi chré-

tiennnc , et se rend avec elle dans le modeste asile d'où l'évê-

que de Rome dirige et consomme la conquête de l'univers.

Laissons de nouveau parler l'auteur.

Derrière les jardins de Néron , à côté du tombeau d'Anicius-Probus
,

s'élevait une maison de peu d'apparence , appuyée au Janicule ; c'était

l'oratoire bâti par saint Anaclet, au-devant de la grotte où avaient été

déposés les corps des martyrs égorgés dans le cirque , et plus tard celui

de saint Pierre, crucifié non loin de là. Une enceinte murée s'étendait

autour de cette maison , et dans cette enceinte , se faisaient distinguer

quel({ues cellules , et au milieu d'elles , une plus haute.

Celle-là était occupée par l'évèque de Rome, et les autres par tous ceux

qui , de dj\ers points du monde chrétien , venaient le consulter sur les

questions de doctrine , ou lui rendre roiiiple des progrès de la foi. Un
immense platane , (pii s'éle\ ait du pied de l'oratoire , en cou\ rait le f aîle

' Tom. 1, p. 256.
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d'ombre et i\e paix, et soiis cet ombrngo se rassemblaient les confesseurs,

pour recCNoir de la bouche du successeur^de Pierre, les traditions de la

parole sainte , et en demander la péne'tration^à toutes ces reliques de

martyrs que l'esprit de vérité a\ ail animes.

Deux grands cv[)rès marquaient l'entrée de cette enceinte , et sur un

des côtes, étendait ses branches dipouilUos un vieux palmier qui sem-

blait s'être épuisé à fournir aux fidèles de quoi honorer les tombeaux des

martyrs.

Au dehors de l'enceinte , se faisaient remarquer , appuyées contre le

mur, quelques cabanes ou réduits en bois , couvertes de chaume ; elles

servaient de refuge à des vieillards infirmes
,
qui , sans elles , n'auraient

eu d'asile que dans les eaux du Tibre ; et les plus hautes matrones de

Rome
,
qui confessaient la foi du Christ , ne craingnaient pas d'aller les

visiter pour y porter des aumônes et des consolations.

Ainsi la Croix avait été élevée pour que toutes les infirmités de ce mon-

de vinssent se grouper autour d'elle.

Plus de deux cents mendians de tout sexe , rendus impotens par 1 âge

ou la maladie , se pressaient à la porte d'entrée , ou pour mieux dire, s é-

taient rangés eu bon ordre et sur deux files des deux côtés, pour y rece-

voir les secours des fidèles.

— Ce sont les gardes de notre prince , dit Néodémie à Flavien
,
qu'un

tel spectacle étonnait. Et après avoir franchi ensemble le seuil de la porte,

sur lequel Néodemie fit le signe de la croix , ils allèrent se mêler aux

nombreux chrétiens rassemblés sous le haut platane , au milieu desquels

l'évêque de Rome , debout et la tète nue , vaquait aux grandes affaires de

l'église de Jésus-Christ.

— Cet évèque était Fabien, alors dans la maturité de l'âge , cachant

sous un extérieur grave , une mansuétude peu commune , et recevant

avec cette humilité du serviteur de Dieu, qui n'ôtait rien à l'autorité du

pontife , les hommages qu'on venait rendre de toutes parts à sa haute

vertu. La manière miraculeuse dont il avait été élevé au siège apostoli-

que , ajoutait encore à la v énération des fidèles
,
qui se plaisaient à recon-

naître en lui l'élu direct et spécialement marqué de l'Esprit-Saint

Au moment où Flavien et Néodémie arrivèrent , Fabien conférait du

schisme d'Afrique avec un évêque de Thysdrus qui lui faisait part des

progrès des no\ateurs; illui donnait mission d'aller combattre ces erreurs

coupables , et lui indiquait les armes que les saintes doctiincs lui fournis-

saient pour cela ;—car, ajouta-t-il, avant d'anathématiser nos frères, nous

devons épuiser tous les moyens de persuasion
,
qui peuvent les ramener à

nous.

A peine l'évêque s'était retiré (pic Trophime
,
(prêtre de Rome) perça

la foule , amenant a\ ec lui et encourageant par d'affectueuses paroles ,
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une femme qui le suivait , les yeux baisses , et qui s'ai-réla à"quel<(ue dis-

tance, les bras croisés sur la poitrine, et toute tremblante. Flavien re-

connut le saint a ieillard qu'il avait vu près de Néodémie dans le cirque
,

et celle-ci chercha , en laissant tomber son voile sur son visage , à cacher

la rougeur qui le cou\ rait.

—Voici
, dit Trophime à Fabien , une pécheresse qui demande à être

instruite et à faire pénitence pour mériter un jour le pardon de ses

fautes.

— Qu'elle les confesse ! dit Fabien.

Et la femme
,
gardant sa posture humiliée , dit d'une voix entrecoupée

de sanglots :

—Prenez pitié de moi , vous qui daignez m'admettre
; je suis adultère

;

livrée, par mon époux à toute la rigueur des lois , voilà une année entière

que, reléguée dans une étroite cellule
,
près du portique d'Octa\ie, je

suis abandonnée en punition de mon crime , à l'impudique brutalité des

esclaves et des histrions. Aujourd'hui, ce saint homme est enti'é chez moi,

et en le voyant je me suis mise à pleurer comme à l'ordinaire , et j'ai agi-

té d'une main défaillante , la cloche qui est suspendue au-dessus de ma
cellule , et qui doit retentir autour des lieux où l'on nous tient enfermées,

toutes les fois que s'accomplit notre châtiment ; mais cet homme m'a dit :

est-ce sur votre faute que vous pleurez ou sur votre malheur. Mon mal-

heur vient de mon crime, lui ai-je répondu , et c'est mon crime que je dé-

teste. Alors il a ajouté des choses dont la vertu consolante pénétrait mon
âme, comme si c'était pour la première fois que j'entendais une voix hu-

maine. Au lieu de me traiter comme les autres, il m'a rassui^ée ; au lieu de

me menacer des dieux, il m'a parlé d'un Dieu qui pourrait pardonner un

jour mon repentir. Et moi, j'ai cru à toutes ces paroles; et je veux croire à

son Dieu plus miséricordieux que les nôtres , et je me suis échappée du-

rant la nuit de ma cellule , et je me soumettrai à ^toutes les expiations qui

me seront imposées
,
parce' qu'aucune ne sera aussi cruelle que celle

qu'une horrible loi me faisait subir.

—Femme, répondit le saint éAoquc, la parole de Dieu te sera enseignée

comme tu le demandes ; mais lu feras trois ans de pénitence, pendant les-

quels tu viendras tous les mois
,
prosternée au seuil de cette église , implo-

rer les prièi-es et la pitié de nos frères; tu jeûneras au pain et à l'eau trois

fois la semaine , et durant quarante jours a\ ant la sainte Pàque , comme

il te sera indiciué Tu dévoueras le reste de ta ^ie à soigner tes frères

malades ou infirmes , et à distribuer en aumônes le produit du travail de

tes mains : et à ce prix tu seras réconciliée avec Dieu, et aucune souillure

ne demeurei'a plus alors ni sur ton âme ni sur ton corps qu'il a fait à son

image, pour lui être uni un'jour. Suisse prêtre Trophime, et va en paix.



PAR M. ALEXANDRE GUIRAUD. 325

Flavicn écoutait cos paroles avec iinc indicible surprise ; et Ncodéniie

laissait échapper des larmes tic ses yeux sous le voile qui la couvrait.

Aussitôt s'a\ança un homme, dout le costume et le teint basané annon-

çaient qu'il \enait d'Egvpte. Il présenta à Fabien lui rouleau de papy-

rus ([u'il tenait dans sa main droite, et lui dit : le prêtre Origi-ne d'Alexan-

drie envoie à votre sainteté ce traité qu'il vient d'écrire sur le saint

Erangile de Jean , afin qu'elle daigne examiner s'il ne renferme rien de

contraire à la foi orthodoxe , et aux traditions apostoliques.

— Nous recevons toujours a\ ec une \ éritable joie , répondit Fabien
,

les li\ res ([ue l'Esprit saint inspire à notre cher frère Origène ; nous les

examinerons avec soin, et si nous y découvrions des erreurs touchant la

doctrine , nous ne dt)utons pas de son empressement à les effacer : recom-

mandez-lui seulement, vous <{u'il a mandé vers nous , d'éviter toute di-

vision avec son évoque , et de ne pas agiter notre église d'orient qui nous

est d'autant plus chère que c'est en elle qu'a brillé au commencement
,

le premier rayon de la foi.

A l'Egyptien succédèrent deux envoyés, l'un venu delà Bretagne,

l'autre des villes de Perse et d'Ethiopie, tous deux annonçant à l'évèque

de Rome que le nom de Jésus-Christ se répandait miraculeusement chez

les peuples barbares , et lui demandant des confesseurs nouveaux pour

remplacer ceux que la fureur de la populace , ou plus souvent la jalousie

des prêtres et des gou\ erncurs , avait égorgés.

— C'est une mission de gloire et de mort que j'ai à donner ici, au nom
du Christ , dit Fabien : où sont ceux qui se présentent pour la remplir ?

Et plus de dix chrétiens s'avancèrent à la fois avec une sorte d'embar-

ras , ou plutôt d'humilité tout é\ angélique , craignant de présumer trop

bien d'eux-mêmes en demandant ce glorieux apostolat.

Fabien choisit les quatre premiers , et leur dit d'aller dans l'égiise se

joindre à d'autres chrétiens , destinés comme eux à prêcher la foi , et de

se préparer par la prière à la mission qu'ils allaient recevoir.

Flavien avait reconnu parmi eux , un jeune sénateur de mœurs irré-

prochables
,
qu'on disait livré à l'étude de la philosophie platonicienne

;

il distingua aussi dans la foule plusieurs matrones , mères , ou sœurs de

nobles Romains : mais là il n'y a\ ait que des adorateurs du Christ ; et

nul , au dehors de cette enceinte, ne de\ait se souvenir de la dignité de

ceux qui y étaient rassemblés.

Une de ces matrones , Paula , veuve du dernier préfet de Rome
, qui

lui avait laissé de grands biens , dont la source n'était pas très-pure
,

puisqu'il avait été l'agent de Maximin dans les égorgemcns et les confis-

cations auxquels avait servi de prétexte la conspiration de Magnus
,

Paula , en habit de veuve chrétienne , s'appi'ocba de Fabien, et lui dit :
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— Je viens
,
père des fidèles

,
je a iens rendre rnmple de )a iTianière dont

j'ai exécuté vos ordres , touchant les trésors que mon époux m'a laissés
,

et qui appartiennent plus qu'à moi à l'église souffrante du Christ.

Quatre cents malades ou vieillards , deux cents de chaque sexe , sont

logés dans mon palais du mont Cœlius , et servis par mes esclaves , sous

ma propre direction : j'ai aussi destiné ma maison de Tusculum , avec

les terres qui en dépendent , à recueillir et alimenter ces enfans que la

misère ou la harbarie expose , durant la nuit , dans les rues de Rome , et

que mes esclaves vont y chercher
,
pour que les membres de Jésus-Christ

ne soient pas abandonnés au froid et à la faim
,
pendant que nous avons

des festins somptueux et des lits de pourpre. Dix diaconesses ou veuAes

sont attachées au soin de ces enfans , auxquels elles enseignent Jésus

crucifié ; et deux saints v ieillards \ iennent aussi tous les jours expliquer

les mystères de la croix aux malades de mon palais, d'où ne s'échappe plus

une seule plainte depuis que l'agonie du jardin des Oliviers et les souf-

frances du Calvaire y sont connus Cela est-il bien ainsi , mon père ?

—O ma fille! répondit ré\ èque, les richesses de ce monde sont pesantes;

et il est rare qu'elles n'entraînent pas leurs possesseurs dans l'abîme. L'u-

sage que vous faites des vôtres les absout, et, au lieu de vous être un sujet

de scandale et de désordre, la bénédiction des pauvres les consacrera dans

vos mains. Persévérez donc avec constance ; car
,
je vous le dis, au nom

de celui qui n'a jamais trompé , ce que v ous donnerez sur cette terre à

ceux qui souffrent et pleurent vous sera rendu au centuple dans le ciel.

Allez , et que la grâce de Dieu vous accompagne !

ria\ ien regardait et écoutait sans proférer une parole , tant son atten-

tion était vivement excitée par toutes ces choses. Voici , se disait-il en lui-

même , où la société humaine donne encore quelques signes de vie : nos

empereurs se disputent les lambeaux d'une pourpre déjà salie tant de fois

que les peuples n'ont plus de respect pour elle; la trahison les cn^ ironne :

toutes sortes de craintes et de défiance les obsèdent ; ils savent qu'ils mar-

chent V ers un abîme ; seulement, ils en alongent et en décorent le chemin

le plus qu'ils peuvent. .

.

Ce pontife, au contraire, le cœur attaché à de ha\ites espérances, marche

droit et ferme ; ce prêtre est plus maîlre de la terre que nos Césars , car

il commande aux intelligences et aux sentimens de cœur, et il possède des

parolesfpii apaisent toutes les révoltes. Nos institutions s'altèrent ou même

s'effacent ; le pou^oir , en quelque main qu'il soit , chancelle ; et cet em-

pire, malgré ses proportions colossales, a peine à se tenir debout... Mais

ici la vie est abondante-, elle coule à pleine sève, et le jeune palmier qui

»'élève aura de magnifiques et vastes rameaux. Ici re\it,cncoreen germe,

une nouvelle Rome; ce germe maintenant enfermé dans une cellule ,
ira
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grandissant , se développant, et culbutera m» jour nos palais pour se

faire place... ; car le Dieu île Rome est ici '.

Fidèle à l'austère discipline de l'Eglise , à cette époque , Fa-

bien blâme doucement >'éodémie d'avoir uni son sort à celui

d'un idolâtre qui peut la perdre, et d'avoir ainsi violé la pro-

messe sacrée qu'elle avait faite à son Dieu de ne vivre que pour

lui. 11 l'invite , avec des paroles toutes paternelles , à laver sa

faute dans les larmes de la pénitence; mais Flavien ne pouvant

comprendre la sainte sévérité de ce langage , entraîne son

épouse hors du temple , et lance l'anathème contre une religion

qui paraît si dure et si exclusive.

Cependant Néodémie, repassant dans son âme les éloquentes

paroles du pontife , se sent saisie d'un insurmontable remords,

et la grâce triomphant en elle de la nature, elle se dérobe se-

crètement de la demeure de son maître, et va s'ensevelir dans

une profonde solitude.

Désespéré de sa perte, et fatigué d'ailleurs de Rome, où rien ne
peut répondre aux besoins de son intelligence et de son cœur,
Flavien prend la résolution d'en sortir, d'aller en Campanie se

faire initier au culte dcMythra dont on lui fait espérer le terme

de ses fluctuations et de ses douloureuses angoisses. Mais il se voit

repoussé du sanctuaire de Mythra, comme adultère et homicide.

C'est alors qu'il retrouve ISéodémie, et une roix intérieure, qui

retentit au fond de ses entrailles, lui criant que celui-ld ne peut

être le vrai Dieu
,
qui ne sait pas pardomier, il s'embarque pour

Alexandrie , afin d'aller voir s'il ne rencontrera pas dans les

écoles des philosophes dont elle abonde , ce qu'il cherche , le

repos de son esprit et la satisfaction des besoins impérieux de
son âme. La description de cette ville est un des plus beaux
morceaux de l'ouvrage.

La première ville de l'empire, après Rome , e'tait Alexandrie. C'e'tait la

seconde capitale du monde ; elle pouvait même, à cette e'poque
, pre'tendre

à une sorte de primauté ; car si Rome avait ses empereurs , Alexandrie

avait ses philosophes; et, dans l'état des esprits au troisième siècle, en
présence de la fortune impériale qui penchait ébranlée à chaque secousse

' Tom. n, p. ^LS.
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prétorienne , en face des doctrines spiritualistes dont l'Orient conquis

inondait l'Occident vainqueur, comme pour le dominer à son tour, la

puissance avait passe des armes aux idées. Alexandrie possédait donc une

prééminence marquée sur les autres cités du monde
,
parce qu'en elle

résidait , comme en un sanctuaire , le dépôt des traditions antiques de

Memphis et de Thèbes
,
qui semblaient s'être rapprochées de la mer, afin

qu'il fût plus facile à tous les peuples, que le soin du commerce attirait

dans ce port, de puiser à pleines mains dans ces trésors de science amassés

et légués par les descendans du grand Hermès.

Ce dépôt même s'était enrichi par une sorle d'échange continu a\ ce les

mythes des autres natiims , surtout depuis la communication des Saintes

Ecritures, faite aux Gentils par la traduction des Septante , et ce retentis-

sement de la parole di\ine
,
qui

,
propagée parles disciples du Christ,

remplissait le monde depuis deux siècles. Aussi le tems était Acnu
,
pour

la sagesse égyptienne, de ne plus demeurer stationnaire, et son destin était

de s'épurer et de s'élever, jusqu'à ce qu'elle vînt se confondre et se perdre

dans cette sagesse suprême d'où elle émanait, et que Jésus , sur la mon-

tagne, a\ait hautement proclamée.

Sous le rapport de ses mœurs , Alexandrie n'appartenait en quelque

sorte , ni à l'Europe ni à l'Asie , ni même à l'Afrique. Vaste bazar ouvert

à toutes les nations , ce qu'il y avait d'africain dans son soleil , dans

l'ardeur ou le caprice de ses habitans, se modifiait singulièrement par le

frottement des mœurs indigènes contre celles de tous les autres peuples
,

presque aussi nombreux que celui d'Egypte dans sa spacieuse enceinte.

Ce n'était ni la rudesse emportée de la populace de Carthage , ni la mol-

lesse de celle d'Antioche , ni l'insolente gravité de celle de Rome : c'était

un peu de tout cela , mais surtout une rare inconstance , une incroyable

facilité de passer du rire à la fureur , de la débauche aux graves entre-

tiens , du calme philosophique à la plus effrénée turbulence.

Ce qui faisait de ce peuple un peuple à part dans tout l'empire , c'est

qui si ailleurs, on s'excitait, on se disisait , on luttait pour des intérêts ou

des a\ antages matériels , là , on se passionnait pour des idées ou des sys-

tèmes , et toute celte violence populaire s'attachait le plus souvent à la

défense d'un point de doctrine , au triouiphe d'une abstraction. Ces ha-

bitudes d'un exercice intellectuel , cette juste apréciation des hommes et

des choses, que donnaient à cette population mélangée, les leçons des phi-

losophes, la rendaient par fois insolente et moqueuse envers la fortune et

la puissance : aussi Caracalla , qui prenait au sérieux tout ce qui atta-

(luail sa di\ inité , lui lit chèiemcnt payer ipielques railleries piquantes.

Toute la jeunesse assemblée dans le stade , tous les possesseurs des mai-

sons où l'on avait logé des troupes , tout ce qui se trouva dans les rues,
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foiunies , onlans ou \ leillards, tout fut eg<irgé , à jour maniné , à lieure

fixe
,
pour l'expiation d'uu mot plaisant. Caracalla lui-même se lassa de

compter les morts , et il écrivit au se'nat , en lui annonçant le chàtimei.t

(ju'il a^ait ialligé
,
que peu importait le nombre des citoyens immolés

,

puisque tous a\ aient mérite de l'être.

ÎVIais , rtjmme toutes les \illes du monde fournissaient à la population

d'Alexandrie , le passage d'un empereur, tout sanglant qu'il pût être , ne

{x>uvait guère y laisser de longs vides; et peu après le carnage, ses écoles,

ses théâtres, ses cirques, ses bibliothèques , ses quatre mille bains , étaient

assiégés comme aupara\ ant , de curieux , de savans , de philosophes
,

et de voluptueux.

A Alexandrie comme à Rome , tous les dieux étaient accueillis
,
par ce

que là, plus qu'en aucun lieu du monde , toute divinité, quel que fût son

nom , ou sa figure , n'était qu'un sjTnbole , un hiéroglyphe à forme hu-

maine, dont les seuls prêtres et quelques initiés a^ aient le secret. A Alexan-

drie , le Dieu principal , le grand Dieu s'appelait Sérapis , comme Osiris

ou Horus, eu d'autres cités de l'Egvpte ; mais le Sérapis Alexandrin, que

le soleil saluait à son le\er , en le baisant sur la bouche , comme pour

lui rendre hommage, ce Dieu géant, à la formation duquel la terre avait

fourni tous ses métaux , et la mer ses coraux et ses perles , dominait

tous les autres dieux
,
quoique le plus moderne , ou peut être comme

plus moderne , car le symbole en était le plus étendu et le plus complet.

Son temple qu'entourait la plus vaste bibliothèque du monde , sous les

portiques duquel la philosophie platonicienne s'était développée et trans-

formée, était le dernier boulevard où se retranchait l'orgueil humain
,

s'étayant de la science traditionnelle etsurtout de celle acquise par les tra-

vaux et les méditations de l'esprit antique ; et la base en semblait si solide-

ment établie qu'il ne fallait rien moins pour l'ébranler et le ruiner, que

celte puissance irrésistible de la parole di\ ine , dont un seul cri
,
poussé

surlecalvaire, fendit les rochers et fit trembler au loin lateri-ede Judée '.

A Alexandrie , Néodémie donne son sang pour la foi , et

Flavien
,
que les discours de ïimothée et de Plotin n'ont pu

ni convaincre, ni satisfaire, cédant à ceux du grand Origène qui

omTe ses yeux à la lumière, dit au monde un éternel adieu, et,

se dépouillant de ses richesses et de sa chlamyde d'or, s'enfuit

dans la Thébaïde
, qui seule eœpiant Carthage , Rome, Pai-thé-

nope et Alexandrie , devint pour lui Tavant-coureur de cette

' Tome lu
, p. 101.
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félicité , de celte paix qii'il avait vainement cherchées pailouî

jusque-là , et qu'il ne tarda pas à aller goûter, dans toute leiu

plénitude , à la source même d'où elles émanent.

Il nous resterait
, pour compléter notre compte-rendu , à

parler du rôle du gladiateur gaulois ,
qu'on a généralement

loué, comme une création originale et grandiose, mais qui nous

paraît, à nous, un peu exagéré, un peu invraisemblable, et de celvii

de Faustine que nous avons rangée au nombre des personnages

inventés par l'auteur, vu le peu de vestiges que cette princesse a

laissés dans l'iiistoire. Le sublime épisode de Tertullien à Car-

thage , celui du Juif qui se rencontre sur le vaisseau de Fla-

vien , les descriptions du golfe de îsaples et des rives enchantées

de Baies, celles des jeux du Cirque, du martyre des vierges

d'Egypte, dont les principaux détails sont empruntés au martyre

de Blandine et de Perpétue , du combat du gladiateur contre le

tigre, et mieux encore, les tableaux que M. Guiraud nous fait

des cérémonies chrétiennes , des vertus des fidèles et de la vie

angélique du désert , mériteraient aussi quelque chose de plus

qu'une simple mention ; mais cela nous conduirait trop loin
,

et il est bien tems que nous nous arrêtions.

Répélons- le donc en finissant : Le livre de M. Guiraud est,

dans son genre , un des plus remarquables qui aient paru de-

puis long-tems. A part quelques rares néologismes, quelques

termes qui sentent trop l'érudit, et quelques légères négligences

qu'on fera aisément disparaître dans une deuxième édition,

telles que celles-ci qui se présentent assez souvent :je craignais ,

j'avais peur que son amour s'en affoiblîl ; il est fort bien écrit : le

style en est presqiie toujours pur, abondant, harmonieux. C'est

cekii des bons modèles, comme on a dû s'en convaincre parles

extraits multipliés que nous avons donnés.

Sous le rapport moral qui
,
pour tout avitcur catholique, doit

incontestablement l'emporter sur celui de l'art et de la forme,

l'ouvrage que nous venons d'examiner, si on excepte quelques

passages dont nous avons signalé l'amollisante influence , est

bien propre à rectifier les idées d'un grand nombre de per-

sonnes qui parlent du Christianisme sans le connaître, outre

qu'il achèverait de prouver, si la chose était encore nécessaire,
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que le Christianisme est la plus féconde , la plus inspiratrice de

toutes les croyances.

Notre siècle a plus d'un point d'analogie avec celui où vivait

Flavien. Qui sait dès-lors si quelque âme égarée , malade ,

souffrante , comme la sienne , ne sera pas tentée de demander,

à son exemple , la pabt et le bonheur à la seule foi qui les lui ait

données à lui-même ! Ce serait là sans doute ,
pour le cœur

tout chrétien de M. Alex. Guiraud, la plus belle, la plus douce

des récompenses terrestres qu'il pourrait recevoir pour le noble

emploi qu'il fait de son talent.

Ded....



332 TRADITIONS CHINOISES

\^A,^^A^^v*^^^^'^^^A^v^AVv^^v^^•^^^^\vv\^.%^^^aVt^at^^\^v^\vv\^.^\v^\\^^AA^A.^'v%v^A\^\^\vv^'»VlAAA^\^v'^^^v^Vw»'v^

^hicirc ^xm\tiv(.

TRADITIONS CHINOISES

MISES E>' RAPPORT AVEC LES TRADITIONS HIRLIQUES.

^xommi 2ltfic(e.

Réponse à M. de Paravey. — Objections contre l'hypothèse de ce sa'N ant,

qui ferait des Chinois un assemblage de colonies assyriennes.— Identité

de la ci^ ilisation patriarchale et de la civilisation Chinoise. — Confor-

mités entre la constitution politique , religieuse , domestique , de l'ère

patriarchale, et celle de la Chine, au tems de Confacius. — Con-

trastes radicaux de la Chine avec l'Assyrie : point d'esclaves en

Chine
,

point de castes , etc. — Résumé des vrais principes sur la

rpiestion. — Réponses à quelques difficultés proposées par M. de Pa-

ra\ev. — Conclusion.

D'après ce que nous avons exposé flans les articles précé-

dens ', il serait inutile d'insister pour amener le lecteur à

concevoir combien il importe d'étudier à fond le peuple Chi-

nois. Et en effet, si ce peuple est, comme nous croyons

l'avoir déjà établi , comme novis le démontrerons plus préci-

sément encore tout à l'heure , un type précieux et permanent

de la haute antiquité, il est certain que l'étude approfondie

de sa constitution primordiale et de ses traditions , doit offrir à

ceux qui s'occupent des questions d'origine , un intérêt bien

puissant. De pins, s'il doit résulter du rapprochement de ces

mêmes traditions avec celles des Hébreux, que les faits pri-

mitifs consignés dans nos livres saints n'étaient pas inconnus

de ceux qui ont fondé l'empire de la Chine, les hommes de

' Annales de Plidos. Chrét., N^' 68 et 69, t. xn, p. 1 19 et 221 , févr.

et mars 1836.
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foi pounont tirer eux-mêmes parti de cette circonstance ; ils

so prévaudront à bon droit contre l'incrédulité de ce nouvel

hommage rendu à la vérité biblique par un témoin non suspect,

par un peuple qui a vécu si long-tems à pari , concentré for-

tement en lui-même, ramassé en soi, pour parler la langue

de Bossuet. Et comme ce témoignage aura d'autant plus de

poids qu'il se rapproche davantage des tems primitifs , on ne

doit pas s'étonner qric nous attachions de l'importance à mettre

en relief l'antiquité de la nation Chinoise.

Du reste , les savans s'accordent à dire que cette nation est

une des plus anciennes qui existent.

Nous n'avons pu dissimuler néanmoins que l'antiquité du

peuple Chinois a trouvé quelques contradicteurs : nous avons

parlé d€ 31. de Guignes, et nous avons discuté son opinion.

Aujourd'hui M. de Paravey se présente , et déclare nettement

qu'il entend s'inscrire en faux contre les titres sur lesquels les

Chinois s'appuient pour fonder le\ir ancienneté. La protesta-

lion d'un savant de ce mérite devait attirer notre attention ; et

quoiqxi'elle n'ait pas eu l'effet, au moins jusqu'à ce jour,

d'ébranler notre conviction intime , il nous siérait mal de n'en

tenir aucun compte , et de paraître la regarder comme non
avenue.

Dès-lors, et malgré l'impatience que nous éprouvons d'abor-

der enfin les institutions, les coutumes, les traditions primitives,

telles qu'elles sont indiquées ou décrites dans les livres des Hé-

breux , il nous paraît être de convenance , si ce n'est pas une
chose de toute nécessité, de présenter quelques obsenations

sur le contenu des notes insérées par M. de Paravey, à la suite

du premier article que nous avons publié dans les Annales sur

les traditions chinoises.

Nous avions établi sur une très-large base , c'est-à-dire , ce

nous semble, sur des considérations du premier ordre , l'opinion

généralement admise , et que nous avons nous-mêmes em-
brassée , de la haute antiquité des Chinois. Nous avions , en
examinant successivement la langue , l'écriture , la grammaire
de cette nation singulière , montré qu'on doit être naturelle-

ment induit à penser qu'un peuple qui fait usage d'une pareille

langue, d'une écriture de cette sorte , d'un système gramma-
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tical aussi peu développé, est nécessairement un peuple très-

ancien.

Une langue qui est restée pure et sans mélange
,
qui ne compte

qu'un très-petit nombre de mots radicaux , tous monosylla-

biques, lesquels, en entrant dans la composition de cette foule

de mots dont la langue est formée, conservent encore leur

caractère de monosyllabes, est, certes, une langue unique dans

l'univers ; elle répond en outre parfaitement à l'idée qu'on se

fait d'une langue primitive : or , voilà ce qu'est la langue chi-

noise. Aussi pourrions-nous citer les noms de plusieurs hommes
instruits , qui ont cru pouvoir soutenir , à l'aspect de ce monu-
ment de la haute antiquité

, que la langue chinoise est sans

doute celle que l'on parlait universellement avant la construc-

tion de Babel. Sans aller jusque-là , nous pensons qu'il est

permis de dire, avec un de nos savans missionnaires, qxie la

langue chinoise est très-probablement la seule des premiers

âges qui soit encore vivante \

Le système grammatical des Chinois a quelque chose aussi

de très-particulier, et l'on voit sans peine que ce doit être égale-

naent une conception primitive. Il est d'une si grande simpli-

cité, et d'ailleurs il s'éloigne tellement des formes grammaticales

adoptées successivement par les autres peuples , à mesure que

les rapports logiques ont été plus développés, mieux sentis,

qu'on peut dire encore à l'occasion de ce système , ce que nous

disions tout à l'heure en parlant de la langue, que c'est un
précieux débris de la civilisation primitive, dont on chercherait

vainement ailleui's qu'en Chine un exemplaire aussi bien con-

sené; seulement il y a lieu de s'étonner que les Chinois,

en maintenant une forme grammaticale aussi simple , aient

pu arrivera l'expression nette de la pensée, avec toutes les

modifications dont elle est susceptible ; et cependant ils y sont

parvenus '.

' Voir un mémoire du P. Cibot, l. vni des Mém. concernant l'histoire,

les sciences , les arts, les mœurs , les usages , etc., des Chinois. Nous invo-

querons souvent cette collection précieuse, dans la suite de ce travail.

» Sur le système grammatical des Chinois, V. Abel-Remusat, Mélanges

Astat., t. 1 . art. xvr.
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De même , en ce qui regarde le système graphique ou récri-

ture , les Chinois sont restés au point où en étaient vraisembla-

blement les hommes quand ils entreprirent la construction delà

tour de Babel ; c'est-à-dire qu'ils n'ont pas su d'abord recon-

naître , et ensuite qu'ils n'ont pas voulu franchir la limite qui

sépare l'écriture hiéroglj'phique de l'écriture alphabétique
;

tandis que tous les peuples de la terre, les Babyloniens, les

AssYRiBUS, les Persans, les Égyptiens eux-mêmes, bien des

siècles avant le commencement de l'ère chrétienne , ont com-

mencé à faire usage de l'écriture alphabétique.

Ces considérations nous ont paru puissantes; et comme elles

peuvent ser\ir au besoin de contre-forts aux annales sacrées

de la Chine
(
qui ont par elles-mêmes une valeur intrinsèque

,

et qui constatent de leur côté l'antiquité du peuple Chinois),

nous avons été amené à conclure que la nation Chinoise remon-

te par son origine à des tems rapprochés du déluge '.

M. de Paravey , sans attaquer nos prémisses, a cru qu'il pou-

vait nier la conséquence; et en effet, si nous avons bien saisi

l'esprit et le sens des remarques qu'il a faites , il nous semble

qu'il laisse subsister les bases sur lesquelles s'élève notre sys-

tème , s'étant attaché par dessus tout à en détruire le couron-

nement.

Ainsi nous Usons dans la note 18"^ ces mots : « Nous ne refu-

sons pas à la langue ni à l'écriture chinoises le nom de primi-

tives , mais nous le refusons au peuple comme habitant de la

Chine actuelle. ...»

D'autre part, il ne nous a point paru que M. de Paravey en-

tendît contester au système grammatical des Chinois son carac-

tère de simplicité primitive. Enfin sur ce qui regarde les annales

sacrées de la Chine, c'est-à-dire, le Chou-king, M. de Paravey

va peut-être plus loin que nous, car voici comme il s'expi-ime :

« Faites bien attention que je ne nie pas le Chou-king, ni aucun

» Aux inductions tirées de la langue , de l'écriture et de la grammaire ,

nous avions ajoiUé les réflexions analogues qu'un premier et rapide coup
d'œil sur la religion nous avait fournies. Comme nous devons ramener
tout à l'heure la grande (juestion du système religieux des Chinois, nous
ne récapitulons point ici ces réflexions

,
pour éviter les redites.
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«des faits en petit nombre qu'il contient
; je dis seulement que

«ces faits s'appliquent à d'autres pays. Ainsi je rends plus que
«personne hommage à ce livre précieux , et j'y admets même
«une chronologie que M. R. . . semble n'y pas reconnaître.»

Nous avions donc raison de dire que M. de Paravey a res-

pecté nos données fondamentales, et qu'il a seulement essayé de

faire voir que nous ne sommes point autorisé suffisamment à

tirer de ces données des conclusions favorables à la haute anti-

quité de la nation Chinoise.

Cependant il est si naturel, lorsqu'on a vérifié que la langue,

l'écriture, la grammaire , en usage chez un peuple , datent des

premiers âges , d'en conclure que ce peuple est primitif ; il

paraît d'ailleurs tellement conforme aux règles de la saine cri-

tique , si ce peuple présente des annales , et surtout des annales

sacrées, d'y chercher son histoire, qu'on a peine à concevoir

que le contraire puisse être soutenu.

C'est ce qu'entreprend toutefois M. de Paravey, à l'égard de

la nation Chinoise ; et alors il est obligé de supposer que la

langue , l'écriture et la grammaire des Chinois sont des em-
prunts faits à une nation étrangère , dont les annales ensuite

seraient venues se placer en tête de l'histoire delà Chine, au

moyen d'une espèce de larcin dont Confucius serait l'auteur.

D'autres pourront se charger de justifier la mémoire de Con-

fucius sur ce point; mais en ce qui nous regarde, nous devons

nous borner à faire ressortir quelques-unes des difficultés qui se

présentent à l'encontre de cette hypothèse.

Et d'abord, s'il fallait ne voir dans le petiple Chinois, ainsi

que l'indique M. de Paravey, qu'un assemblage des colonies as-

syriennes, persanes, arabes et autres, constamment en guerre

entre elles , dont le chef suprême aurait résidé dans l'Assyrie

ou dans la Perse ; si cet état de choses existait encore à l'époque

où vivait Confucius , s'il s'est prolongé jusqu'à la fin de la troi-

sième dynastie (c'est-à-dire de la dynastie des Tchéou, que M.

de Paravey dit être assyrienne ), et enfin s'il n'a cessé qu'au

milieu du 3" siècle avant notre ère
,
près de cent années après

les conquêtes d'Alexandre , on devrait trouver dans les an-

nales de la Chine, ou tout ou moins dans celles de l'Assyrie

ou dans la Perse, quelques (uaccs de ces rapports entre les
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colonies chinoises et le grand empire qui s'était élevé sur le»

rives de l'Euphrate; or, jusqu'ici, personne n'en a découvert,

que je sache. De plus, et en suivant toujours l'hypothèse de

M. de Paravey , il n'y a plus moyen de s'expliquer comment le

le système graphique en usage depuis plus de mille ans avant

notre ère dans les pays d'où M. de Paravey fait venir les colonies

qui ont peuplé la Chine, système qui consistait à peindre les sons

et non plus les idées , n'avait pas sur-le-champ prévalu , et loin

de là serait demeuré tout-à-fait étranger à la Chine ; comment le

système grammatical des Chinois n'aurait pas été calqué sur

celui des Assyriens, des Perses ou des Arabes ; comment la lan-

gue chinoise, formée des dialectes de toutes les diverses colonies,

après qu'elles eurent été rassemblées en un seul faisceau par

par Chi-hoang-ti , le fondateur de la quatrième dynastie
,
pré-

sente encore aujourd'hui le caractère d'une langue primitive ;

coMMBMT, en un mot, le peuple Chinois, qui n'aurait vécu de sa

propre vie qii'à partir d'une époque très-rapprochée de notre

ère, offre cependant, en ce qui constitue le fond de la natio-

nalité , tant d'élémens purs et primitifs. Ce sont là , en effet,

des explications bien difficiles à donner ; car il est certain que

du moment qu'on fait du peuple Chinois , un amas de débris .

son unité si compacte , son originalité qui se produit sous

tant de formes diverses , deviennent un problème insoluble.

Cependant, M. de Paravey se flatte qu'il en donnera lui

même la solution très-prochaine; en attendant, il invite ceux

qui seraient disposés au doute à cet égard, à suspendre un ju-

gement anticipé. Sa conviction personnelle repose, dit-il, sur

des élémens qui ne sont connus que de lui
;
quand il aura mis

le public dans la confidence entière des travaux auxquels il se

livre
,
quand son système aura reçu tovit le développement

dont il est susceptible , il sera beaucoup mieux apprécié.

Voilà ce qu'annonce M. de Paravey; et je crois pouvoir dire

que je suis du nombre de ceux qiii accueilleront avec un grand
empressement les communications qu'il doit faire. Je suis con-
vaincu par avance que le travail qu'il prépare répandra sur

l'histoire de l'ancien monde de très-vives clartés; j'en ai pour
garans, indépendamment du renom qu'il s'est acquis dans les

sciences , les travaux par lui déjà accomplis. Je m'attends
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tlonc à trouver dans l'ouvrage de M. de Paravey,des aperçus

neufs, des rapprochemcns ingénieux, dea vérités précieuses.

Mais je me persuade en même lenis
,
que tout ce qu'il y aura

de vrai dans le système de ce savant laborieux, pourra se con-

cilier mieux qu'il ne l'imagine peut-être , avec le sentiment qui

attribue aux Chinois une antiquité très-reculée. Ce qui me
porte à le croire, c'est qu'il est impossible que deux vérités,

lors même qu'elles présenteraient entre elles d'abord une ap-

parence de contradiction, ne finissent point par s'accorder.

Or, comme il me paraît extrêmement difficile, pour ne pas

dire absolument impossible, qu'on parvienne jamais à dépouil-

ler le peuple Chinois de son titre de peuple primitif, nul sys-

tème, à mes yeux , ne peut être vrai, s'il n'arrive point à se con-

cilier avec ce grand fait historique. Si l'on était tenté de voir

dans ce .que je viens de dire, l'indice d'une prévention
,
je prie-

rais de considérer qu'on ne saurait qualifier ainsi une convic-

tion qui se fonde sur des raisons de la plus grande force. N'eus-

sé-jeà faire valoir, en effet, que celles qui ont été déjà dé-

duites, on serait forcé de convenir qu'elles sont, en pareille

matière, imposantes et décisives. Et cependant , il en est d'au-

tres qui se tirent d'un ordre de considérations différent, et que

nous n'avons point encore abordées. Nous allons les proposer;

on verra que la question, sous quelque point de \ue qu'elle se

présente, appelle toujours la même solution \

Jusqu'ici, en approfondissant ce qui constitue et caractérise

le peuple Chinois, nous avons en quelque sorte laissé en arrière

le côté moral des choses, pour nous attacher exclusivement au

côté matériel. Ainsi, nous avons insisté sur les inductions qui

' Là s'arrête proprement la rétlacticju dëfîaitive de M. Riambourg.

Il venait d'achever la lecture de ce morceau à un ami (M. Nault , ancien

procureur général à Dijon), lorsqu'une apoplexie foudroyante l'a frappé

le 16 avril 1836. Ainsi les dernit'rcs lignes (jue M. Riambourg ail tracées

ont été pour les Annales. C'est ici littéralement sa dernière pensée.

— L'article a été achc^ é d'après des notes autographes et un commence-

ment de rédaction trouvés dans les papiers de det homme à jamais

regrettable ; M. Th. Foisset a dû se charger de ce travail , d'après le

vœu exprimé par l'auteur
,
qui lui a légué tous seâ manuscrits.
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rcssorteut du langage, de récriture et de la grammaire des

Chinois, mais en glissant plus qu'il ne convient sur les insti-

tutions, les coutumes, la religion de ce peuple singulier. C'est

par là pourtant que s'est décelé à nous tout d'abord le carac-

tère primitif si profondément empreint sur la physionomie de

la nation Chinoise.

Et eu effet, n'est-ce pas un fait culminant et qui domine

toute cette discussion
,
qu'au centre de l'Asie , en remontant

par delà l'époque qxn a marqué le commencement des grands

empires, on trouve les institutions patriarchales? N'est- il pas

avéré, du moins pour les chrétiens, auxquels s'acb-esse exclusi-

vement le présent article, qu'elles ont été le point de départ

de toutes les nations, puisque c'était, avant Babel et la disper-

sion, les seules que connût le genre humain, et qu'ensuite

elles ont régi long-tems la plupart des tribus qui se sont éten-

dues au loin sur la surface de la terre? Or, un peviple qui con-

sene, à l'heure où j'écris, le fond des mœurs et des institutions

patriarchales , sans que les siècles , les révolutions , les con-

quêtes , l'invasion même de doctrines étrangères, aient eu la

puissance d'en effacer les principaux traits, est, ce semble, un
peuple dont il faut chercher la racine dans les profondeurs

de l'antiquité la plus reculée. Nous sommes donc toujours ra-

menés au même point, bien que par une route différente.

Tâchons donc, à l'aide des meilleurs documeus que nous ait

légués l'antiquité , de nous faire une idée vraie de l'institution

patriarchale dans sa simplicité primitive.

Que nous dit la Genèse, c'est-à-dire, sans contredit, le plus

ancien livre qui se soit conservé parmi les hommes ?

Dieu a créé le genre humain , il l'a fait naître d'un seul

couple.

Doués d'ime longévité qui maintenant semble prodigieuse

,

mais dont la tradition s'est peipétuée sur presque tous les points

du globe '
, les hommes des premiers âges se sont rapidement

multipliés, sont tombés dans une extrême corruption , et ont

péri dans les eaux d'un déluge universel. Une famille seulement

' V. les témoignages accumulés par Eusèbe, Prépar. évangél., ch. ix.
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a été sauvée, par grâce spéciale d'en havit; et du chef de cette

famille, a été engendré tout ce qui existe d'hommes aujourd'hui

sur la terre. Ainsi, les hommes sont tous frères, bien qu'il y
ait trois races distinctes, paicc que Noé avait trois fds. Ceux-ci

perpétuèrent les élémens de la civilisation anté-diluvienne, qui

reposait tout entière svir l'institution patriarchale.

Quand le genre humain fut réduit à une famille enfermée
dans l'arche, évidemment Noé concentrait en sa personne tous

les pouvoirs: il était roi, pontife et juge. Pontife, à la sortie de

î'arche, il s'empresse d'offrir un sacrifice au Seignetir '. Juge,

il condamncun fds coupable \ AccoikIcz -lui maintenant les longs

jovirs qui furent donnés aux premiers hommes de l'ère post-di-

luvienne , laissez croître sa race avec les chances de propagation

qui ont été calculées par Euler , et le patriarche se trouvera le

père de plusieurs tribus ; et s'il lui convient de se décharger sur

ses fils et ses petits-fils de l'exercice habituel du pouvoir, en se

réservant une sorte d'arbitrage et de patriarchat suprême, qui

empêchera qu'on ne le désigne alors par le titre de Patriai'che

des patriarches, de Chef des chefs, de Roi des rois? Ainsi a-t-il dû
advenir de Noé; car, ayant survécu 55o ans encore au déluge ,

il se trouvait à sa mort à la tête d'une postérité immense, sur-

tout si l'on adoptait la chronologie saraaiitaine , ou celle des

Septante, qui ne placent qu'après lui l'entreprise de Babel et la

dispersion.

Ce caractère de royauté patriarchale est plus marqué encore

dans Abraham. Ne le voyons-nous pas tour à tour faisant la

paix ou la guerre , et sacrifiant au Seigneur '% accumulant ainsi

les fonctions les plus essentielles des monarchies primitives,

celles (pi'IIomère nous montre dans ses héros , et le père de

l'histoire grecque dans les princes des tems les plus anciens?

N'arme-t-il pas trois cent dix-huit de ses serviteurs, et ne dé-

fait-il pas le roi des Elamites et ses trois auxiliaires ^? Ailleurs

• Gènes., viii, 20.

' Ibid , IX , 25.

3 lhi(L, XII, 7 ct«. — XV , 9 el 10. etc., etc.

'• Ntiwcravit expeditus vcruacnlm ^iios cccxvrii ctdivisis sori'ts, irruit

etc. {ibid. XIV, I'» ).
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il conclut une alliance avec le roi de Gérara '

;
plus loin c'est

Isaac renouvelant celte alliance ', ou Jacob oflrant la sienne

au roi de Siclicm \

La supnhnatie paternelle, source de cette royauté antique,

en réglait la transmission avec luie souveraine autorité. Le pa-

triarche désignait son successeur. C'était presque toujours l'aîné

denses fds ; mais, quand il dérogeait à cette prééminence atta-

chée à la primogéniture, la volonté de l'auteur commun faisait

loi. Qui ne sait l'iiistoire d'Esaù et de Jacob?

La religion était la pierre angulaire de cet édifice : la bénédic-

tion du patriarche mourant sacrait en quelque sorte celui qui

devait entrer après lui en possession des prérogatives patriar-

chales; il y a dans ce pouvoir de bénir et de maudire, dont

l'exercice était délégué d'en haut et ratifié dans le ciel, quelque

chose d'infiniment supérieur à la notion moderne que nous

nous sommes faite de la royauté.

Du reste, la religion patriarchale était fort simple. L'unité de

Dieu, la foi à sa providence, l'obligation de lui rendre un
culte , l'usage des offrandes et des sacrifices , le dogme de la

chute originelle et de l'immortalité de l'âme *
; d'autres dogmes

qui apparaissaient dans un lointain plus obscur, l'idée de la Tri-

nité divine et celle de la Rédemption '
; tels étaient les traits

' Dixit Abimelecli et Phicol, princeps cxercitùs ejus , ad Abraham : ....

jura per Deum ne noceas mihi et posteris meis stirpique mecc (l'identité de

la famille et de la nation est ici palpable)... Percusseruktque Ambo
Fœdus. {Ibid. XXI , 23— 27),

a Gen. XXVI, 28— 3 L
3 Ibid. xxxrv ,8—10.
4 Indépendamment des textes récemment cités par les Annales (N° 75

ci-dessus
, p. 166), qui ne connaît ces fameux vei'sets de Job : Scie quod

Redemptor vieus vivit et in novissimo die de terra surrecturiis sum.... Quem
visurus sum ego ipse... et non alius... reposlta est hœc spes mea in sinu meo

(Job, XIX, 25 — 27).

' Sur le dogme de la Trinité , on se rappelle le U' verset de la Genèse,

dont la traduction littérale serait : in principio , Du creavit ; puis le

verset 26 : FaciAmus hominem ad imaginem et similitudinem nostram
;

puis surtout le verset 22 du chap. 3, et ait Deus : ecce Adam quasi unus

EX NOBis factus est, sciens bonum et malum. Aussi J.-C. ne parle-t-il
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fondamentaux de ces croyances primordiales. L'une des plus

importantes était celle d'intelligences supérieures à l'hoipme

,

les unes honorées comme ministres du Dieu suprême , et les

autres redoutées comme malfaisantes K

Les mœurs rappelaient en beaucoup de points la fraternité

originelle de tous les hommes. Dans l'ère patriarchale , les

castes sont inconnues ; la noblesse ne se montre pas encore
;

l'hospitalité est une sorte de religion. On voit déjà des esclaves

au tems d'Abraham ; mais il ne paraît pas qu'ils fussent traités

avec inhumanité.

Le mariage était un lien sacré; mais , comme dans ces âges

reculés la prompte propagation du genre humain était la loi

suprême , la polygamie était permise , et l'épouse frappée de

stérilité n'hésitait pas à offrir à son époux une concubine pour

qu'il ne restât pas sans postérité '.

Le respect des ancêtres était grand; chaque famille avait sa

sépulture traditionnelle ^ où étaient embaumés les corps des

aïeux. Un deuil solennel honorait la mémoire de ceux qui n'é-

taient plus ''.

Certes, il serait difficile d'assigner l'époque précise où l'ins-

titution patriarchale a cessé d'être en vigueur ; il est notoire

toutefois qu'elle a disparvi d'assez bonne heure , bien que les

clans Gaulois et les tcms héroïques de la Grèce et de Rome en

retracent de nombreux vestiges. Les rois des poëmes homé-

riques , les pasteurs des peuples , comme les appelle l'Iliade *

nulle part de la trinité comme d'un dogme nouveau ; il nomme les trois

personnes divines sans s'y arrêter, comme rappelant des ide'es bien

connues (Matth. xxvm, 19 et aliàs passim).

» Genèse, m, 1—2d ; xvi,9— 12; xix; xxu;xxvm, 12; xxxu , 1

et 2 ; Job , I et II. etc. etc.

> Genèse, xxv, 2 ; xxx , 3 et 9.

3 Genèse , xxm, 3— 20 , xxv ,9, xlix, 29— 31 ,1,13.

4 Et mortua est (Sara) m civitate Arbec venitque Abraham ut plan-

£eret et fleret eam. Et cîim surrexisset ab officio funeris ((6<d.

xxm , 2— 3 ). Mortua est filia Sue . uxor Judœ, qui post luctum conso-

latione susceptâ, ascendebat ad tonsores ovium suarum
,

(xxxvili , 12).

Venerunique ad Aream Arad ubi célébrantes cxequias PLANCTU MAGNO

ET VEHEMENTI IMPLEV^UNT SEVTEM DIES {ibid. I., 10).

' Chant i,v. 263.
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sont encore , à beaucoup dVi^ards de vrais patriarches. Mais

ne s'est-elle pas maintenue quehjue part, celte condition pre-

mière de l'humanité, sinon tout-à-fait intacte, du moins assez

semblable à elle-même pour qu'il soit impossible de la mécon-
naître ? C'est ce qui reste à vérifier.

]N'est-il pas constant qu'il existe , à l'est de l'Asie, un peuple

qui se considère littéralement comme une famille immense '.

dont l'empereur est moins le maître que le père ? t Le sou-

«verain, dit Confucius, doit gouverner ses états comme ilgou-

))verne sa propre famille . il doit regarder ses sujets comme ses

• enfans. Quand le grand Ou-ouang envoya le sage Tcheou-
skoung, son frère, en possession du royaume de Lou , qu'il lui

"donnait pour apanage, sa seule instruction fut celle-ci : Aimez
notre peuple, comme une tendre mère aime son petit enfant ».» C'est

ce qui a fait dire à un orientaliste contemporain, M. d'Eckstein,

que la Chine présente, même de nos jours « ce singiUier phé-
» uomène d'un régime purement domestiqi.ie , d'un gouverne-

» ment qui coexiste avec les familles sans proprement les régir,

» d'une société sans autre lien en un mot que l'esprit patriarchal.»

L'administration publique de la Chine n'a d'autre pivot que
les devoirs des pères et des enfans. L'empereur porte le nom de
père el mère de l'empire. Un vice-roi est le père de la province

où il commande ; un mandarin, de la ville qu'il gouverne. «Pour
«accomplir les devoirs d'un bon sujet, dit Confucius, il ne faut

» que remplii- les devoirs d'un bon fils Le souverain est réputé

» fils du Ciel ( voici bien la consécration du pouvoir par la Re-
«ligion) ; les sujets sont réputés fils du souverain : si celui-là se

» comporte en père tenib-e , et ceux-ci en fils respectueux et

» obéissans , tout sera bien réglé dans l'empire '". »

Veut-on une ressemblance de plus avec la théocratie patriar-

chale ? En Chine , l'empereur est, exclusivement à tous autres,

le grand-prêtre de la nation ; il a seul le droit de sacrifier pu-

> Ce sont les propres mots des Mémoires concernant les Cldnois , tom.

VI
, p. 331.

» Ta-hio , article 9 , extrait des Mémoires précités , vi , 332.

* Ta-hio, art. 10, ibid. — Ceux-là même fpii doutent que le Ta-hio

soit de Confucius , attribuent ce livre à un de ses disciples immédiats.

Voir la Biogr. univ., article Confucius
,
par Grosier.
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bliqueinent au Ciel. La sacerdoce n'a jamais été séparé de l'au-

torité suprême, et les Chinois ont toujours été si intimement

convaincus qu'ils n'ont pas d'autre grand-prêtre que leur sou-

verain, qu'ils ne conçoivent pas même que la chose puisse être

autrement '. C'est de même qvi'ils ont eu bien delà peine à com-

prendre ce que voulaient dire les ambassadeurs hollandais,

parlant de leur république.

L'empire chinois est héréditaire. Le fds aîné succède au père ;

celui qui est né de la première et légitime épouse , de celle qui

a eu le titre d'impératrice , est de droit préféré à ses frères »

,

comme Isaac à Ismaël. Néanmoins l'empereur peut désigner

un autre de ses fils; seulement , en ce cas, la désignation doit

être faite du vivant du père ^.

Quant à la religion , tous les auteurs qui ont écrit sur la

Chine , disent unanimement qvi'après la dispersion des peuples,

quelques descendans immédiats de Aoé , ayant pénétré du côté

de l'Orient, jetèrent les fondemens de l'empire Chinois, et y
portèrent la religion de leurs pères. Ils font même cette obser-

vation , dit Fréret
,
qu'elle s'y est maintenue dans sa pureté

( nous entendons la religion du prince et du gouvernement)

depuis la fondation de ce peuple jusqu'à nos jours , tandis que

l'idolâtrie a régné dans tout l'univers *.

L'Etre-Sviprême est donc le seul ol))et du culte civil des Chi-

nois. Ils l'adorent comme principe souverain de toutes choses
,

sous les deux noms de Cliang-ti et de Tien, qui , dans leur lan-

gue , signifient également souverain Empereur. « C'est , dit le

»Chou-king, ie Créateur de tout ce qui existe. Il est indépendant

»et tout-puissant; il connaît jusqu'aux plus intimes secrets

» des cœurs; // veille sur l'univers, où rien n'arrive sans son ordre ;

' Mém. concernant les Chinois, vi , 335. — Ces Alémoires qui forment

seize ^olumes in-'.o (Paris, 17 75

—

I 791) sont cités iiième par un ratio-

naliste Allemand, M. Schlosser (Hist. univ. de l'Antiquité), comme ce

qu'il y a de plus neuf et de meilleur : on y trouve , ajoulc-t-il , tout ce

que l'on peut de'sirer. M. de Para^v ey, d'ailleurs, les ^n^ oque lui-même

avec prédilection.

> Mém. concernanl les Chinois, vi , 33G.

^Ibid.,337.

'> Mém.. V, 53.
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• il est saint. Il exerce des punitions signalées sur les méchans,

«sans éparj^ncr lis rois, qu'il dépose dans sa colère. Les cala-

> mités publiques sont des avertissemens qu'il emploie pour ex-

» citer les hommes à la réformation des mœurs, qui est la plus

»sùre voie pour apaiser son indignation \ » Ne croit-on pas

entendre un écho lointain des prophètes de l'ancienne loi?

Lorsqu'on accusa les Chinois de rendre leurs hommages aux

cieux matériels, ou du moins à l'efficace céleste destituée d'in-

telligence et inséparable du ciel même, l'empereur Kang-hi,

peu- un édit solennel
,
qui fut déposé dans les archi>\es des lois,

voulut faire connaître la vraie religion de l'empire. Voici ses

paroles :

« Ce n'est pas au Ciel visible et matériel qu'on offre des sa-

Bcrifices, mais seulement au Seigneur et à l'Aulexir du ciel et

»de toutes choses. C'est pounpioi la tablette, devant laquelle on

«sacrifie, porte cette inscription '.a Au Chang-ti , c'est-à-dire,

«au Souverain Seigneur. C'est par respect qu'on a coutume de
«l'invoquer sous le nom à^ Ciel-Suprême , de même que, par

«respect , on n'appelle pas l'empereur par son nom , mais on
«dit : Les degrés de son trône, la cour suprême de son palais ».»

Rang-hi ne se contenta pas de cette déclaration
,
qui pouvait

être tenue pour son opinion personnelle : il assembla les grands

de l'empire, les premiers mandarins, les principaux lettrés.

Tous déclarèrent solennellement que :«En invoquant le Tien,

«ils invoquaient l'Etre-Suprême , le Seigneur du Ciel
,
qiti voit

Dtout, qui connaît tout, et dont la providence gouverne cet

«univers '. »

Lisez tous les voyageurs et les missionnaires. Ils vous diront

to\isqueles Chinois adorent aussi, mais d'un culte subordonné^ les

esprits inférieurs, qui dépendent du premier Être , et qui , sui-

vant la même doctrine, président au villes, aux rivières, aux
montagnes ^ , etc., etc.

• Ibid. ' Ibid. 5i et 55.

* Ibid., 35. — Il n'en était pas moins digne de la sagesse du S. Sie'ge

de pre'\enir toute e'qnivo([ue dans l'esprit des peuples en exigeant, com-
me le lit le pape Clément xi , ({u'on se servît tle ces mots le Seigneur

du Cigl.

< Ibid.

Tome xiii. — N" 77. 83G. 20
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Ils rendent aussi un culte aux ancêtres ; mais l'empereur

Kang-hi disait au légat Mczzabarba , dans une audience pu-

blique : « Il faut que vous ayez une bien petite idée des Chinois,

»si vous pensez qu'ils croient que les esprits , les âmes de leurs

«ancêtres, soient présentes dans les tablettes et les cartouches

7) qui portent leurs noms '. »

Ce n'est pas tout. On lit dans Confucius : « Que la raison est

»un présent du Ciel , mais que la concupiscence l'a déréglée '
; d et

d'anciens commentateurs des Rirgs ajoutent que, « dans l'état du

Dpremier Ciel , l'homme était uni en dedans à la souveraine rai-

»son , et pratiqviait avi dehors toutes les obuatcs de la justice;

• mais que, s'étant révolté contre le Ciel, l'harmonie générale fut

• troublée , et que les maux et les crimes inondèrent la face de la

• terre *. »

On connaît le fameux texte de Lao-tseu : oie T«o a produit un,

» un a produit deux , deux ont produit trois, et trois ont produit

• toutes choses ^. » On sait aussi la tradition si remarquablement

attestée par Confucius: a Moi, Rhiôou, j'ai entendu dire que

ndans les contrées occidentales^ il y aurait vin saint homme, qui,

» sans exercer aucun acte de gouvernement
,
préviendrait les

«troubles; qui, sans parler, inspirerait une foi spontanée;

» qui , sans exécuter de changement, produirait naturellement

• un océan d'actions méritoires IMoi , Khiêou, j'ai entendu

• dire que c'était là le véritable Saint ^»

' Ibid. 67. — Voir aussi dans les Lettres édifiantes (édit. de Toulouse
,

1811, tom. XXI, p. 139) l'instruction par laquelle l'empereur déclare

l'objet de son culte : « Quand on invoqiie les esprits
,
que ptétend-on ?

I» Tout au plus emprunter leur entremise pour représenter au Tieti la

» sincérité de notre respect et la ferveur de nos désirs. »— Nous sommes

loin d'affirmer <[ue ces notions soient celles du peuple, mais elles déposent

du moins du sens primitif du culte des aïeux à la Chine.

» Extrait duTA-mo. Voir le livre intitulé : Morale de Confucius, p. 50.

5 Ce sont les paroles mêmes de Tchouang-lsé et de Hoai-nan-tsé
,

d'api'ès les anciens sages ^ ou-tsé et Lié-tsé. — (Ramsay , Discours sur la

Mythologie, p. UG.— I'.8.)

4 Cité par de Guignes (Mém. de l'ac. des Inscr. t. lxxi) et par les Mém.

concernant les Chinois , v. 56.

' L'invariable Milieu , trad. d' Ahel-Rémusat , note, p. U5. L'auteur
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Certes, de si étonnantes identités entre les traditions patriar-

cliales et celles des Chinois, ne sont point purement fortuites. Et

qu'on ne diî^e pas que ces derniers viennent d'Assyrie; car, de

tous les souvenirs qui nous ont été transmis sur l'Assyrie, il

n'en est pas un seul qui nous présente le gouvernement de

cette contrée comme purement palriarclial, pas un surtout

qui nous montre les Assyriens exempts d'idukUrie dans aucune

période de leur histoire , et qui n'atteste au contraire à quel

point la superstition les avait envahis et corrompus au tems

où leur puissance commençait à se répandre au dehoi's, au

tems où il put leur être donné de former des colonies.

M'y eût-il donc que ce qu'on vient devoir, n'y eût-il que ce

caractère essentiellement patriarchal du gouvernement elii-

nois , n'y eût-il enfin que cette identité de la plus ancienne

religion de II Chine et de celle des patriarches, l'iiypothèse de

M. deParavey, qui ne voit dans ce pays qu'un éparpillement

de colonies assyriennes, sanscohésion entr'elles avant Alexandre,

nous semb'erait de plus en plus inadmissible. Mais ce qui nous

reste à dire est plus concluant encore.

De teœs immémorial, l'Assyrie, l'Egypte , la Chaldée, la

Perse (toutes les contréesavixquellesM. de Paravey rattache tour

à tovir ou tout ensemble, assez confusément, suivant nous, la

popiilation chinoise^, ont eu des esclaves. La Genèse elle-même,

n'indique pas l'époque où la servitude a commencé sur la terre,

ou plutôt le texte saint la fait presque contemporaine de l'é-

poque postdiluvienne, par le terrible auathème porté par Noé
contre Chanaan : Maledictus Chanaan ! Servus servorum erit fra-

tribus suis '. En parlant d'Abraham, 31oïse distingue formelle-

ment les serviteurs nés sous sa tente et ceux qu'U avait ache-

tés, vernacuios et cmpiitios '
, et l'historien sacré consigne cette

chioois de la glose sur cet ouvrage va jvisqu'à dire que le saint était atten*

du depuis JOOO ans (i6(f/. p. l5cS — 160) — Chose singulière , c'est pré-

cisément pour avoir été à la recherche de ce saint (/ui devait paraître à

Coccident
,
que la Chine estde\enue idolâtre. Les ensovJs de l'cnipereur

Ming-ti , d('putés ad hoc l'an 65 de J.-C, crurent avoir trouvé le saint

dans le dieu Fo
,
qui n'est autre que Bouddha. Us rapportèrent avec

cette idole toutes les superstitions du lamaïsme , dont la Chine est restée

infectée. » Gen., ix, 2.1. ' Gen., xvn, 12.
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distinction sans étonnement , comme un fait passé dans les

mœurs publiques.

En Chine, au contraire, c'est la liberté qui est ancienne,

c'est l'esclaTage qui est nouveau. Ecoutez le Fong-sou-tong, par-

lant d'après les Kings et les annales : « Tl n'y avait point d'cs-

Ticlaves dans l'antiquité , ni hommes ni femmes; les premiers

» qui furent esclaves furent des coupables
,
qui perdirent la li-

sberté par des travaux et la prison en punition de leurs

• crimes '
! » Les prisonniers de guerre et ceux qui se vendaient

par misère, sont d'un tems postérieur. Maintenant il y a peu

d'esclaves à la Chine; encore sont-ils traités doucement, se

marient de bonne heure, et ne sont jamais séparés de leurs

femmes.

Le régime des castes, tout puissant aux lieux oii M. de Pa-

ravey place les origines de la nation Chinoise », est encore plus

étranger à la Chine que l'esclavage. Non-seulement il n'y en a

pas trace dans les annales et dans les mœvirs de ce peuple pa-

triarchal, mais la noblesse de race y est inconnue, et les col-

lèges des prêtres n'y datent que de l'an 265 après J.-C. Com-
ment M. de Paravey explique-t-il cette anomalie si étrange

entre les Chinois et ceux qu'il fait leurs ancêtres ?

Nous négligeons à dessein de nombreuses analogies entre les

mœurs chinoises et les mœurs patriarchales; la prédilection

des Chinois pour l'agriculture, qu'ils assurent être aussi an-

cienne que l'empire'; la polygamie interdite en Egjpte "^ et

permise par Confucivis % avec celle singulière coutume qui dé-

cerne à la femme stérile , à l'âge où tout espoir de fécondité

lui manque , le choix d'une concubine pour donner des enfans

à son mari ^
; enfin le deuil des parens, réduit par l'empereur à

vingt-sept mois, durant lesquels on s'abstient de toute fonction

publique.

• Mém. concernant les Chinois ri , ^i fO.

> HÉRODOTE. I , n« 2f)0. ~ Strab. XVI, I0S5, et xvn, M 36.

3 La vie agricole était celle de Noé : cœpitque Noé , vir agricola , exercera

terram (G en. ix , 20).

4 Hérodote, lib. Il, n. 92.

' Mém. concernant les Cliinois, vi , 307.

6 Mém. n, 392.
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Ce n'est point en effet par des coïncidences de détail
,
par le

rapprochement minutieux de quelqxies similitudes qui peuvent

être dues au hasord, ou qui s'cxpli(juent par la nature des choses;

ce n'est poi t par des ctymologies en petit nombre, et plus ou

moins élastiques d'ailleurs
,
que se vident les questions d'ori-

gine ; c'est bien plutôt par les traits fondamentaux de la phy-

sionomie d'un peuple, par sa religion, par sa langue, par sa

constitution sociale, en un mot, par ce qui caractérise une na-

tionalité
,
par ce qui fait qu'un peuple est lui et non pas autre,

par ce qui constitue son individualité au milieu du genre hu-

main. Ici, rien de fortuit, rien d'accidentel, rien qui prête à

un système conçu à priori , mais an type d'originalité radica-

lement établi.— Ces principes rappelés, le lecteur jugera de quel

côté est la vérité.

M . de Paravey nous a fait quelques objections , mais aucune de

ses observations n'entame l'ordre d'idées où nous nous étions

placé.

Il a la ferme persuasion d'avoir découvert en Chine une

partie de l'histoire de la Chaldée et de la Babylonie, et même
quelques vestiges de l'histoire antédiluvienne '. Pour l'histoire

de la Chaldée et de Babylone, il nous sera peiinis d'attendre

ses preuves. Quant à l'histoire antédiluvienne , les découvertes

de M. de Paravey seraient pour nous et non contre nous
,
puis-

que nous soutenons q\ie le peuple Chinois est le meilleur

dépositaire des traditions primitives après le peuple Hébreu

,

et que c'est là précisément ce qui nous a conduit à regarder les

Chinois comme un peuple primitif.

Bien plus , M. de Paravey reconnaît formellement que la

langue parlée par les Chinois , est une langue primitive >
,
que

leurs livres le sont également ' , et il ne veut pas que la nation

soit identique à sa langue et à ses livres ! Il la compare aux

Etats-Unis d'Amérique. Mais que dirait-il, si on lui soutenait

que l'histoire de la Grande-Bretagne, perdue au sein delà mère-

patrie, s'est exclusivement consen'ée aux États-Unis, ou celle

d'Espagne au Mexique?

» Annales de Phil. Clirét. xu , Jjj , aote 2.

» Ibid. 136, note 16.

^ Ibid. 2il , note 2d.
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Voici une autre difficulté : «Voyez, nous dit-on, Con-

fucius dans tous ses voyages , il ne va jamais auprès de l'em-

pereur ni à sa cour, mais de principavité en principauté , c'est-

à-dire, de colonie en colonie; si l'empereur eût été en Chine,

comment ne se serait-il pas présenté à lui ? Qui a pu le retenir,

sinon l'immense éloignement de la cour impériale, qui rési-

dait en Assyrie ou en Perse ? » Nous répondrons d'abord que

qxie le fait allégué n'est point exact. Après son séjour dans le

royaume de Tsi, Confucius se rendit à la ville capitale ovi im-

périale, cù résidaient les empereurs de la dynastie des Tcliéou ,

et y passa près d'un an '. En second lieu, si au déclin de la

race de Charlemagne, un sage eût parcouru la France, alors

si démembrée , et qu'il fût allé en Lorraine , en Bourgogne , et

dans les provinces méridionales, sans visiter Laon , véritable

capitale de Louis d'outre-mer, qu'en conclurait-on légitimement

* contre l'ancienneté des Francs ?

La seule objection spécieuse que M. de Paravey nous adresse

est, suivant nous, celle qu'il tire de l'absence de monumens
cyclopéens dans la Chine. Mais on cessera d'en être surpris,

si l'on fait attention que celte particularité tient à la constitu-

tion géologique du pays. La Chine, en effet, manque de ces

blocs énormes, de ces immenses monolythes, dont les car-

rières d'Egypte ont permis de couvrir le royaume de Sésostris.

C'est à ce défaut de matériaux qu'il faut attribuer l'indigence

des monumens chinois. La grande muraille commencée l'an

5o5 avant J.-C, les nombreux canaux qui fertilisent l'empire

du Milieu, ces hou de treize étages, élevés par l'empereur Chi-

hoang-ti, prouvent assez que si l'architecture chinoise n'était

pas réduite à la brique , elle aurait aussi ses pyramides. Mais

comment M. de Paravey n'a-t-il pas su que, dans son hypothèse

même, cette absence de monumens dans la Chine, n'admet

d'autre explication plausible que l'absence des matériaux? au-

trement ces colonies qui connaissaient les monumens de la

mère-pairie, n'auraicnt-elles pas au moins tenté de les contre-

lairc, sinon de les égaler?

Ainsi, plus on creuse ce sujet, plus on compare les considé-

rations alléguées de part et d'autre, l'importance capitale des

' Biographie universelle, t. ix
, p. '.12, article Confucius.



RÉPONSE DE M. DE PVRAVEY SUR l'aNTIQ. CHINOISE. 351

unes et rinfériorité des autres, plus on se sent pressé de rendre

hommage à ranfiijuilé de la nation Chinoise. Plus aussi l'étude

<le la langue et des livres de ce peuple acquiert de prix à nos

yeux, puisque, les Hébreux seuls exceptés, nous trouvons en

lui le plus irrécusable témoin , l'écho le moins affaibli des tra-

ditions premières du genre humain. Novis ne saurions dronc

trop exhorter les hommes de science et de foi, à ne point se

lasser d'explorer une mine si précieuse, et, si nous n'avons

pas été assez heureux pour que I\I. de Paravey admît nos pré-

misses , nous sommes assuré du moins qu'il ne démentira pas

nos conclusions.

Par feu M. Riambocrg.

REPONSE DE M. DE PARAVEY

A l'article précédent.

Autant nous avons admiré, dans la discussion des questions

purement philosophiques, le noble caractère , les vues élevées

,

et la force de logique de feu M. Riambourg, autant nous avons

craint qu'il ne s'égarât, quand, après une étude de la Cîiine ,

nécessairement superficielle, il a entrepris d'énoncer ses idées

sur les traditions et les antiquités de ce vaste empire.

Il sentait lui-même les hautes difficultés de cet examen ; et il

nous écrivit ,
pour nous prier de lui indiquer les sources où il

pouvait puiser.

Nous nous empressâmes de le faire ; mais , en même tems

,

nous lui observions que, sans une connaissance suffisante des noms et

des caractères chinois, cette étude ne pouvait que fort peu l'éclairer.

Les livres sur la Chine abondent; et leur simple lecture ab-

sorberait plus de cinq à six années d'étude ; mais, comme, dans

aucun de ces livres , les noms propres de lieux et de personnes,

bien que tous significatifs , ne sont traduits; comme d'ailleurs,

aucun commentaire convenable n'a accompagné ces ouvrages

divers , il en résulte que les hommes , même les plus éclairés,

n'osent avoir , sur l'antiquité de la Chine , aucune opinion ;

que les Sylvestre de Sacy . et le» Hammer . ces deux princes
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de la littérature orientale , se taisent
, quand il est question de

cet empire ; et que nul Européen n'a encore porté , siu- les tra-

ditions hiéroglyphiques conservées dans ce pays lointain, un
coup-d'œil ferme et assuré.

Juger la Chine
,
par les livres originaux eux-mêmes , comme

le faisaient les Gaubil, les Prémare, lesAmyot, les Cibot,

les Parennin , les Lamiot : ce n'est, d'ailleurs, rien juger.

Bien que leur science, dans la langue moderne , fût admi-
rable, et leur permît, non-seulement d'entendre les Kings, 'et

les autres ouvrages scientifiques les plus difficiles, mais encore

de composer, en chinois , des livres que les lettrés de Péking ad-

mirent encore , il manquait à ces saints et savans apôtres du
Christianisme, une science, qui existe à peine de nos jours,

et dont était privé également notre éloquent adversaire, le pré

sident Riambourg.

ISi cet homme de bien , ni ces savans Jésuites et Lazaristes,

non plus que M. Rémusat , ni aucun de ses élèves, n'avaient

fait, en effet, une étude approfondie de l'Egypte, telle qvi'elle

nous apparaît enfi.i, ni de la Perse et de l'Assyrie, dont les anti-

quités nous sont à peine connues. Le savant M. de Guignes le

père, et le docte Mairan *, avant lui, avaient bien, il est vrai,

entrevu quelques-iins des nombreux rapports qui ont intime-

ment uni l'antique Egypte à la Chine ; mais nul , avant nous

,

n'avait encore sondé les rapports bien plus nombreux, qui ont

existé entre les deux empires antiques d'Assyrie et de Perse
,

c'est-à-dire, celui de la grande Sémiramis, suivi, après un grand

intervalle de soumission à rEgy,ote, par ceux de Sardanapale,

de Cyrus et de Darius , et entre le prétendu empire du milieu ,

c'est-à- dire celui du Fleuve-Jaune , ou du Hoang-ho.

Le père Cibot seulement, dans un des excellens Mémoires

' Voyez SA Lettre au P. Parennin , in-S", Paris, 1 759. Voyez aussi la

savante disserlation du P. Amyot, intilule'e , Lettre de Péking , Bruxelles,

1 765, et dans laquelle il compare les Hiéroglyphes Egyptiens, ici, fort mal

figurc's, a\ec les anciens caractèies analogues, usités en Chine : ce docte

missionnaire, estbien loin de rejeter les idées d'une écriture commune aux

deux peuj)les. Sa dissertation, tirée à part, et accompagnée de planches

nombreuses, se trouve aussi dans le premier volume, de la collection in-/i°,

des mémoires concernant les Chinois. Paris, 177^, p. 275.
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qui tcniiincnt la précieuse collection, publiée par ordre du mi-

nistre, M. Berlin, avait montré, avec des détails étendus, que

l'antique cérémonial de la cour du roi Assuérus, tel qu'il est

décrit dans le livre d'Esther, était identique avec celui i\ue l'on

suit encore en ce moment à la cour impériale , à Péking : et

s'il eût connu le bel ouvrage sur lu J^erse actuelle et la Babylonie
,

publié par notre noble et savant ami , Sir Robert Reu-Porter;

s'il eût eu en sa possession le docte livre du savant Hagek, sur les

Briques de Babylone . à peine connues de nos jours , il n'eût pas

liésité, homme d'un puissant génie, comme il le fut, à reconnaître

ces origines assyriennes et persanes, que nous assignons, non

vaguement , mais avec des détails très-précis ^, à une grande

partie des principautés indépendantes , ou des colonies assy-

riennes et égyptiennes de la Chine, colonies qui, agglomérées,

seulement après la destruction de l'empire grec de Bactriane

,

ont formé la courte dynastie des Tsi.s, et l'empire plus puissant

des Hans qui ont succédé aux Tsin.

Dans les bas-reliefs de Bissutoun,\ers Kirman-schah, elHamadan,

centre antique de la Médie et de l'Assyrie, 31. Fiiambourg,

en effet, aurait pu voix-, si les livres et les dessins admirables de

sir R. Ker-Porter, lui avaient été connus, le Roi des rois figuré,

avec des dragons brodés sûr ses riches vétemens, et une sorte

de bonnet collant sur sa tète, costume tout pareil au costume

actuel et royal des empereurs de la Chine et du Japon =
: et dans

le savant Mémoire (encore manuscrit) de l'abbé Lamiot , Laza-

riste , il eût pu voir nos idées , sur l'identité des hiéroglyphes de

Babylone et de ceux de la Chine , entièrement confirmées.

L'abbé Lamiot qui a résidé vingt ans à Péking , nous ayant

communiqué ce précieux Mémoire (composé par lui
,
quand la

Société royale de Londres lui eût envoyé le livre savant de

' ^ oyez l'introdiiclion d notre essai sur les Lettres et les chiffres, a\ec les

citations marquées , au bas des pages.

' Un jour , à la Bibliothèque de l'arsenal , nous fîmes remarquer ces

analogies étonnantes de costume, à >L de St-Martin , et il en fut vivement

frappé.—Les caractères chinois, rangés sous la clef du dragon loncj, n'ont

aussi pu être composés qu'à Babylone , où les livres de Daniel nous mon-

trent les Dragons, objet d'un culte, comme ils le sont encore en Chine.



354 RÉPONSE DE M. DE PARAVEY

Hager), après avoir reçu, en 1827, notre Essai sur Corigine

unique et hiéroglyphique des lettres et des chiffres de tous les peuples.

Soit par ce livre, soit par notre correspondance, il connaissait
parfaitement alors nos idées, relativement à l'intercallation, dans
l'histoire de la Chine, des dynasties assyriennes, égyptiennes et
persanes; et, bien qu'il eût analysé, la plume à la main , l'im-
mense Géographieet Statistique, publiée par la dynastie actuelle,

celle des Tsing, ou de Mantchoux, qui règne en ce moment
à Pcking, ja_mais il ne s'est élevé contre nos idées; mais il nous
avouait, avec sa candeur ordinaire, que ni l'antique Egypte,
ni 1 antique Assyrie, ne lui étaient assez connues, pour pouvoir
arrêter ses idées sur les faits nombreux qui établissent les rap-
ports intimes de ces contrées avec la Chine, et que nous avons
recueillis le premier.

Ces faits, jusqu'à ce jour, sont de deux natures; les uns
tiennent à la forme et a l'origine des plus antiques constella-

tions, et les ^mia/f5 ont cité quelques-uns de nos résultats à

cet égard ', résultats qui avaient suffi pour convaincre les doctes

secrétaires de l'Académie des Sciences, MM. Cuvier et Delam-
bre, et leur respectable collègue M. Ampère '", les autres tien-

nent^[à l'origine des alphabets divers, que nous tirons tous des

cycles d'heures et de jours, encore usités en ce jour même, en

Chine, mais dont la véritable patrie est l'Assyrie, et la Baby-

lonie primitive.

Nous n'avons pu, à cet égard, obtenir un jugement de MM.
les membres de l'Académie des Inscriptions, mais l'Europe im-

partiale jugera à son tour leur silence, et notre ouvrage déjà

écoulé, presqu'en son entier, suffit seul pour faire apprécier

leur étrange résene.

Déjà le docte M. de Hammer, l'auteur de la nouvelle Histoire

de l'eîtipire Ottoman, ce savant, également versé dans l'Arabe,

dans le ïurc, et dans le Persan, nous écrit qu'il est fort disposé

à adopter nos idées, relativement aux trois premières dynasties

» Voir, dans le N» '.2
, tom. vu, p. iiO, l'arlicleoù l'on prouve que

toutes les figures zodiacales de tous les peuples ont la même origine venant du

centre de l'Asie.

» Voir le rapport de M. de Delambre sur nos tra^ aux astronomiques,

inséré dans le N» 19, tom. iv
, p. 39 des Anuales.



SLR l'antiquité CHINOISE. 355

de la Chine, qu'il croit persanes, arabes ou égyptiennes, et

assyriennes ; ce suffrage précieux nous assure celui de tous les

orientalistes dignes de ce nom '.

Viendrons-nous, maintenant, discuter avec détail, quelques-

unes des objections qu'on nous oppose ? apprendrons-nous à

ceux qui croient connaître la Chine, qu'il y a eu dans cet em-
pire, dès qu'il a commencé à exister réellement, dans les plaines

du Pei-Ho et du Hoang-Ho, des esclaves, des eunuques comme
en Assyrie, et même aussi des castes? que l'on ouvre les dic-

tionnaires et les histoires, et l'on verra s'évanouir ces préten-

dues dilïicidtés, rassemblées si péniblement pour nous être op-

posées, et déjà indiquées d'ailleurs par le P. Parennin.

Tous les Dictionnaires chinois, en effet, distinguent, dès la

haute antiquité, quatre à cinq classes ou castes, qui sont i", celle

des letti^és ou des prêtres^ sse; 2° celle des guerriers et laboureurs, vov

et nong; 5° celle des marchands, chang ;
4° celle des artisans, rong,

» Voici ce que nous écrit (à la date du 22 septembre dernier) , cet illus-

tre orientaliste , à qui nous a\ ions communiqué nos remarques , sur son

savant mémoire manuscrit en iOO pages, relatif aux Antiquités de la

Perse , mémoire que nous avons analysé en son entier.

« Ignorant le chinois , nous dit-il
,
je suis cependant frappé de 1 idée

«mère à laquelle se rattachent toutes vos découvertes historiques, lime
» paraît en effet très-possible que plusieurs des premières dynasties Chi-

» noises , n'appartiennent point à cet empire , mais qu'elles contiennent

» l'histoire des dynasties contemporaines , Persanes et Egyptiennes.

» La manière étrange dont les Chinois estropient tous les noms étran-

» gers, est bien faite (outre la traduction du sens de ces noms tous signi-

» ficatifs) pour masquer l'identité de ces noms, aux yeux de ceux qui ne

» sont pas philologues de profession , et même aux yeux des philologues

» qui n'ont pas aprofondi comme vous, Monsieur, tous les abîmes de la

>• naythologie et de l'ancienne histoire du monde.

» Quoique je n'aie jamais pensé à retrouver les dynasties Persanes

«et Egyptieiuics , dans les dynasties Chinoises, j'ai été plus d'une fois

» surpris de la manière dont les historiens Chinois estropient les noms
» de Souverains Turcs, que le P. Hyacinthe et d'autres %eulent faire pas-

» ser pour des Tartares , et je conçois très-bien qu'il en soit de même des

w anciens Rois Persans et Egyptiens.

«C'est un nouveau flambeau, dont vous éclairez, Monsieur le Chevalier,

>> les ténèbres de l'ancienne Histoire. »
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et c'est ce que l'on nomme sse-mjk, ou les quatre castes de sujets.

Ainsi, dans la prétendue histoire de la Chine, on cite les rois Vou-

tivg, et Fou-ye, de la deuxième dynastie, et leur titre Foa, indique

qu'ils étaient spécialement de la caste des ^erriers Fou, tandis

que le roi Ven-xang^ et le prince célèbre Tclicou-kong, de la troi-

sième dynastie, celle des Tchéou, étaient, eux, de la classe des

prêtres ou des lettrés sse , ou wen, qui signifie également lettré.

Or dans l'antique histoire de la Perse, on voit précisément le

fameux roi Djemschid, qui n'est autre que l'un des Osiris des

Egyptiens, et l'un des !Ni>tjs assyriens, et qui répond au célèbre

roi SiA>'G , de la première dynastie, prétendue chinoise, celle

des Hia , instituer ces quatre castes ou classes
,
qui se retrouvent

d'ailleurs dans l'histoire de tous les anciens empires de l'Asie,

et qui sont issues de la tète, des épaules, des cuisses et des

jambes du fabuleux Brahma, nous disent les fables absurdes des

Indoux.

Rien, ici, n'est donc particulier à l'Egypte, où Ton cite aussi

des rois , tantôt de la caste des lettrés ou des prêtres , tantôt de

celle des guerriers.

Et quant au système de l'esclavage, ignore-t-on qu'encore

actuellement, en Chine, les hommes dans la misère, se ven-

dent enx-mêmes pour esclaves, ^oll, dont le nom est de toute

antiquité dans les livres Chinois? Ne sait-on pas que dans plu-

sieurs villes du sud du Céleste empire, de jeunes filles sont éle-

vées avec soin
,
pour être vendues , et entrent dans les harems

des mandarins, où elles sont gardées par des eunuques, exac-

tement comme en Perse et en Turquie ? comment ne voit-on

pas, au contraire, que ceci confirme nos idées, au lieu de les

ébranler le moins du monde?
Quant à cette religion des patriarches, ce culte du vrai Dieu

,

conservé seulement en Chine, nous affirme-t-on , oublie-t-on

que les Persans aussi, détruisaient toutes les idoles de la Grèce,

et que Cyrus, d'origine israélite par les femmes , suivant cer-

tains auteurs orientaux, protégeait spécialement les Juifs, ado-

rateurs du vrai Dieu, tandis que Daniel, le prophète des Hé-

breux, était clief des triages à Babylone et à Suze.

Daniel, il nous semble, n'était pas idolâtre, et comme l'ont

fait nos savans missionnaires, quand ils ont reconnu dans les
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Kins;*» o\\ les li>Tes sacrOs de la Chine, des traces du culte du
vrai Dieu, ce prophète, chef des maces, savait sans doute

comprendre les livres savans et hiéroglyphiques de Bahylone
,

et y retrouver des Iracesde la pure et primitive religion d'^ida)»,

de Noê et à\4bralta7n.

Comme il arrive dans tous les foyers primitifs de civilisation,

d'arts et de lumière, cette religion des patriarches, s'était sans

doute altérée profondément à Bahylone, et s'était altérée alors

beaucoup plus qu'elle ne l'était, quand les primitives colonies

partirent de cette contrée centrale pour aller en Chine , et y
porter les rings ou les Ihres sacrés ; et dès lors, il est tout simple

que ces livres emportés de si loin . et à une époque aussi re-

culée , nous offrent moins de traces, que les auteurs grecs et

romains, d'une monstrueuse idolâtrie; mais c'est précisément

cette simplicité desKings, qui fait la force de notre système.

Maintenant, à Rome ni en Italie, on ne parle plus le latin
,

et serait-on fondé pour cela à nier que la Valacliie , dont il est

resté la langue \-ulgaire , n'est pas une colonie romaine établie

par Trajan?

En règle générale , au contraire, plus une colonie est antique,

plus elle s'est séparée par des distances immenses de sa métro-
pole, et plus on doit y retrouver la langue, l'écriture, les mœurs
et le culte des habitans de cette métropole antique. C'est ce

qvie nous supposons pour la Chine, en particulier, qui a reçu
des colonies assyriennes , non-seulement à la ruine de cet em-
pire d'Assyrie, sous Sardanapale, mais encore, bien long-tems
auparavant, lors de la ruine du premier empire d'Assyrie, ce-

lui des Hia, des histoires prétendues chinoises.

Reste enfin une dernière objection, à laquelle nous étions

loin de nous attendre, nous l'avouerons.

Nous avons dit: nous reconnaissons qu'un empire est antique

quand il nous offre, comme l'Egypte, la Babylonie, la Pliénicie

la Perse et les environs de la mer Caspienne, des monumens
colossaux, des pyramides, soit en briques, soit en grès, des
obélisques en granit , des murs cyclopéens, plus ou moins bien

conservés; or. l'empire Chinois, de l'aveu de l'ambassade de
lord Maccartney, et de l'aveu de missionnaires, qui sont actuel-

lement à Paris, et qui ont traversé le Sse-tchucn, et les parties
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les plus anciennes de la Chine, manque entièrement de ces

monumens, et ne présente que sa grande muraille, que l'on sait

être moderne, et postérieure à Alexandre.

Et ici, que noxis répond-on ? On nous apprend que ce vaste

empire, que traversent plusieurs chaînes de monts dérivés des

hautes sommités du Thibet, et qui sont couverts de neiges

éternelles, manqvie de granit et de pierre convenable pour élever

des monumens durables! Mais ce n'est pas en bois, il nous

semble, qu'est construite la Grande MuraiUe , seul monument
un peu considérable en Chine, nous le répétons : et n'eùt-on

même que la ressource des briques , ignore-t-on que la tour de

Babel, ou le Birs Nemrod, construite entièrement en briques

séchées au soleil simplement, existe encore, non loinde Bag-

dad, et de Hillah, ou Lllaq, en Samaritain '? Ne sait-on pas que

les pyramides de Sakkara , en Kgypte, sont également bâties en

briques, et cependant ont traversé plusieurs milliers d'années?

jSous n'ignorons pas, qu'à l'instar des Romains dans les Gaules,

les colonies Assyriennes et Egyptiennes, perdues dans les forêts

des vastes contrées de la Chine, ont bâti leurs temples, ei même
leurs obélisques , leurs arcs de trioinplie en bois ; et il y a fort long-

tems que nous avons, avec le docte Hager, reconnu que ces

temples, prétendus propres h. la Chine, n'étaient qu'une gros-

sière imitation de ceux de l'Egjpte et de la Grèce , étant, comme
ces derniers, précédés de colonnes et de degrés, étant en outre

accompagnés de Sphynx ou de Lions grossiers , (/ut dénotent

seuls une origine Assyrienne, et oiTrant aussi, en avant de ces

Lions extérieurs , des Obélisques , construits seulement en

bois, nous le répétons : mais qui ne voit pas que ces construc-

tions elles-mêmes appuient notre système, au lieu de l'ébranler,

et montrent, en Chine, des colonies faibles et languissantes,

au lieu d'im peuple primitif, et remontant jusqu'aux tems

voisins du Déluge ?

Architecture , agi'iculture , arts libéraux, langue, écriture,

mœurs, usages, monnaies, habits, instrvmiens de musique, de

pêche, etc. , etc., nous avons tout examiné, soit en Egypte, dans

les vastes ouvrages publiés depuis trente ans, et que nous pos-

' Voir clans le N^ 65 , t. xi, p. 37j des Annales , le dessin et la descrip-

tion de ce curieux reste de l'antique Babylonc.
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sédons. soit en Perse et en Assyrie, où nous avons fait surtout

une étude spéciale des débris de Babylone,de Suze et de Persé-

polis. et des (Cylindres, si piécieux et si rares, dont trop peu ont

été publiés; or. nous n'bésitons pas à le déclarer, rien, dans

toutes ces connaissances, n'est particulier à la Cliinc.

Ainsi, l'écriture chinoise offre les petites coquilles qui se pè-

chent aux Maldives, pour la clé des monnaies i>ey, et, en Chine,

ces coquilles n'existent pas; et, si leur histoire parle de Deniers

en cuivre, elle lesfait frapper précisément à l'époque où lesDarius

faisaient fondre en Perse les monnaies qui portent leur nom.
On connaît toutes les fables que déi)iteut les Persans sur le

cheval du roi Gusiasb . qui est celui non moins célèbre de Da-
rius Hystaspis, et sur le fameux cyprès planté, sous ce roi,

par Zoroastre; or précisément les listes, prétendues Chinoises,

mettent à cette époque un roi. Kingrang. dont le nom hiérogly-

phique rend encore raison de toutes ces fables desprêtres mages.

Les Briques et les Cylindres babyloniens, étant écrits en carac-

tères hiéroglyphiques, comme le reconnaît M. de Saey lui-même,

il est donc évident que
,
jusqu'aux tems d'Alexandre au moins,

cette mystérieuse et ingénieuse écriture était usitée en Perse,

chez les mages, aussi bien qu'en Egypte aussi, et en Chine, ou
existaient des colonies de l'Asie Centrale.

Nous le répétons, l'étude des hiéroglyphes, conservés en
Chine, est la clef de toute Tantiquité, même Egyptienne et

Assyrienne ; et il est déplorable de voir la savante Allemagne
s'occuper tant des fables Indiennes, tandis qu'en Chine seu-

lement, elle trouverait la clef de tous les mystères de l'ancien

monde.

Paris , 30 novemLre 1836.

Ch" de Paravet.
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HISTOIRE

DE SAINTE ELISABETH DE HONGRIE,
DUCHESSE DE THURINGE (1207— 1233).

Par le comte de Montalembert, pair de France '.

Jprcmîct ;2lrfîcCe,

îl n'était pas rare autrefois, au beau tems des croisades et

de la chevalerie, de voir quelque guerrier, quelque personnage

environné de tout Téclat de la renommée, de la fortune, de la

jeunesse, abandonner le théâtre de ses exploits, et se dérober

tout-à-coup aux regards. Cette disparition svibite était le plus

communément enveloppée de mystère. Revêtu d'armes igno-

rées, ou même changeant la cuirasse contre le camail des pè-

lerins, il chevauchait de ville en ville, traversait des pays loin-

tains, courait de grands risques, exposait sa vie ou sa liberté

aussi précieuse que la vie; tantôt pour aller réparer au loin

quelque flagrante injustice, tantôt poussé par des désirs de re-

traite et d'expiation, ou par la seule dévotion de vénérer dans

leurs châsses les reliques des saints. Enfin, après bien des tra-

vaux obscurs , bien des combats ignorés du monde, il regagnait

le manoir paternel, et brillait d'un courage plus calme et plus

viril, d'une vigueur accrue par les fatigues, et d'une vertu ru-

dement éprouvée.

Quelque chose de semblable vient de se passer à nos côtés.

L'un de nos meilleurs champions dans la guerre des doctrines

qui divise ce siècle , célèbre déjà par de vigoureux coups de

' Superbe volume giand in-S", prix 12 fr., à Paris chez Deberourt,

libraire , rue des Saints-Pères , n° 69.
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lance, et dont la jeunesse et l'invincible ardeur rappelait à di-

vers égards, dans Tordre intellectuel, certains héros favorisés

des poëmes chevaleresques , s'est un jour, sur un signe du chef

des chrétiens, retiré de la mêlée. On n'entendit plus sa voix, ni

le retentissement de son armure dans les joutes quotidiennes;

d'autres pensées s'étaient emparées de son âme. Du haut du

ciel était descendue sur lui une douce figure de femme et de

sainte; les traits les plus aimables de l'innocence , de la simpli-

cité, de la pureté de vierge, d'épouse et de mère, de la joie

inaltérable au sein des plus cruelles dovileurs , de l'amour des

pauvres porté jusqu'à une sorte de délire et d'autres vertus

que le ciel envie à la terre , lui donnaient un charme inconnu

peut-être parmi les Anges de Dieu. Il fut donc saisi d'un vio-

lent amour pour elle, il la choisit pour sa patrone et sa dame,
entreprit à son honneur une A'éritable croisade , et ne A'ovilut

reloucher le sol de la patrie, que chargé d'assez de dépouilles

pour lui dresser un monument digne d'elle.

Mais plutôt, écoutons-le raconter lui-même avec un charme
inexprimable, par quel enchaînement de circonstances il fut

conduit à faire et à accomplir son vœu, digne des siècles de

foi.

Le 19 novembre 18 .
.

, un voyageur arriva à Marbourg , ville de la

Hesse électorale , située sur les bords charnians de la Labn ; il s'y arrêta

pour étudier l'église gothique qu'elle renferme , célèbre à la fois par sa

pure et parfaite beauté, et parce qu'elle fut la première de l'Allemagne où

l'ogiv e triompha du plein cintre , dans la grande rénovation de l'art au

1 3*^ siècle. Cette basilique porte le nom de Sainte-Elisabeth ; et il se trouva

que ce jour-là était le jour même de sa fête. Dans l'église, aujourd'hui lu-

thérienne, comme tout ce pays, on ne voyait aucune marque de solennité
;

seulement, en l'honneur de ce jour, et contre l'habitude protestante, elle

était ouverte , et de petits enfans y jouaient en sautant sur des tombes.

L'étranger parcourut ses vastes nefs désertes et dévastées , mais encore

jeunes de légèreté et d'élégance. Il vit adossée à un pilier la statue d'une

jeune femme en habit de ^eu^e, au visage doux et résigné, qui, d'une

main tenait le modèle d'une église, et de l'autre donnait une aumône à

un malheureux estropié ; plus loin, sur des autels nus, et dont nulle

main sacerdotale ne vient jamais essuyer la poussière , il examina curieu-

sement d'anciennes peintures sur bois à demi effacées , des sculptures en

relief mutilées , mais les unes comme les autres profondément empreintes

Tome xui.— N" 77. i836 24
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du charme naïf et tendre de l'art chrétien. Il y distingua une jeune

flemme effrayée
,
qui faisait voir à un guerrier couronné son manteau

rempli de roses
; plus loin , ce même guerrier découvrant a^ ec violence

son lit, y trouvait le Christ couché sur la croix; plus loin encore, tous

deux s'arrachaient avec une grande douleur des bras l'un de l'autre ;puis

on voyait la jeune femme
,
plus belle que dans tous les autres sujets, éten-

due sur son lit de mort , au milieu de prêtres et de religieuses qui pleu-

raient ; en dernier lieu , des évêquçs déterraient un cercueil sur lequel un

empereur déposait sa couronne. On dit au voyageur que c'étaient là des

traita de la vie de sainte Elisabeth , souveraine de ce pays , morte il y
avait six siècles à pareil jour dans cette même ville de Marbourg , et enter-

rée flans cette même église. Dans une obscure sacristie , on lui montra la

châsse d'argent , couverte de sculptures
,
qui avait renfermé ses reliques

jusqu'au moment où l'un de ses descendans, devenu protestant, les en

a\ ait arrachées et jetées au vent.

Sous le baldaquin en pierre qui couvrait autrefois cette châsse, il vit

que chaque marche était profondément creusée ; et on lui dit que c'était

la trace des pèlerins innombrables qui étaient venus s'y agenouiller autre-

fois , mais qui , depuis trois siècles , n'y venaient plus. Il sut qu'il y avait

bien dans cette ville quelques fidèles et un prêtre catholique, mais ni

messe ni soua enir quelconque pour la Sainte dont c'était ce jour-là même
l'anniversaire. La foi

,
qui avait laissé son empreinte profonde sur la

froide pierre , n'en avait laissé aucune dans les cœurs.

L'étranger baisa cette pierre creusée par les générations fidèles, etreprit

sa course solitaire; mais un doux et triste souvenir de cette Sainte délaissée

dont il était ^enu, pèlerin involontaire , célébrer la fête oubliée, ne le

quitta plus. Il entreprit d'étudier sa \ie ; il fouilla tour-à-tour dans ces

riches dépôts d'antique science, que la docte Allemagne offre en si grand

nombre. Séduit et charmé chaque jour davantage par ce qu'il apprenait

sur elle , cette pensée devint peu à peu l'étoile directrice de sa marche.

Après avoir épuisé les livres et les chroniques , et consulté les manuscrits

les plus négligés, il voulut, comme l'avait fait le premier des anciens his-

toriens de la Sainte, interroger les lieux et les traditions populaires. 11 alla

donc de ville en ville , de château en château , d'église en église , chercher

partout les traces de celle qui a été de tout tems nommée dans l' Allemagne

catholique la chère sainte Elisabeth . 11 essaya en a ain de visiter sou l)erccau

à Presbourg, dans la lointaine Hongrie; mais du moins il put séjourner

dans ce célèbre château de \A'arlbourg , où elle vint tout enfant , ou elle

vécut jeune fille, et puis mariée a\ec un époux tendre et pieux comme

clle;il putgravir les rudes sentiers par où elle allait distribuer aux pauvres,

sca plus chers amis, d'inépuisables aumônes. Il la siua it à Creiuburg,au
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elle fut nii-re pour la première fi)is ;au monastère de Rciuhartsbrunu, ou

il lui fallut quitter , à ^ ingt ans , son époux bien-aimé
,
qui allait mourir

pour le tombeau tlu Christ ; à Bamberg , où elle trouva un asile contre de

cruelles perse'cutions ; sur la sainte montagne d'Andechs , berceau de sa

famille , où elle apporta en offrande sa robe de noces , lorsque d'épouse

tendrement chérie elle fut devenue veuve errante et exilée. A Erfurth, il

approcha de ses lèvres le pauvre verre qu'elle a laissé en souvenir d'elle ù

d'humbles religieuses. Enfin à INIarbom-g, où elle consacra les derniers

jours de sa vie à des (uuvres d'une héroïque charité , et où elle mourut à

vingt-quatre ans , il revint prier sur sa tombe profanée, et recueillir pé-

niblement quelques sou^enirs de la bouche d'un peuple qui a lenié avec

la foi de ses pères le culte de sa bienfaitrice.

Ce sont les fruits de ces longues recherches , de ces pieux,pélerinages
,

que renferme ce livre.

Sou^ ent , en errant dans nos ^ illes récrépies ou dans nos campagnes

dépeuplées de leurs anciens ornemens , et d'où s'effacent cha([ue jour les

monumens de la vie des aïeux , la vue d'un débris qui a échappé aux dé-

vastateur , d'une statue couchée dans l'herbe , d'une porte cintrée , d'une

rose défoncée , vient éveiller l'imagination ; la pensée en est frappée, non
moins que les regards ; on s'émeut , on se demande quel rôle ce fragment

a pu jouer dans l'ensemble ; on se laisse entraîner involontairement à la

réflexion, à l'étude : peu à peu l'édifice entier se relève aux yeux de l'àme;

et
,
quand cette œu\ re de reconstruction intérieure s'est accomplie , on

\ oit l'abbaïe , l'église , la cathédrale , se redresser dans toute sa noblesse,

toute sa beauté ; on croit errer sous ses voûtes majestueuses , mêlé aux

Ilots du peuple fidèle , au milieu des pompes symboliques et des ineffables

harmonies du culte antique.

C'est ainsi que celui qui a écrit ce livre , ayant voyagé long-tems dans

les contrées étrangères et les siècles passés , a ramassé ce débris , et qu'il

l'offre à ceux qui ont la même foi et les mêmes affections que lui
,
pour les

aider à reconstruire dans leur pensée le sufelime édifice des Ages catho-

liques '

.

Dominé par ces idées, l'auteur vit bientôt que tout en de-

meurant fidèle à son premier plan, qui était d'écrire une vie de

Sainte , un livre de piété et d'édification , son travail serait in-

complet s'il ne commençait par initier le lecteur à la connais-

sance de cette époque, au milieu de laquelle sainte Elisabeth

passa, semblable à une vision céleste. Il fallait bien, en effet,

montrer la bienheureuse princesse dans ses rapports avec le

» Introduction
,
page 1

.
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siècle , dont la vie si animée eut tant d'influence sur la sienne,

et sur laquelle elle réagit si puissamment, à son tour, par son

exemple et par ses bienfaits. De là une vaste peinture
,
pleine

de mouvement et de couleur, de ce i3* siècle, où la gloire des

âges chrétiens atteignit son plus haut période, et que M. de

Montalembert résume en ce peu de mots, qu'il nous permettra

d'arracher d'une composition dont l'ensemble fait le princi-

pal mérite.

« A l'Orient , la prise de Constantinople et la ruine de l'empire Grec

par une poignée de Francs ; en Espagne , Las Navas de Tolosa et saint

Ferdinand; en France, Bouvines et saint Louis; en Allemagne, la gloire

et la ruine des Hohensfaufen ; en Angleterre , la grande Charte ; au

sommet du monde chrétien , le grand Innocent III et ses héroïrpies suc-

cesseurs : en voilà assez , ce nous semble
,
pour assigner à l'époque de

gainte Elisabeth une place mémorable dans l'histoire de l'humanité : et si

nous en cherchons les idées fondamentales , il sera facile de les trouver
,

d'une part , dans cette magnifi(pie unilé de l'Eglise
,
qui était en même

tems une uni\ ersalité à laquelle rien n'échappait, ipii proclamait dans ses

plus augustes mystèiTS , comme dans ses moindres détails
, la suprématie

définitive de l'esprit sur la matière
,
qui consacrait plus qu'elle ne l'avait

jamais été la loi de l'égalité parmi les hommes , et qui , en garantissant

au plus pauvre serf la liberté du mariage et la sainteté de la famille
,

en lui assignant dans ses temples une place à côté de ses maîlref

,

surtout en lui ouvrant l'accès de toutes ses propres dignités, creusait un

abime entre sa condition et celle de l'esclave le plus favorisé de l'anlitpiité.

En face d'elle , le pouvoir laïc , l'empire , la royauté , souvent profane'

par les passions de ceux qui en étaient dépositaires, mais retenu par mille

]iens dans la voie de la charité , trouvant partout dans ses écarts les bar-

rières élevées par la foi et l'Eglise ; n'ayant pas encore appris à se délecter

dans les législatui-es générales
,
qui trop sou\cnt écrasent le génie des

nations sous le niveau d'une uniformité stérile; chargé au contraire de

veiller au maintien de tous les droits indi\iduels et des coutumes saintes

des ancêtres , au développement régulier des besoins locaux et des incli-

nations particulières ; enfin présidant à cette grande organisation féodale

qui était fondée tout entière sur le sentiment du devoir , comme entraî-

nant le droit à sa suite, et (jui donnait à l'obéissance toute la dignité d'une

vertu et tout le dé\oucment d'une afleclion. Les horreurs comnnses par

Jean-sans-Tcrre pendant sa longue lutte contre l'Eglise , la misérable dé-

crépitude de l'empire bysantin , montrent assez ce qu'ciU été la puissance

lakjue , livrée à elle-même à cette époque, tandis que sou alliance avec
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TEglise donnait au monde des saints com-onncs , romnie S. Louis et S.

Fordiiianil : c'est ce qu'on n'a jamais vu depuis.

^'oilà pour la vie politique et sociale de ce siècle ; la vie de l'âme et des

croyances , la \ ie intérieure , en tant qu'on peut la distinguer de celle

qui précède , nous offre un spectacle plus grand et plus merveilleux en-

core , et qui se rattache bien plus entièrement à la ^ ie de la Sainte

dont nous a\ons écrit l'histoire. \ côté de ces grands é\ènemens qui

changent la face des empires , nous verrons des ré\()lulions plus com-

plètes et plus durables encore dans le royaume des esprits ; à coté de ces

illustres guerriers , de ces saints assis sur le trône ; nous verrons l'Eglise

enfanter et cnxover à la recherche des âmes d'in\ incibles conquérans

et des armées de saints recrutés dans t(jus les rangs de la société chré-

tienne '.

S. Dominique et S. François d'Assise avec leurs deux puis-

santes plialanges, cinq autres grands ordres, tous nés dans les

trente premières années de ce siècle, une foule d'autres fonda-

tions religieuses plus restreintes ; enfin , l'immense population des

tiers-ordres de S. Dominique et de S. François, oà pouvaient entrer

toutes les personnes mariées et engagées dans le siècle , qui voulaient

se rapprocher de Dieu ; c'était la vie monastique introduite dans la fa-

mille et la société. — Cette longue énumération des saints et des

institutions religieuses, pourra peut-être svirprendre ceux qui

n'ont étudié l'histoire que dans des livres fort répandus, et en-

core classiques parmi nous :, et néanmoins, on ne saurait assez

le redire avec le judicieux écrivain :

Tout homme qui aura étudié avec la moindre attention le moyen-àge,

saura parfaitement que ce sont là les véritables pivots de la société d'alors ;

que la création d'un ordre nouveau était alors pour tous les esprits un
événenient bien plus important que la formation d'un nouveau royaume

ou la promulgation d'une législation savante ;
que les saints étaient alors

les véritables héros du peuple , et qu'ils absorbaient à peu près toute la

popularité de l'époque. Ce n'est qu'après avoir apprécié le rôle que jouaient

dans l'opinion publique la piété et les miracles , ce n'est qu'après aAoir

étudié et compris la carrière de S. François et de S. Dominique
,
qu'on

peut se rendre compte de la présence et de l'action d'un Innocent III et

d'un S. Louis '.

' Introduction, p. xl. '

' Introduction, pag. Lxrii.
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C'est avec cette haute intelligence que M. de Montalembeit
a compris le monde du treizième siècle , sur lequel s'exerçait

l'empire de la foi et de la pensée catholique, toujours combat-
tue dans son développement , mais tirant de ces luttes mêmes
une force et une fécondité nouvelles. Il en suit la profonde em-
preinte dans les progrès des sciences , dans les productions de
l'art et de la poésie, encore trop peu connues, quoique si dignes

de l'être , et dont nous avons ici vin répertoire à peu près com-
plet et embelli par une riche imagination.

On pourrait craindre , après cette exposition un peu éblouis-

sante , que l'intérêt de l'ouvrage ne fût absorbé par celui de

l'Introduction , et que la vie si simple d'une jeune princesse ne

contrastât faiblement avec le drame brûlant de l'Europe chré-

tienne. Nous nous reposons sur la lecture des premiers cha-

pitres, pour détruire tout fâcheux pressentiment à cet égard.

<'>ette vie , en effet, si courte qu'elle soit , offre une réunion peut-

être unique des phases les plus diverses , des traits les plus attrayans

et les plus graves à la fois, que peut renfermer la vie d'une chrétienne

,

d'une princesse et d'une sainte. Elle se divise en deux parts bien

tranchées; l'une passée au sein des grandeui-s , dans les plus

douces jouissances de la famille et de la souveraineté; l'autre

remplie par les douleurs , le veuvage, l'exil, l'abandon, l'absolu

dénuement ; toutes deux consacrées par un amour de Dieu et

du prochain
,
que tous les événemens extérieurs viennent en-

flammer et épurer toujours davantage.

L'histoire de sainte Elisabeth nous la représente d'abord enfant

presqu'à la mamelle, transportée dans un berceau d'argent

massif, avec le pompeux cortège d'une ambassade solennelle

,

du fond de la Hongrie, à la cour de Thuringe, la plus brillante

et la plus poétique de CAllemagne. A peine arrivée dans ce nouveau

séjour, où de merveilleuses prédictions l'avaient devancée, elle

est fiancée au jeune fils du landgrave, et il serait difficile d'ima-

giner un plus charmant tableau
,
que celui de deux enfans cou-

chés, dès leur première entrevue, au même berceau, s'appe-

lânt du nom de frire et de sœur , croissant dans la plus douce

intimité et dans toutes sortes de vertus. Bientôt cette union eut

SCS épreuves là surmonter. Dieu voulait approcher de bonne

lieure des lèvres d'Elisabeth la coupe d'amertume qu'elle devait
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épuiser plus tard. Il se forma une redoutable ligue contre cette

pauvre jeune fille à peine Agée de douze ans , seule et orphe-

line dans une cour étrangère. Ses goûts humbles et modestes,

sa simplicité, sa charité surtout, que le monde qualifiait de

prodigalité insensée, lui suscitèrent des ennemis dans ceux-là

même qui étaient ses protecteurs naturels. On parlait de retirer

la parole donnée, de renvoyer ignominieusement à son père ta

princesse de Hongrie; mais la douceur d'Elisabeth, le carac-

tère ferme, et l'inébranlable attachement de son fiancé, vinrent

à bout de ces obstacles. — Les noces sont célébrées au milieu

des réjouissances de la cour et du peuple.

«Après trois jours de fêtes, dit M. de Montalembert , les deux

jeunes époux se retrouvèrent , appartenant désormais l'un à

l'autre. Louis avait vingt ans, Elisabeth n'en avait que treize;

tous deux innocens par le cœur encore plus que par l'âge, tous

deux unis par l'esprit et la foi encore plus que par la chair, ils

s'aimèrent eu Dieu , nous dit-on , d'un incroyable amour , et

c'est pourquoi les saints Anges demeuraient autour d'eux. »

Suivent un petit nombre d'années embellies par une prospé-

rité qui dépasse de beaucoup la mesure communément dépaitie

aux hommes, et dont la Sainte expiait les doucevirs par la pra-

tique de toutes les œuvres de miséricorde et d'une dure péni-

tence.

Pour séparer deux cœurs si parfaitement et si saintement

unis, il ne fallait rien moins q\ie le plus fort de tous les motifs

sur l'âme d'un chevalier et d'un chrétien : l'appel de la croisade,

dont le nom faisait encore lever en masse les nations entier^.

A la voix du pape et de l'empereur, ou plutôt à Yordre de Dieu
,

aucune pensée de résistance ne pouvait entrer dans l'esprit du

duc Louis ; toutefois le cœur et les entrailles n'en étaient pets

moins déchirés. Il faut lire dans l'ouvrage même , les précau-

tions que prit le bon duc pour cacher, le plus long-tems pos-

sible , sa détermination à son épouse , et comment celle-ci

trouva le signe des croisés dans l'aumônière du prince. Il faut

voir encore le rendez-vous général du départ, le discours du

landgrave qui Pavait précédé; enfin , ce départ même mêlé de

tristesse et de joie, et surtout la séparation d'Elisabeth et de son

époux.
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Sa Kien -aimée Elisabeth était encore auprès de lui , car elle; n'avait

pu se résigner à recevoir ses adieux en même tems que tous les autres
,

et elle avait obtenu de pouvoir l'accompagner jusqu'à la frontière de

Thuringe. Ils chevauchaient ainsi à côté l'un de l'autre , le cœur accablé

de tristesse. Ne sachant plus comment parler , la jeune duchesse ne fai-

sait que soupirer. Arrivée à la frontière du pays , elle n'eut pas le cou-

rage de le quitter là , et fit encore une journée de route à ses côtés
, puis

une seconde, vaincue et entraînée par la douleur et l'amour. A -la fin de

cette seconde journée , elle déclara qu'elle ne savait pas si elle pourrait le

quitter jamais , ou si plutôt elle n'irait pas avec lui jusqu'au bout. Cepen-

dant il lui fallut enfin céder ; et cet amour divin qui est fort comme la

mort , vainquit dans ces deux tendres et nobles cœur , l'amour de la créa-

ture. Le sire de Varila
,
grand échanson , s'approcha du duc , et lui dit :

« Monseigneur, il est tems ; laissez partir madame la duchesse , il faut

bien que cela soit. » A ces mots les deux époux fondirent en larmes , et

s'embrassèrent en palpitant , avec des sanglots et des gémissemens qui

émurent tous les assistans. Cependant le sage sire de Varila insistait et

cherchait à les séparer ; mais ces deux âmes
,
qui s'étaient si tendrement

et si intimement aimées , adhéraient l'une à l'autre avec une invincible

force dans ce moment suprême.

A la fin Louis se surmonta , et donna le signal du départ.

Il montra à la duchesse un anneau qu'il portait au doigt , et qui lui

servait de cachet pour ses lettres secrètes : «Elisabeth , lui dit-il, ô la plus

» chère des sœurs î regarde bien cet anneau que j'emporte avec moi , où

»est gravé, sur un saphir, l'agneau de Dieu avec sa bannière
;
que ce soit

»à tes yeux un signe sûr et certain pour tout ce qui me regarde , celui

» qui t'apportera cette bague , chère et fidèle sœur , et qui te racontera que

» je suis en vie ou bien mort, crois à tout ce qu'il te dira. » Puis il ajouta :

«Que le Seigneur te bénisse, chère petite Elisabeth, sœur bien aimée, mon
»doux trésor

,
que le Seigneur très-fidèle garde ton àme et ton courage ;

» qu'il bénisse aussi l'enfant que tu portes sous ton cœur; nous en ferons

»ce dont nous sommes convenus ensemble. Adieu; souviens-toi toujours

» de notre vie commune , de notre tendre et saint amour ; ne ni'oublie

M jamais dans aucune de tes prières ; adieu ; je ne puis plus rester. » Et il

partit , et laissa sa bien-aimée entre les bras de ses dames ; elle le suivit

long-tems de ses regards, puis , à demi morte , tout inondée de larmes
,

et au milieu des lamentations de ses compagnes , s'en retourna a ers

VN'^artbourg
,
portant dans son cœur le pressentiment qu'elle ne le rever-

rait plus.

Revenue dans ses triste» foyers , elle se dépouilla sur-le-champ de son
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costume royal
,
pour prendre a\ec un trop juste désespoir, les habits de

veuve, qu'elle ne devait plus quitter >.

Peu de mois après, le landgrave Louis mourait dans les murs

d'Italie , à une égale distance de sa sainte épouse, dont il s'était

arraché avec tant d'angoisse, et de cette terre sainte que ses

os mêmes ne purent toucher.

A dater de ce moment , tout change dans la vie d'Elisabeth.

Ce n'est plus cette jeune femme, épouse , mère fortunée, assise

sur un trône qu'environnent l'amour des peuples, le dévoue-

ment des serviteurs , la renommée et la gloire extérieure. Bor-

nons-nous à transcrire l'intitulé de quelques-uns des derniers

chapitres.

o Comment la chlre sainte Elisabeth apprit la viort de son mari

,

et de ses grandes angoisses et tribulations.

Comment la chlre sainte Elisabeth fut chassée de son château avec

ses petits enfans , et réduite d une extrême m,isere , et de la grande in-

gratitude et cruauté des hommes envers elle.

De la grande pauvreté od vécut la chère sainte Elisabeth , et com-

ment elle redoubla d'humilité et de miséricorde envers tous les hom-

mes, n etc.

Le spectacle de tant de revers saisirait aillevirs d'une extrême

pitié ; le cœur serait serré , opprimé par la tristesse ; mais ici,

ces impressions , d'abord excitées, font bientôt place à d'autres

sentiraens. On n'ose plaindre Elisabeth, calme et joyeuse sous

la main de Dieu; on sent que quelque chose manquerait à sa

couronne, si les plus cruelles souffrances n'en venaient rehausser

l'éclat. Elle embrasse la pauvreté, le mépris, comme des grâces

signalées. A la place de son époux, si amèrement pleuré , elle

en trouve vm autre qu'elle ne peut plus perdre. Aussi c'est en

vain que les protecteurs qui lui restent , l'engagent à chercher

un appui du côté du monde, qu'ils veulent l'élever plus haut

que jamais, et jusque sur le trône de Frédéric II :

« Sire , répond-elle à l'évêque de Bamberg , son oncle
,
qui la pressait

»sur ce point, j'ai eu pour Seigneur un mari qui m'a tendrement aimée,

» qui a toujours été mon loyal ami ; j'ai eu part à ses honneurs et à sa puis-

wsance, j'ai eu beaucoup de bijoux , de richesses et de joies de ce monde ;

» j'ai eu tout cela ; mais j'ai toujours pensé ce rpie vous-même savec biea>

' Hist. , etc., p. t.if.
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"que la joie du monde ne vaut rien. C'est pourquoi je veux quitter le

» siècle, et payer à Dieu ce que je lui dois, les dettes de mon âme. Vous savez

« bien que toutes les aises mondaines ne produisent que douleurs et tour-

» mens , et la mort de l'àme. Sire , il me tarde beaucoup d'être en la com-

wpagnie de Notre Seigneur. Je ne lui demande plus qu'une chose sur la

V) terre : j'ai deux enfans de mon Seigneur *, qui seront riches et puissans;

» je serais bien joyeuse et bien reconnaissante envers Dieu , s'il m'aimait

I» assez pour les amener à lui ' . «

Les plus légitimes, et. Ton peut dire, les plus saintes affec-

tions perdaient peu à peu de leur empire, dès-lors qu'elles ren-

traient dans l'ordre purement humain. Elle avait déjà éloigné ses

enfans, qu'elle se reprochait d'aimer avec trop de passion. Le roi

de Hongrie, apprenant l'état où sa fille se trouvait réduite , lui

envoya un seigneur de sa cour^, pour la ramener auprès de lui.

—

« Dites à mon seigneur père , répondit Elisabeth ,
que ye me

«trouve plus heureuse dans cette vie méprisable, qu'il ne peut

«l'être dans sa pompe royale, et que, bien loin de s'affliger à

» cause de moi, il doit bien plutôt se réjouir de ce qu'il a un en-

B faut au service du grand Roi des cieux et de la terre. »

Comment n'être point frappé de la conformité qui exis-

tait entre notre sainte et l'un de ses plus illustres contempo-

rains ,
qui est aussi un des plus grands saints de l'Eglise catho-

lique , le bienheureux François d'Assise. Depuis long - tems

Elisabeth était liée de relations avec ce glorieux pauvre du

Christ ^
par l'accueil qu'elle fit aux premiers Franciscains venus

en Allemagne. François, de son côté, avait répondu par l'envoi

« Elle parlait de ceux qui n'étaient pas destinés à la vie monastique, de

son fils Ilerinann et de sa fille aînée Sopliie-

« La bone dame sainte et bêle... Et ce que doi a Dieu paier.

Ains li a dit en grand doucher. Cest lame que li doins dauite...

Sire iou ai eu signor Sire moult longuement me tarde

Ki estoit mes loiaux amis Que soie en la compaignie

Et 868 lionors et grans délits Nostre signor a compaignie.

Ai eu , et mainte ricliece, De mon signor ai ij enFans ;

Maint bel ioel mainte liece. Chascun sera riche puissans;

Tout cou eu iou, mais le pensai Je seraie lie et joyeuse

Autre chose que vous dirai : Et envers Dieu tresgracieuse

Vous meismes le savez bien

,

Sil mavoit faite tel amor

Joie del monde ne valt rien.... Qiiils fuissent à mon creator.

Par cou voel le siècle laissier

,

Le moine Robert, MS. 1863. Histoire, etc., p. 177.
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lie son pauvre vieux manteau , la seule chose au monde qu'il pût

donner, et la plus précieuse que pût recevoir Elisabeth. Elle

chercha dès-lors à s'envelopper de plus en plus de l'esprit du

saint patriarche, qui semblait lui avoir été légué avec son

humble vêtement ; et, pour mieux s'y conformer, elle voulut

prendre solennellement son habit, et renouveler, en face du

monde , les vœux d'obéissance , de chasteté et d'absolue pau-

vreté
,
qu'elle avait si souvent faits dans son coeur.

Il semble dès-lors qu'il ne manquait plus à cette âme ,
pour

s'envoler au-dessus des Anges
,
que les épreuves qu'elle eut à

subir de la part de celui-là même auquel le souverain pontife

avait expressément confié sa direction intérieure, personnage

austère, venu pour donner à cette conscience, déjà si éclatante,

un dernier et inexprimable lustre, et qui ne trouvait d'autre

moyen de purifier la volonté de la pénitente, qu'en s'opposant

aux plus sublimes impulsions de sa charité.

Ce mot de charité nous rappelle que nous avons à peine

parlé de cette vertu favorite
,
qui formait le fond et connue la

substance du cœur de sainte Elisabeth , à laquelle elle doit sa

physionomie propre, et peut-être sa plus grande élévation aux

yeux de Dieu comme à ceux des hommes. Les traits délicieux

et innombrables, dont son histoire est pleine, ne sauraient

être reproduits ici. Mais ce qui frappe surtout, c'est que , si,

dans sa haute fortune , la sainte avait toujours tendu à se rap-

procher des pauvres, à se faire pauvre et petite comme eux ; si

,

par mille ingénieux moyens , elle s'était complu à leur voiler

son rang, comme à cacher à tous l'abondance de ses aumônes ;

>.i, en un mot, elle avait pratiqué sa chère vertu humblement;
— dans sa pauvreté, elle voulut le faire royalement et avec

magnificence :

M Quand elle eut reçu les cinq cents marcs que le duc Henri
lui envoyait (c'était là tout ce qui lui restait de sa fortune, de
tous ses biens dotaux, des vases , étoffes d'or et d'argent, des
bijoux et pierreries, qu'elle avait déjà donnés), elle résolut de les

distribuer aussitôt aux pauvres, en une seule fois et le même
jour.»

Pour donner à sa charité une extension proportionnée à la grandeur
lie la somme dont elle voulait disposer, elle fit publier dans tous les

lieux à vingt-cinq lieues à l'entour de Marbourg, cpic tous les pauvres
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eussent à se reunir au jour fixe' dans une plaine près de V\''ehrda , ce

^ illage où elle a\ ait elle-même passe' les premiers tems de sa pauvreté
^olonlaire.

Au jour indique on vil paraître plusieurs milliers de mendians, d'aA eu-

gles, d'estropie's, d'infirmes et de pauvres des deux sexes ; et en outre une
foule nombreuse, avide d'assister à un spectacle si merveilleux. Pour main-
tenir l'ordre au milieu de cette multitude, ainsi que pour établir une stricte

justice dans la distribution des secours parmi les indigens trop souvent

impatiens et desordonne's , la duchesse avait dispose un nombre suffisant

d officiers et de serviteurs robustes , avec ordre de faire rester chacun à la

place qu'il occupait , de peur que quelques-uns ne trouvassent moyen de

recevoir deux fois l'aumône destine'e à chaque pauvre, au pre'judice de

leurs compagnons. Elle ordonna que ceux qui transgresseraient cette dé-

lense auraient les cheveux coupes sur-le-champ. Une jeune fille, nommée
liadegonde , remarquable par rexirême beauté de sa chevelure, ayant

été saisie comme elle s'éloignait du lieu où elle s'était d'abord placée , on
lui coupa les beaux cheveux cju'elle portait flottans sur ses épaules , selon

i usage des filles de Marbourg. En se voyant ainsi traitée , la jeune fille

se mita pleurer et à se lamenter à haute voix. On la mena à la duchesse,

qui, après l'avoir félicitée de ce que la perte de sa chevelure l'empêcherait

de prendre part désormais aux réjouissances profanes , lui demanda
avec l'instinct profond des âmes saintes , si elle n'avait jamais conçu le

projet de mener une vie meilleure. «Il y a long-tems, répondit Radegon-

» de
,
que je me serais consaciée au Seigneur en prenant l'habit religieux,

«s'il ne m'avait pas trop coûté de sacrifier la beauté de mes cheveux. » A
ces mots , Elisabeth pleine de joie , s'écria : « Alors je suis plus heureuse

» de ce qu'on te les a coupés , <[ue je ne le serais si mon fils était élu empe-

» reur des Romains ! »» Elle prit ensuite chez elle cette pauvre fille
,
qui

,

obéissantà l'avertissement qu'elle avait involontairement reçu en ce jour, se

consacra au service de Uieu et des pauvres dans l'hospice de la duchesse.

Cependant la distribution des aumônes annoncées , se faisait avec une

grande régularité à toute cette multitude
,
par l'entremise de personnes

sûres et fidèles qu'Elisabeth avait préposées à cet office. Elle-même pré-

sidait à cette répartition, passait de rang en rang, et servait tous ces pau-

vres, les reins ceints d'un linge, comme J.-C. avait servi ses disciples.

Elle errait au milieu de ce vaste assemblage d'hommes, toute glorieuse et

heureuse de ce bonheur dont elle était la cause , le visage serein et tran-

quille, la joie dans le cœur, et sur les lèvres des paroles douces et affec-

tueuses. Malgré le misérable costume qu'elle avait adopté, aux yeux éblouis

de ceux dont elle soulageait la souffrance , elle parut resplendissante

comme le .soleil , et couverte de vêtemens blancs comme la neige '.

> W(j/.,p. 227.
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C'est qu'en effet, la Iransfiguration immortelle commençait

déjà
;
quelques jours eneore d'une vie glorifiée par d'insignes

miracles , et la chère sainte Elisabeth , étant âgée de vingt-quatre

ans , fut conrice anœ noces éternelles.

Les histoires ordinaires des hommes s'arrêtent à leur dernier

soupir; il n'en est pas ainsi des Saints, dont la mort reçoit dans

l'Eglise de Dieu, le nom de naissaîice. Pénétré de cette idée si

profondément chrétienne , l'historiographe de sainte Elisabeth

a dû la suivre au-delà du trépas. Il n'a pas craint d'exposer de-

vant notre siècle incroyant , les prodiges par lesquels Dieu

révéla la puissance de sa nouvelle épouse; ni les pompes de sa

canonisation
,
qui fut la proclamation authentique sur terre,

de son triompîie céleste. 11 a voulu encore vénérer la trace des

vertus d'Elisabeth dans les divers membres de sa famille, où ses

exemples et ses prières firent éclore de si beaux fruits de sain-

teté , et jusque dans la multilude des monumens élevés à sa

mémoire. Mais apprécions parliculièremeiit le zèle persévérant

de M. de Monlalembert à reproduire la liturgie de la Sainte. Les

dernières pages de son livre renferment une réunion d'ilymnes,

Proses, Antiennes, et toutes sortes de prières que l'Eglise lui a

adressées en tems et lieux divers; recueil précieux, autant par

la rareté des morceaux, que comme vestiges d'ancienne poésie

chrétienne. On nous saura gré d'en citer quelques stances qu'on

peut considérer comme une brillante apothéose inspirée par le

génie chrétien , dont les pioduclions ne passent pas. Car celles-

ci, qui peuvent être citées parmi les moins connues , sont bien

sûrement chantées encore quelque part dans le monde catho-

lique, aujoui'd'iiui même, dix-neuf novembre, jour de la fête

de la chère Sainte.

Decorala novo flore. Décorée d'une fleur nouvelle , que

Christum mente, votis , ore l'Eglise chante les louanges du Cluist,

Gollaudet Ecciesia. d'esprit, de cœur et de bouche.

Nova nobis lux illuxit, XJne nouvelle lumière nous a lui,
Nova Stella quani produxit une nouvelle étoile venue de la noble
Kobilis Iluugaria »... Hon"rie',..

Gaude , bion ,
quod egressus » bion , réjouis-toi ; car ton ancienne

» Du missel des Prémontrés , imprimé à Paris, i53o.

' Dans VE^iicidalorium ecelesiasiicum , liv. iv, éd. i548. — Selon le com-
mentateur , on félicite l'Eglise de ce que de nouveaux saints viennent lui

rendre tout l'éclat des premiers siècles.
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A te décor et depressus

Tui nitorspeculi

Rediviva luce redit :

O et alpha qiiod accedit

Jàm in fine saeculi.

Poma prima primitives

Deus sanctos adhuc vivos

^'idit in cacumine.

Ut extremos addat primis,

Quamvis stantes nos in iruis

Siio visit luniine.
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beauté et l'éclat terni de ten miroir

brillent d'une »plendeur renaissante.

Car celui qui est l'alpha et l'oméga,

approche avec la fin des siècles.

Dieu vit les saints des premiers tems

comme des fruits précoces attachés

au haut de l'arbre.

Quoique nous soyons dans les bran-

ches inférieures , il nous a regardés

aussi , afin de réunir ceux qui sont

les derniers à ceux qui sont les pre-

miers.

Mais il vous a aperçue entre tous,

ô vous qui l'avez attiré par l'odeur et

la saveur de votre pureté.

Vous qui , née d'une tige royale ,

avez été justement appelée Salurîté

Je Dieu.

Les astres du matin se réjouissent

de voir se lever dans une heure avan-

cée une nouvelle étoile,

Dont l'éclat illumine le ciel et si-

gnifie à la terre une nouvelle alliance.

O Mère ! reconnaissez vos enfans;

demandez que nous soyons insérés

avec les élus au livre de vie.

Et qu'associés à votre sort , nous

soyons sauvés des peines et des portes

de l'enfer. Amen.

Sed prae multis te respexit
;

Odor tuus hune allexit

Et saporis purilas.

L t de regum ramis nata .

Juste verè sis vocata

Tu Dei saturitas >.

Gaudent astra matutina

Quod in hora vespertina

Ortu novi syderis,

Coeli sydus iilustratur ;

In quo terra; designalur

Novi signum fœderis....

Eia Mater , nos agnosce
,

Libro vitaî nos déposée

Cum electis inseri.

Ut consortes tuae sortis

Et à pœnis et à portis »

Eruamar inferi. Amen.

Dans tin second article , nous considérerons l'ouvrage de

M. de Montalembert , sous le rapport purement historique , et

nous essaierons de prouver combien la Vie des Saints est néces-

saire à étudier, pour bien connaître l'histoire moderne.

Alexis C.

> C'est là la signification d'Elisabeth, selon l'étymologie hébraïque. Elisa-

beth, qum inlcrpretatur saturitas Deinxei, quœ in paupcribus et infirtnis consuevit

Duminum sapiiis salurare.— Lettre du pape Grégoire IX à la reine de Castille.

' Ce vers, qui paraît au premier coup d'œil renfermer un pléonasme, nous

semble une manière poétique et concise d'exprimer l'enfer et le purgatoire ,

appelé quelquefois dans les prières de l'Eglise porta inferi.
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DESCRIPTIOIN ET FIGURE DU MEGATHERIUM,

ANIMAL FOSSILE DE l'aMÉRIQIE Dl SI D.

Le comte de BridgcMatcr, qui mourut en février 1829, con-

sacra par son testament une somme de 8,000 livres sterling;

( 200,000 francs ) , augmentée des intérêts
,
pour récompenser

la personne ou les personnes qui auraient composé et publié

des ouvrages sur le pouvoir, la sagesse et la bonté de Dieu, dé-

montrés par la création ; ces ouvrages , imprimés et publiés à

mille exemplaires au moins, devaient exposer tous les argumens

rationels . comme la variété et la structure des créatures de

Dieu, dans les règnes animal, végétal et minéral ; les effets de la

digestion et de l'assimilation; le mécanisme de la main de l'iiom-

me, etc. Les auteurs chargés de faire ces ouvrages étant au

choix du président de la Société royale de Londres, celui-ci char-

gea de composer huit Traitcs-Dridgewater huit savants jouissant

déjà d'une grande réputation.

Ce sont : 1° M. Th. Chalnurs , sur les Rapports des objets

extérieurs avec la constitution morale et intellectuelle de

l'homme ;

2° M. John Kidd , sur les Rapports des objets extérieurs avec la

constitution physique de l'homme ;

5° M. W. Whcwell, sur l'Astronomie et la Physique générale ;

4° Sir Ch. Bell , sur la Main, son mécanisme, etc. ;

5° W. Peter-Marck Roget , sur la Physiologie animale et végé-

tale;

6° M. Buckland , sur la Géologie et la Minéralogie
;

7" M. ff^. Kirby, sur l'Histoire, les moeurs et les instincts des

animaux;
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8' M. Jf'. Prout , sur la chimie, la météorologie et les fonc-

lions (le la dij^estion.

Tous ces traités avaient été publiés depuis quelque tems , et

la plupart niénie avaient eu plusieurs éditions, excepté celui

de M. Buckland , qui vient seulement de paraître en deux volu-

mes in-8°, dont le dernier contient 87 planches. L'auteur s'est

efforcé d'y réunir tout les faits les plus curieux et les plus im-

portans de la pal.Tontologie, et sous ce rapport on peut le re-

garder comme un livre du plus grand intérêt , et l'on doit sur-

tout désirer qu'une traduction française en soit prochainement

publiée. En attendant, nous croyons faire iine chose agréable

à nos lecteurs en leur présentant l'extrait suivant que nous

empruntonsà VEc/io du monde savant^ qui l'a traduit de l'anglais,

et qui l'a publié ainsi que la gravure que nous donnons ici dans

son N" 46, 19 novembre dernier :

« Dans la classe des mammifères, M. Buckland s'est arrêté à

décrire le Dinotlièrium dont nous avons eu déjà occasion de par-

ler plusieurs fois, et le Mégatlierium, ce colosse de l'ancien mon-
de , animal des plus singuliers , dont le squelette ne se trouve

que dans l'Amérique méridionale , et qui était remarquable par

la force de ses membres, par ses énormes pieds antérieurs ar-

més d'ongles propres à creuser la terre , et surtout par la cuiras-

se osseuse qui recouvrait la peau et qui avait une épaisseur de

5/4 de pouce à 1 pouce et 1/2.

Chacun des os de cet énorme quadrupède présente des par-

ticularités qui, au premier coup d'œil , paraissent s'accorder

difficilement, mais qui deviennent intelligibles quand on les

considère dans leurs relations mutuelles, et par rapport aux

fonctions de l'animal.

La ^vawAcwY à\x Mcgatlirnivn excède plus celle des autres éden-

tés vivans dont il est voisin
,
que la taille d'aucun autre fossile

ne dépasse celle de ses congénères vivans. Avec la tète et les

épaules du Paresseux, il présente, combinés dans ses jambes et

dans ses pieds, les caractères du Fourmilier, du Tatou et du
CIdamyphorus. 11 est même encore plus semblable au Tatou et

au Chlamyphorus , en raison de son armure osseuse. Ses han-
ToMExni.—N-^;. i836. 25
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ches sont larges de plus de 5 pieds , et son corps est long de i a

pieds et haut de 8": ses pieds ont un yard ( o met. 914) de lon-

gueur, et sont terminés par les ongles les plus gigantesques; sa

queue était probablement revêtue par l'armure commune et

beaucoup plus large que la queue d'aucun autre mammifère vi-

vant ou fossile. Ainsi grossièrement taillé et pesamment armé ,

il ne pouvait ni courir, ni sauter, ni grimper , ni s'enterrer sous

le sol; et, dans tous ses mouvemens, il doit nécessairement

avoir été fort lent. Mais à quoi eût servi une rapide locomotion

à un animal que ses occupations , consistant à déterrer des raci-

nes pour s'en nourrir , rendaient surtout stationnaire ? Et qu'é-

tait-il besoin d'agilité pour fuir ses ennemis à une créature dont

la carcasse gigantesque était enclose dans une cuirasse impéné-

trable , et qui , d'un sevil coup de son pied ou de sa queue, pou-

vait, en un instant, avoir démoli le Coviguar ou le Crocodile ?

A l'abri dans l'enveloppe de son armvire osseuse, quel était l'en-

nemi qui eût pu livrer bataille à ce Léviathan des Pampas ? ou

à quelle plus puissante créature pouvons nous attribuer la cause

de l'extirpation de sa race ? »

[Echo du monde savant).
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(Sbncafion.

LETTRES A UNE MÈRE
SUR l'Éducation de son fils;

Par M. LiDBBNTiK, ancien inspecteur général des études '.

Influence des femmes sur l'éducation des enfans.—Comment la mère doit

diriger son fils dans le collège, —A son entre'e dans le monde.—Ame'-

liorations dans l'éducation de la femme.

a D'ordinaire la femme est exclue de l'éducation de l'iiomme ;

»je veux montrer qu'elle doit y prendre au contraire la plus

«grande part. C'est au nom du Christianisme que j'exposerai

• cette idée... Tout est grave dans un tel sujet; tout y est touchant,

«religieux et pur. Je ne ferai point un livre de flatterie pour les

«femmes; je ferai, s'il se peut, un livre de vérité et d'utilité

• pour elles et pour nous-mêmes, n

C'est par ces paroles graves et vraies que M. Laurentie com-
mence son livre; et nous y applaudissons de grand cœur. Oui,

la femme est trop exclue de l'éducation ; oui, elle doit y prendre

la plus grande part; et c'est dans le Christianisme seul qu'elle

peut avoir cette part dans l'éducation. Toutes les fois que l'Edu-

cation ou la Religion sera philosophique , c'est-à-dire un grand

effort de l'esprit, et je ne sais quel arrangement pénible de rai-

sonnemens et de pensées , alors la femme sera bannie de l'édu-

cation ; et c'est malheureusement ce qui arrive dans la plupart

de nos éducations de collège et de philosophie. On apprend aux

jeunes gens la Religion autrement que ne la leur apprend leur

mère, autrement que celle-ci ne peut la leur apprendre. De là

le mépris des jeunes gens pour la religion de leur mère : de là le

mépris de la philosophie pour la religion des femmes. Rousseau

le leur dit tout net : Toute fille doit avoir la religion de sa mère y

toute femme celle de son mari.

> Vol. in-t8, à Paris, chez Lagny , libraire, rue Bourbon-Ie-Chàteau,

no 1. Prix, f fr. 25 c.
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Comment remédier à ce malheur ? comment rendre à la mère
l'autorité qu'elle doit avoir sur ses enfans en Education et en

Religion ? Ce n'est pas tout-à-lait sous ce point de vue tout

philosophique que M. Laurentie a traité la question; et cepen-

dant la mère qu'il veut former sera précisément celle qui pourra

ressaisir cette autorité de science et de raison qu'elle doit avoir

sur son fds. Ecoutons donc cet ami de la jeunesse et de l'enfance ;

sa parole est douce, compatissante, tolérante, et cependant

profonde et exacte.

Et d'abord voici le premier effet de l'influence toute provi-

dentielle de la femme sur l'homme :

La femme montre d'avance à l'homme des êtres nouveaux qui bientôt

\ iendront peupler le foyer. Alors l'homme sent pour la première fois

son autorité véritable. Jusque-là il avait pu avoir de vagues idées sur le

pouvoir humain aussi bien que sur la liberté. A présent il commence à

pressentir la réalité des choses. Déjà il comprend le conmiandcment , tel

que Dieu l'a fait, et la soumission , telle qu'elle doit être pour que la fa-

mille soit conser^ ée.

Et de là il arri\ e que tel homme qui avait méconnu tous les liens so-

ciaux se retourne de lui-même vers des idées morales. Peut-être il se croit

encore assez puissant de raison pour se passer de certaines croyances qu'il

a long-tems méprisées. Mais il y a au fond de son àme une voix qui

l'aAcrtit de les faire rentrer dans la famille
,
pour y établir par elles son

autorité. N'avez -vous pas vu beaucoup d'exemples de cette sorte? Le

monde en est plein ; et ce n'est pas l'inconstance humaine qui fait ces

changemens; et l'amour de la domination ne les fait pas da^antage. Ce

qui les fait, c'est une action secrète de Dieu, qui ^eut que la société hu-

maine ne périsse point.

Voici donc que par son union a^ ce la femme , l'homme entre dans les

conditions mystérieuses de l'ordre humain.

Tant que l'enfant est en bas-âge , l'autorité de sa mère est

incontestable et aussi incontestée; mais arrive bientôt le deu-

xième âge de l'enfance
,
qui n'est pas encore Voi/olcsccnce , cet âge

que l'Eglise appelle Vâge de raison , c'est-à-dire l'époque où l'in-

dépendance se réveille, où le germe des passions se met à fer-

menter, où la mère hésite sur les moyens qu'elle doit employer

pour contenir un fils qui s'inipatient(î du joug. C'est l'époque

où les mères commencent à sentir leur impuissance, et cette

première secousse de l'intelligence qui se révolte contre elles.
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les effraie phisel leur est plus douloureuse que les premiers tres-

saillemens de leur enfant dans leurs entrailles.

Or c'est ici que M. Laurcntie veut leur montrer une autre in-

fluence que celle du commandement. « Songez, leur dit-il, que

• le commandement vous échappe, et cependant vous avez à

«garder toute votre action. »

Mais comment garder cette action sur un être qui secoue ses

chaînes, et qu'un collège va même dérober à leur vue? M. Lau-

rentie ne traite pas la question du collège
,

qu'il avait déjà

traitée dans ses Lettres d un père. Quoiqu'il nous paraisse un peu

ti-op exagérer les difficultés de l'éducation particulière, nous

ne la traiterons pas non plus; car nous convenons que l'éduca-

tion du collège est une nécessité à vine époque comme la nôtre,

où si peu de pères, et encore moins de mères, sont dignes ou

capables d'élever leurs enfans.

Suivons donc iM. Laurentie : c'est un de ces honames qui

voient clairement et franchement le mal de notre siècle : « Dieu

«vous a fait une grande mission , dit-il à la femme, celle de

• conserver l'esprit de famille. » Or, conserver Vesprit de famille ^

avec l'éducation hors de la maison, avec l'éducation du collège,

nous l'avouons toujours , nous avons reculé devant cette diffi-

culté , lorsqu'elle s'est présentée à nous. Grâces soient rendues

à l'auteur , s'il nous donne le moyen d'opérer ce grand résultat
;

grâces lui soient rendues encore
,
quand il n'y réussirait pas

entièrement , et qxx'il ne ferait que diminuer le mal.

Et d'abord se présente le choix du collège : M. Laurentie n'hé-

site pas; c'est à la mère qu'il dit : Choisissez la maison à

laquelle vous devez confier votre enfant; ne faites pas comme
ces mères qui les déposent au premier établissement connu

,

comme un bâtard que l'on dépose au premier tour ouvert par

l'autorité publique. Choisissez le collège, non pas celui qui

affiche le plus grand air de science, pure charlatanerie des

maîtres que cela, mais celui où votre fils deviendra le plus

homme de bien , une maison d'études élégantes et chrétiennes. Venez

dans cette maison, examinez; tout vous parlera; regardez ces

jeunes élèves qui y sont déjà; interrogez leurs yeux, leurs

gestes, leurs joies; voyez s'il y a encore les signes de bonté et

de pudeur qui doivent se retroviver dans tous les cœurs de jeunes

gens; voyez s'il y a du respect pour vous-même : un œil de
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mère apprendra plus par cet examen que dans tous les Pros-

pectus. Fuyez ces maisons où le maître, véritable geôlier, n'ose

vous faire voir ses élèves qu'à la dérobée , où il vous les montre,

comme des bêtes fauves , à travers une grille de fer , tristes

,

pâles, riant à votre vue d'un rire impudent, et où les réglemens

ne vous permettent pas , parce que vous êtes f«7nme, de passer

au milieu d'eux. Fuyez cette maison , vous dit M. Laurentie ;
—

et nous aussi nous vous disons : Fuyez.

Essayez ensuite de lui faire considérer le collège , non comme
une punition , mais comme une nouvelle famille, plus grande,

plus sociale ; — et puis, quand l'enfant y sera admis, alors com-

lûaence encore pour la mère une autre mission , celle de faire

naître et d'entretenir avec son fils une correspondance, dans

laquelle il fasse connaître ses peines, ses plaisirs, ses succès,

ses penclians , ses défauts. Et à tout cela la mère doit appliquer

le baume des conseils, des encouragemens et des reproches

maternels, qui doivent tenir l'enfant dans la ligne du devoir,

et contribuer ainsi à lui former le cœur, tandis que ses maîtres

lui forment l'esprit.

Nous convenons que, une fois l'enfant sorti delà famille,

c'est le seul moyen de lui faire goûter et aimer quelques-unes

de ces traditions qui ne devraient jamais se perdre. iMais quelles

mères sont capables de ces soins assidus ? Quelles mères sont

assez instruites de ces traditions et assez fermes pour parler

d'honneur et de Religion, et pour parler avec ce ton et cette

science qui en imposent au jeune collégien, infatué de son latin,

de son grec et de ses mathématiques? C'est là la difliculté; et

cependant nous avouons que nous connaissons quelques-unes

de ces mères; il faut désirer qu'il s'en forme d'autres; et le livre

de M. Laurentie pourra y contribuer.

Et ici M. Laurentie fait ressortir avec sollicitude combien

doit être grande l'attention de la mère à rechercher et à con-

naître la vocation de son enfant. Nous ne pouvons nous empê-

cher de citer le passage qui a rapport à ce point essentiel.

La plupart des hommes ne sont malheureux , que parce qu'ils se sont

trompés ou qu'on les a trompe's sur la nature de leurs facultés, ou de

leurs goûts même. Car sur ce point l'illusion est facile , et en même tems

elle est désastreuse. A de telles erreurs s'attache une fatalité qui pèse en-

suite sur toute la vie.
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La vocaliou eet la première étude à faire pour la conduite de son avenir.

La vocation n'est pas un caprice ; elle est une inspiration ; et si Dieu a

des moyens mystérieux de la taire connaître à l'àmc pieuse qui se renferme

en elle-même et s'isole des ^anité3, il a voulu encore qu'elle pût être con-

nue à des signes extérieurs et manifestes ; et ces signes , ce sont certaines

aptitudes de rintelligeuLC , certaines facultés sensibles et presque saisissa-

bies qui se révèlent des les premiers ans , et qu'il s'agit de suivre ensuite

et de fortifier pour eu faire quelque chose de puissant et de distinctif. S'il

y avait eu erreur dans la première impulsion donnée à cette vie d'homme,

toute là suite en eût été bouleversée ; et qui osera dire que la plupart des

grandes monstruosités de notre époque , ces grands crimes , ces suicides
,

ces énormités de tout genre , ne sont pas l'effet direct et inévitable d'une

erreur de cette sorte ? Ou pousse l'homme à des destinées qui sont con-

traires à la nature de ses talens , on le met donc comme en combat avec

lui-même. On lui crée une vie factice , où rien ne doit être vrai. De là

une contrainte déplorable et une \ioIence fatale. De là des ennuis cruels,

et des désespoirs sombres et terribles. Il eut été si facile de le laisser aller

à la pente naturelle de ses goûts î Sa vie en eût été si douce et si bien rem-

plie ! Mais on s'est mépris ! La vanité a fait le choix de sa carrière. On a

pris pour une inspiration ce qui n'était qu'un caprice , et pour un talent

ce qui n'était qu'un souhait. Ainsi il s'est aventuré en des efforts qui bien-

tôt ont trahi ses ^œux. Il n'y a pas d'autre explicaJion aux affreux dénoue-

mens qui se rencontrent aujourd'hui si souvent dans les choix de voca-

tion. L'homme n'est malheureux que parce qu'il ne se connaît pas. S'il

se connaissait , il se ferait sa place dans la vie; et il la tiendrait jusqu'au

bout avec dignité et avec profit, sans se laisser aller à la poursuite de

chimères trompeuses et d'espérances fugitives.

C'est dans le Ii\Te qu'il faut lire les sages conseils que donne
l'auteur aiix mères de famille pour leur apprendre à ou\Tir

l'âme de leur enfant à l'amitié , à lui faire distinguer celle qui

est fausse de celle qui est droite, c'est-à-dire qui est chrétienne.

Il faut voir avec quelle délicatesse il parle de la sensibilité. Ci-

tons encore :

Et sans l'inspiration chrétienne
,
qu'est-ce que la sensibilité? une illu-

sion : quoi ! vous diront (quelques-uns , si je ne suis pas chrétien
,
je ne

serai pas même sensible ! Si je ne suis pas chrétien ! Et qui est-ce cpii peut

dire qu'il n'est pas chrétien? qui est-ce qui se sent de force à se dépouiller

de toutes les inlluences dont le Christianisme l'a en\eloppé des son del>ut

dans la vie? qui est-ce rpii pourra rejeter loin de lui ce vêtement de lu-

mière, devenu comme une partie de sa nature par l'éducation ? L'homme
se nourrit d'étranges pensée* de >anité. ^ oici l« Christianisme qui uous
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prend tous au berceau, et qui doucement nous inspire , comme à no(rc
insu

,
ses vertus les plus tendres et ses pensées les plus bien\ cillantes ; et

puis, arrive's à l'âge des ingratitudes
,
quelques-uns disent que le Chris-

tianisme n'est pour rien dans leurs e'motions. Aveugles philosophes! s'il

en e'tait ainsi
,
qui peut dire ce que seraient leurs émotions , sous la loi dé-

A orante de l'orgueil et de l'égoïsme ?

Oui sans doute, et je le redis : hors du Christianisme la sensibilité a dû
constamment se perdre dans l'amour de soi. Et sous le Christianisme

même, la sensibilité qui ne s'inspire pas de la religion, devient aisément

un faiblesse ou une mensonge.

Ensuite il faut que la mère lui fasse distinguer le vrai courage,

qui est presque identique au mot vertvi , d'avec le faux courage,

celui que la colère fait éclore
,
que l'imagination exalte , et qui

si souvent a de si funestes résultats; je veux dire ces morts pré-

maturées et sanglantes qui désolent les familles et déshonorent

le nom d'homme et de chrétien. Le vrai courage s'exerce contre

l'adversité, contre les ingi-atitudes, contre la douleur, et c'est

une vertu que l'on apprend; et personne ne sait mieux l'ap-

prendre à un fils que sa mère, à l'homme que la femme.

Mais voici d'autres soins suivis d'anlres conseils : il s'agit de

prévenir les écarts d'une imagination trop exaltée , d'exercer

l'enfant à la vaincre et à la régler par des études exactes et pré-

cises, et à tenir sa pensée droite et toujours éclairée par la lu-

mière de la vérité.

Les passions ont un chapitre particulier qu'il faut lire en en-

tier, pour bien apprendre comment de ces mouvemens désor-

donnés
,
qui sont cependant l'occasion de la gloire de l'Iiomme,

on peut aussi faire ressortir ses plus solides vertus.

Mais enfin son fils est sorti du collège, et il est entré dans la

vie. Là encore les devoirs et la place de la mère sont bien mar-

qués; guider son enfant , ne pas trop le retenir
,
pour qu'il goûte

un peu par lui-même le vide et la futilité des plaisirs, et qu'il

sente la gène des devoirs de la société , puis le soutenir et lui

donner du courage; car cette àme si bouillante, qui entrait

dans le monde comme pour en faire sa conquête , se trouve

souvent découragée lorsqu'elle se sent enveloppée de ces mille

toiles d'araignée que la civilisation actuelle, avec sa vieille dé-

crépitude, et se» devoirs factices, a tendues autour d'elle. Oui,

alon* il faut lui donner du courage pour lui faire retrouver cette
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force , bien plus grande qu'on ne pense, qui consiste à faire avec

tranqiiilliti". presqu'avec indiirércncc , tout ce que fait le com-

mun des hommes, et à renfermer soigneusement en soi si quel-

que pensée généreuse fermente dans votre âme.

C'est avec la même délicatesse et la même finesse de tact que

M. Laurentie apprend à la mère comment elle doit faire con-

naître à son fils quelles sont les manières qii'il faut rechercher

ou prendre dans les salons et au milieu du monde , et quel fil

il doit tenir pour ne pas se perdre dans ce conflit effrayant d'o-

pinions hiuiiaincs. de bien et de mal, que nous voyons au mi-

lieu de notre société moderne. Ecoutons encore.

Pourtant il faut que le jeune homme ait son jugement assure au milieu

de celte confusion. C'est la raison des tems passe's qui doit lui être une

règle. Ne craignez pas qu'il paraisse sortir de son siècle, en interrogeant

les siècles d'autrefois. Sans méconnaître les transformations qui passent

incessamment sur l'hiimanité, il ira à l'expérience des vieux tems pour

mieux juger la marche des tems nouveaux. Cette expérience est néces-

saire en toutes choses , dans les questions de morale et dans les questions

d'art, et l'esprit de votre enfant sera toujours exempt d'erreur grave, s'il

s'accoutume à soumettre les opinions contemporaines à la grande épreuve

de la raison universelle. L'homme est bien chétif lorsqu'on le met en re-

gard de l'humanité.

On conviendra que ce sont là de bons et salutaires conseils.

Il faut en dire autant du chapitre où l'auteur cherche à prému-
nir les jeunes gens contre cette bizarre manie de quelques faux

esprits de notre siècle, qui veulent à toute force être chrétiens,

mais qui se donnent le droit de façonner un christianisme à leur

guise et à leur volonté.

11 y a, en cette espèce de transaction entre le ciel et la terre
,
quelque

chose de profondément blessant pour la dignité, et le jeune homme, avec

sa loyauté généreuse , devra le sentir. Ainsi , il ne se peut point qu'il ac-

cepte du Christianisme je ne sais quoi de vague, une pensée générale , une

inspiration sociale , une sorte de morale sans réalité; et que, se satisfaisant

par ce semblant de croyance , il imagine pouvoir s'affranchir de toutes

les \crtus pratiques de la vie chrétienne : il y a là une duplicité qui doit

répugner à sa candeur. Il v a un défaut de courage qui bientôt ressem-

blerait à de l'hypocrisie. A aous, tendre mère, il appartient de l'affermir

contre cette conta^^ion de faiblesses. Que ce soit pour votre enfant un
point d'honneur i\c rester chrétien réellement , fpie sa parole enfin exprime

sa > ie.
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C'est là un harmonieux et saint accord : le divin Platon en avait pres-

senti le charme , lorsqu'il disait de l'homme de bien
,
qu'il est le seul ex-

cellent musicien qui rend une harmonie parfaite , non pas avec une lyre, mais

avec tout l'ensemble de sa vie ». Mais cette harmonie n'a sa plénitude que
dans la pratique du Christianisme.

M. Laurentie finit son livre en émettant deux assertions qu'il

ne développe pas , mais qui nous paraissent d'une grande vérité.

La première , que la femme a une mission expresse et marquée
pour la perpétuité de la religion, et la seconde

, qu'une éduca-

tion nouvelle, plus en harmonie avec les connaissances et les

besoins du moment, est nécessaire à la femme. Nous sommes
de son avis, et cependant nous ne l'appuyons pas des mêmes
raisons; « L'homme dit-il , a déserté sa grande mission de con-
»ser\ation sociale, et cette mission est passée à la femme. »

Nous ne croyons cela exact ni en théorie ni en pratique : en
théorie, si l'homme désertait son poste, et abandonnait sa

mission, tous les efforts de la femme seraient par là même, non-

seulement vains , mais inhabiles. La société , et en particulier

les jeunes gens, ont surtout besoin d'être éclairés, instruits; ils

ont besoin de véritable science et de véritable enseignement.

Comment la femme instruira-t-elle l'enfant et l'homme , si elle

n'est aidée , soutenue , instruite elle-même par l'homme ? Se-

rait-il juste de la charger seule du soin de débrouiller l'erreur,

de remettre la science à sa place , de ramener l'ordre et la clarté

dans l'esprit de l'homme? Non, évidemment non. Il ne faut

pas même dire cela ; car il est de ces pères sans force et sans

courage qui seraient très-capables de vous prendre au mot, et

de se décharger sur leur femme du soin de leurs enfans. Il faut,

au contraire dire, ce qui est vrai, c'est que, si l'homme aban-

donnait sa mission, non-seulement l'éducation de son enfant se-

rait négligée
,
perdue , mais l'esprit de sa femme même se cou-

vrirait de nuages, et la mère et l'enfant tomberaient à la longue

dans un abîme dont ils ne pourraient se relever.

Quant à la pratique, il n'est que trop vrai qu'un grand nom-

bre d'hommes ont abandonné leur mission ; mais il y en a aussi,

grâces à Dieu , un nombre plus grand qvi'on ne pense
,
qui , se-

lon leurs forces et leurs facultés, remplissent leurs véritables

devoirs de pères. Ces devoirs sont plus faciles et plus simples

< Plat. Lâchés ou de la Valeur.
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qu'on ne le croit communément, aussi-bien pour l'homme que

pour la femme. Ils consistent à transmettre à leurs enfans une

foi et une relii;ion positives et non métapliysiques, tradition-

nelles et non philosophiques. Or, tout cela est à la portée de

l'homme comme de la femme. Et cependant nous avouons qu'il

faut quelque étude pour apprendre ces devoirs. Mais un grand

nombre d'hommes, et aussi un grand nombre de mères de fa-

mille et de jeunes personnes, s'y forment tous les jours; c'est

ce que nous appelons un véritable progrès. Ce progrès ,
quoi

qu'on en dise, est grand. L'éducation des femmes en particulier

est loin de ce qu'elle était au i8' siècle. Alors elle était toute de

mots , de paroles; c'était de l'esprit, et non de l'instruction, que

l'on faisait. Maintenant il y a cliangement ; mais les tems sont

loin encore où cette éducation sera complète, surtout sera as-

sortie. Que de jeunes gens, que de jeunes personnes surtout

,

qui, après avoir reçu les premières bases d'une instruction so-

lide et chrétienne, laissent évanouir en fumée leurs plus heu-

reuses dispositions, courent après les illusions du bel-esprit,

au lieu de s'instruire, et se reposent à éplucher des phrases ou

des mots, vaine pâture de salon! Mais, nous le répétons, ce

perfectionnement, pour être long, pour être différé, n'est pas

perdu; nous en avons la ferme confiance. Si notre siècle ne le

voit pas, ce sera le siècle suivant; et le livre de M. Laurentiey

aura contribué; car il pense comme nous sur la direction à

donner à l'éducation , et nous pensons comme lui dans l'espoir

qu'il manifeste par ce dernier passage :

En notre tems , l'office de la femme est devenu manifeste en ce qui re-

garde la conservation et la perpe'tuité des saintes traditions de la religion.

A la femme nous devons de voir la vieille foi rester forte et vivace au

milieu des impiétés, ou de l'indifférence religieuse, fléau des siècles qui

tombent. Par la femme, le Christianisme préside encore là à l'ordre des

familles. Par elle l'homme est arrêté dans la logique fatale de ses opi-

nions : la femme modère l'erreur ; elle modère la passion et la frénésie.

Et, sans la femme
,
que seraient les générations? que serait l'avenir?

A. BONXETTY.
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Xioiwdùs d iHcCangei

EUROPE.

FR A^ÎCE. Efforts du clergé catholique pour former des instituteurs reli-

gieux. — Tout ea louant le zèle rj^ue le gouvernement déploie depuis

juelque tems pour l'instruction élémentaire , on a souvent à regretter

que les maîtres qu'il donne aux petites communes ne soient pas assez

chrétiens ; mais voici que le clergé prend rinitiati\e , et se propose de

faire ce que le gouvernement est hors d'état, avec son pouvoir, d'accom-

plii lui-même. Voici ce qu'on écrit des Mées ( diocèse de Digne ).

«Mgr. l'évêque \ient d'appeler trois frères de Vinstruction chrétienne de

la maison de Saint-Laurent sur Sèvres ( ^'endée ) ,
pour diriger le no-

viciat qu'il fonde en ce moment dans notre petite ville des Mées. C'est

le premier établissement de ce genre dans le midi. Nous allons faire un

appel à toute la province pour avoir des secours et des novices. L'impor-

tance, et je le dirai , la nécessité de cette œu\Te, est trop vivement sentie
,

pour ({ue le succès puisse en être douteux. C'est sur la demande du con-

seil municipal de notre ville , et en considération d'une allocalion qui

,

avec le produit des souscripl ons , s'élève à près de 10,000 fr., que ce*

établissement nous a été accordé. Un vaste local , très-bien situé , se pré-

pare pour le recevoir. Le prix de la pension des novices est de 250 fr.

par an. On ne les reçoit pas avant l'âge de 16 ans. La durée du noviciat

est de deux ans ; on ne le prolonge que qviand il y a lieu.

» Les communes qui nous ai<leront de leurs secours seront servies les

premières , et selon l'importance de leur quotité.

«Veuillez , Monsieur , dans l'intérêt du bien immense que cet établis-

sement peut et doit produire, si Dieu le bénit , lui consacrer quelques

lignes dans votre journal, et le recommander aux personnes que le zèle

pour les bonnes et grandes œuvres de la religion anime , et qui aiment

à y concourir de leur générosité et de leurs prières.

"J'ai l'honneur d'être , etc.
,

Jop.datsy ,

Curé et commissaire épiscopal. »

ITALIE. ROME. — M. l'abbé de Luca , directeur des Annales des

Sciences religieuses , recueil savant dont nous avons déjà fait connaître

plusieurs tra\aux , vient d'être nommé consulteur de l'Index. On sait que
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les consulteurs «le l'Index sont des thcolDgienséminens auxquels on donne

des li^ res à examiner pour en faire leur rapport à la congrégation. Ils

sont consultés , mais n'ont point voix délibérative.

Nous annonçons a^ ec d'auLint plus de plaisir cette nomination ,
que

nous avons déjà cité dans notre N° d'août , l'opinion pleine de bien^ eil-

lance de M. l'abbé de Luca sur les tra\ aux de nos Annales de philosophie.

AUTRICHE. VIENXE, — La congrégation âes 3Iéchitaristes attire

en ce moment l'attention des Autrichiens; elle est occupée à construire un

couvent spacieux et une nouvelle église. On sait que cette société ecclésias-

tique arménienne, qui professe la religion catholique , lut fondée à Cons-

tantinople en 1701 par le prêtre arménien ]Méchitar( consolateur ), et

se distingua dès son origine par un soin particulier pour l'axancement

de la théologie. Poursuivi par l'esprit de secte , INIéchitar s'embarqua en

17 15 avec onze disciples pour se rendre à ^'enise , où la congrégation

reçut à perpétuité du sénat l'île de Saint-Lazare, en qualité de don, et

où elle construisit alors une église et un couvent. Elle s'est distinguée

jusqu'à ce jour par son acti\ité littéraire , et a fondé une académie ar-

ménienne et nationale à St.-Lazare. Elle fut installée à Vienne en 1810,

avec l'approbation impériale, et après que les INIéchîtaristes , résidant à

Trieste, eurent été éloignés par le gouvernement français d'alors. A
"N ienne on lui accorda le ci-devant couvent des capucins. Elle acheta

ces bàtiraens en 1 8 1 3, gt c'est sur leur emplacement qu'elle élève aujour-

d'hui ses nouvelles constructions.

Nos lecteurs savent déjà qu'un de nos rédacteurs, M. E. Bore, est

membre de cette savante académie.

Traduction d'une bible en langue viantchoue. — Il y a déjà quelque

tems que la Gazette d' Etat de Prusse a annoncé que M. de Lippossuff,

membre de la Société biblique anglaise et étrangère , avait terminé sa

traduction du Nouveau Testament , en langue mantchoue. M. de Lip-

possoff, qui réside aujourd'hui à Saint-Pétersbourg, a passé la plus

grande partie de sa vie à Péking et dans plusieurs autres capitales de l'A-

sie. Le tra\ail auquel il vient de mettre la dernière main doit être im-

primé sur papier chinois et avec tout le luxe possible.

AFRIQUE.

COLOXIE FRANÇAISE. ALGER. Décadence de la religion

mahométane. —Un allemand a écrit d'Alger à la Gazette cCAugsbourg une

lettre dont nous publions l'extraitsuivant, qui prouve que tous les esprits

clairvovans ont le pressentiment fondé de voir bientôt advenir la tin du
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règne de l'islamisme en orient. Après avoir dit tous les embellissemens

matériels que la ville a subis , il ajoute :

« Quelles que soient les tristes peintures que les adversaires de la co-

lonie fassent de l'état d'Alger , ce magnifique pays est en train de rége'-

néralion et de prospérité, et son avenir est plein d'espérances. Laissez

grandir ces jeunes enfans maures qui s'exercent déjà à parler français,

et une auti^e génération que celle des brigands obstinés qui désolent la

campagne viendra peupler ce pays , le plus beau peut-être et le plus fé-

cond de la terre. La vieille haine meurt avec les vieux Maures. Une ré-

volution extraordinaire , dont l'avenir recueillera les fruits , se fait au

sein des peuples mahométans. Les efforts réunis du sultan Mahmoud

,

de Méhémet-Ali et de Rundjet-Sing
,
qui sont, sans le vouloir peut-être,

les instrumens de la Pro\ idence, tendent à ouvrir une route à la civili-

sation chrétienne au sein de l'islamisme ; et ce vieux séjour de la pirate-

rie , cette postérité dos fondateurs de l'Alhambra, redevenue barbare,

sera , comme les autres peuples qui partagent sa croyance, entraînée

dans la crise de notre siècle , et prendra part à cette réfonne générale des

peuples mahométans. »

EGYPTE. ALEXANDRIE. Collection d'antiquités appartenant à

M. Minaut. — Voici quels sont les objets les plus remarquables qui se

trouvent dans la collection de M. Minaut, consul de France à Alexan-

drie, et que cet antiquaire a fait venir en France.

1° Les quatre grands \ases funéraires, en albâtre, qui ornaient le tom-

beau du roi Psammetique IL

2o Une statue
,
plus grande que nature , de l'historien Hérodote , en

marbre de Paros , trouvée dans les ruines de Panlum , à Alexandrie.

3° Une statue en bronze d'Antinous
,
provenant des ruines de Zifteh.

i" Une colonne tronquée en granit rose
,
portant l'inscription monu-

mentale des caractères de Syène
,
qui a été le sujet d'une savante disser-

tation de M. Letronne , dans ses recherches pour servir à l'Histoire de

l'Egypte.

5° Uh vase en bronze représentant les attributs du culte de Bacchus.

La perfection et le fini de l'exécution
,
qui décèlent la main d'im grand

maître, le font regarder comme l'ouvrage original de Lysippe, fondeur

privilégié d'Alexandre-le-Grand. Cette composition a été reproduite sur

le ^ase colossal, en marbre, connu sous le nom de vase de ^Var^vick.

La nature du lieu où il a été découvert, fait supposer qu'il a été caché à

la fin de la dynastie des Lagides. C'est au soin qu'on y a mis qu'il doit sa

miraculeuse conservation.

G'' La table généalogique et chronologique d'y\b dos , découverte en

1 81 8 par M. Binkos, étudiée , expliquée et commentée par Champollion
,
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et qui est universellement regcirdée comme le monument le plus intéres-

sant et le plus précieux qu'on ait tiré des ruines de la vieille Egypte, de-

puis la célèbre pierre de Rosette.

» Les sables avaient recouvert ces restes précieux ( la table généalo-

gique ) ; les chercheurs de matériaux cl de moellons les a\ aient regardés

comme des pierres sans aucun prix, et comme n'appartenant pas à cette

classe de monumens que, sur un mémoire de ChampoUion , et sur ma
demande expresse, le vice-roi a donné l'ordre de respecter, sous les

peines les plus sévères, ordre qui a déjà sau\é le grand temple de Den-
derah , et qu'il ^icnt de renou\eler , dans l'intention de former lui-même

un musée au Caire.

>' Ce projet , conçu un peu tard , a fait prohiber l'exportation de toute

espèce d'antiquités et d'objets d'art. La mesure est exécutée rigoureu-

sement , et il ne sortira plus rien de l'Egypte. J'avais tous ies droits

acquis à une exception ; aussi , est-ce là ce vjue j'ai réellement et vérita-

blement obtenu. C'est encore trop peu : Méhémet-Ali m'a pour ainsi dire

prévenu, et a donné les ordres les plus larges et les plus absolus. Ce n'est

pas moi personnellement , c'est la France qu'il considérait dans cette cir-

constaance. »

Société scientifique en Egypte. — Une feuille anglaise, Tlie London Athe

nœum , rapporte ce qui suit : « Nous venons d'apprendre par des lettres

d'Egypte que plusieurs des Anglais les plus distingués qui demeurent
dans ce pays ont formé ,

sous la direction de M. \A aln , une association

qui portera le nom de Société Egyptienne , et dont le but sera de faciliter

les recherches des savans qui voudront explorer la vallée du Nil. Les
premiers travaux de cette société ont eu pour objet l'établissement d'une
bibliothèque

,
qui contiendra les meilleurs ou\ rages que l'on a écrits sur

l'Orient. Cette bibliothèque sera placée au Caire. En outre , les membres
de la société rassemblent avec le plus grand soin tous les documens qui
concernent l'Egypte et les contrées voisines. Nous espérons recevoir

bientôt les réglemens de cette institution.

» Les amis de la science ne seront pas les seuls à se réjouir de la for-

mation de la société Egyptienne; les amis de la religion partageront leur

joie. L'Egypte est comme un immense répertoire, où l'on a déjà décou-
vert , dans ces derniers tems , un grand nombre de faits qui confirment

les récits des Saintes Ecritures. Pour n'en citer qu'un exemple, la décou-

verte de ChampoUion est l'un de ces événemens qui deviennent, entre les

mains de la Providence , un moyen puissant
, quoique secondaire , d'a-

vancer la cause de la vérité révélée , et tout établissement qui tend à faci-

liter les recherches scientifiques dans le pays des Pharaons , doit recevoir

un bon accueil de la part des Chrétiens. >*
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AMÉRIQUE.
AMÉRIQUE SEPTEIVTRIOIVALE. Journal rédigé par un in-

dien. — Les Indiens natifs du Nouveau-Monde , ont imité Vhomme blanc ;

ils font des journaux , et un journal Cherokee , imprimé
,
partie en dia-

lecte du pays et partie en anglais , instruit maintenant les soldats rouges

dans les arts de la civilisation. Ce journal est intitulé le Phœnix Cherokee

et il est entièrement rédigé par un cherokee. 11 paraît qu'on s'était ima-

giné que l'éditeur était aidé par un blanc dans sa rédaction , et cette sup-

position a donné lieu à celui-ci d'insérer dans son journal la note sui-

vante : « yiucun blanc ne prend part à la direction de ce journal ; personne,

soit blanc ou rouge, autre que Céditeur ostensible u'a écrit depuis le commen-

cement du Phœnix, une demi-colonne des matières qui ont été publiées sous te

nom de l'éditeur. » Cela fait grand honneur à l'intelligence des tribus in-

diennes de l'Amérique.

i3îHî0^i:a|s^îc.

Le S" volume de la Traduction de la Bible, avec le texte en rcf^ard ,
par M. S,

Cahen , vient de paraître. Il contient le i*' et le 2" livre des Bois. A Paris,

chez l'auteur , Vieilie-Rue-du-Ten)j)le, n" 78. Prix : 6 fr. le volume.

On trouve séparément chez M. Cahen :

Bcflexlons sur le culte des anciens Hébreux dans ses rapports avec les autres

cultes de l'antiquité -, par S. Mujik , à 5 fr.

IS'olice sur les Samaritains , suivie d'une autre sur la femme hébreue et sur

le mariafïe chez les Juifs modernes, à 2 fr.

La Beligion explujuce calhoUquemcnt , et défendue contre Ict erreurs tliéolo-

rinucs les plus accrcditces en Europe, par M. . . de la Maine. — Nous nous

empressons d'annoncer cet ouvrage pour prévenir nos lecteurs que c'est un

pauvre et pitoyable ouvrage , et qu'ainsi ils ne se laissent pas tromper par le

titre, qui semble orthodoxe. C'est une espècede factum moitié philosophique,

moitié protestant , ou plutôt ce sont les rêveries d'un jeune homme que je

ne sais quelle envie de célébrité , a égaré. Nous y reviendrons dans le pro-

chain cahier.

Histoire abrcgce du moycn-àt^e , suivie d'un tableau chronologique et ethno-

graphique, par Engelhardt, in-S°; à Paris, chez Hachette, libraire Prix : 5 fr.

Ànal\ se àv.s neuf livres delà Chronique de Sancbotiinlon, avi c des notes par

Wagcnfeld,i\t précédée d'un arant-propnSjpar Grolefcnd, traduit de l'allemand

par Ph. Lebas, in-S", avec foc similc;à Paris, chez Paulin , libraire. Prix, 6 fr.

— Nous avons déjà eu occasion de parler de la découverte de l'ouvrage de

Sanchonialun ; nous ne ferons pas un extrait de cette an.ilyse ; parce qu'après

avoir été accueillie avec quelque faveur , tout à-roup de profonds critiques,

et en particulier Grotefend lui-niènie. qui l'avait exallée, ont én)is des

doul(;s , ou j)lutôt ont excusé M. W'agenfeld d'avoir composé un roman.

IVous attendons que ce jeune élève en théologie s'excuse de l'accusation

poitée contre lui, ce qui ne peut larder; et alors nous porterons un jugement

définitif sur son livre.
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FAMILLE DES LANGUES GRECO-LATIINES.

Nous donnerons ici la deuxième partie de l'article 'de M.
Balbi sur la famiUe des langues thraco-pélasgiques ou gréco-la-

tines. Nous sommes assurés que nos abonnés liront avec plaisir

les curieux détails qui y sont contenus sur l'origine et la division

de la plupart de nos langues européennes modernes.

DE LA LANGUE ITALIQUE ET DE SES DÉRIVÉS.

« ITALIQUE. Ainsi nommée par M. Malte-Brun, parce qu'elle

comprend les langues que parlaient les Aborigènes ou Opiques

(fils d'0;?s, la terre) de l'Italie, langues qui sont la souche des

idiomes modernes compris dans cette branche. Ces peuples

sont : les Euganei, qiii occupaient les pays oii s'établirent après

les Veneti ; les Ausones , qui occupaient une partie du Latium;

les Lucani et les Brutii , établis dans la Lucania et le Brutium;

les Piccni , dans le Picenum ; les Marsi, dans une partie de l'A-

bruzze actuel; les Laiird , lesSabini et les Samnites
, qui occu-

paient le Latium , la Sabine et le Samnium ; ces trois peuples

étaient devenus célèbres, avant que Rome eût acquis un nom
et du pouvoir. M. Malte-Brun penche à croire que du mélange

de ces trois derniers idiomes, d'abord avec l'hellénique primitif,

surtout de l'Œnotrien, et ensuite avec TEolien vieux et le Do-

> Voir e No 76 ci-dessus
, p. 270.

ToMB XIII. —N" 78. i836. 26
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rien ancien, se soit formée la langue que parlaient les Ro-
mains , et qui est connue sous le nom de Langue latine. Voici les

langues que l'ethnographie distingue dans cette branche :

1° La langue latine , sa grammaire et ses monumens.

Latine. C'était la langue écrite et commune au beau-monde

de l'Italie et de tout le vaste empire Romain ; elle était très-dif-

férente delà Unguaplebeia ou rustica, parlée dans les campagnes

de la péninsule , et par les personnes des classes inférieures

dans les Espagnes , les Gaules et autres provinces. Ses formes

grammaticales sont grecques, quoique moins parfaites. La dé-

clinaison n'a pas d'article et se fait par flexion ; la conjugaison

est riche en modes et en tems, et se passe de l'aide des pro-

noms personnels; pour tous les tems de l'actif elle n'a besoin

d'aucun verbe auxiliaire , mais elle en a un seul pour quelques

tems du passif, qui cependant se fait , comme en grec, par

flexion. Moins harmonieux et moins riche en participes que le

grec, très-pauvre en mots composés et par fois obscur, le Latin

est plus concis que ce dernier, et a sa construction beaucoup

plus libre. Les monumens latins les plus anciens que l'on con-

naisse sont :

1° Une chanson que lesfratres y^rta/e^ chantaient dans leurs

sacrifices annuels; elle paraît remonter jusqu'au tems de Ro-

mulus ;

2° Quelques fragmens des lois de Numa conservés dans Fes-

tus, et quelques autres des anciens hymnes que chantaient les

Salii , conservés par Varon ;

3° La loi des Douze Tables, qui remonte à l'année 454 avant

Jésus-Christ;

4° L'inscription de L. Cornélius Scipio Barbatus, qui est de

l'an 298 av. J.-C;

5' Les inscriptions de la colonne rostrale de Duilius, élevée

à l'occasion de la victoire navale remportée sur les Carthagi-

nois l'an 261 de la même période.

La littérature latine , imitée de celle des Grecs , est très-riche

dans toutes les branches du savoir, et est avec la grecque, la

source de laquelle décovdent les littératures des nations mo-
dernes de l'Europe. Son époque la plus brillante est le siècle
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d'Augusle. C'est dans cette langue que saint Jérôme a fait

la l'ulualii ou la traduction latine de la Bible, dont on se sert

dans l'éiçlise catiiolique. Le bouleversement de l'empire Romain

dans le 5' siècle fit naître une espèce de latin corrompu et mêlé

d'un grand nombre de mots barbares, nommé la Basse Latinité,

qui, jusqu'au i:[' siècle, a été presque exclusivement la langue

écrite dans tout l'Occident. Dans les 14 et i5" siècles la littéra-

ture latine refleurit encore, surtout en Italie, mais ce ne fut,

pour ainsi dire, que pour contribuer au perfectionnement des

langues modernes, qui, cultivées avec autant d'ardeur que de

succès par les auteurs nationaux, paninrent à reléguer la la-

tine aux seuls ouvrages d'érudition.

Maintenant, à l'exception de la Pologne et de la Hongrie où
plusieurs personnes la parlent encore assez purement dans la

vie commune, on peut considérer le Latin comme une langue

morte, n'étant plus employée que dans la lithurgie catholique,

dans la médecine , à la cour de Rome dans plusievirs affaires

,

et dans la littérature de toutes les nations civilisées de l'Eu-

rope.

L'alphabet latin se compose de 23 lettres, qui arrondies par

les Italiens, les Français, etc., sont employées par tous les

peuples de l'Europe, à l'exception des Grecs, des Russes et au-

tres, qui ont des alphabets particuliers. Ce même alphabet la-

tin , avec la forme gothique qu'il a prise sovis la plume des écri-

vains du moyen-àge, est employé parles Allemands, les Danois,

les Bohèmes et autres peuples Slaves; selon quelques auteurs,

ses lettres capitales, tronquées et rendues carrées pour en fa-

ciliter la sculpture svir le bois et sur le marbre, formèrent l'al-

phabet runique, employé jadis dans tout le nord de l'Europe.

2° La langue Romane ou Romana Rustica et &t& dialectes.

Romane ou Romana Ri;stica
,
parlée dans les beaux tems de

Rome ,
par les basses classes de la société , dans tout le midi de

l'Europe Romaine, la Grèce et quelques autres pays exceptés.

Après avoir subi des modifications plus ou moins considérables, la

Romane paraît encore subsister dans les dialectes vulgaires qu'on

parle dans une grande partie de l'Espagne , de la France , de la

Suisse et dans quelques cantons de l'Italie.
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Voici, selon M. Champollion Figeac ses principaux dialectes,

classés d'après ces quatre régions.

En Espagne on parle : le Catalan, dans la Catalogne et à Alg-

hero en Sardaigne; c'est dans ce dialecte que dans les lo' et iZ"

siècles a été écrit l'ancien code maritime ;

Le Valencien, dans le royaume de Valence; ce dialecte se

distingue par sa grande doviceur et par son harmonie ;

Le Mayorquain , dans les îles Baléares
;

En France on parle le Languedocien , dans les départemens du

Gard, de l'Hérault, dans une partie des Pyrénées Orientales;

dans ceux de l'Aude, de l'Arriège, de la Haute-Garonne, du

Lot-et-Garonne, du Tarn, de l'Aveyron, du Lot, du Tarn-et-

Garonne; ce dialecte est doux et agréable;

Le Provençal y dans les départemens de la Drôme, de Vau-

cluse, des Bouches- du -Rhône, des Hautes et Basses- Alpes,

du Var, et en Italie dans le comté de Nice; ce dialecte est vif

et âpre ;

Le Dauphinois , dans le département de l'Isère ; ce dialecte

,

comme le lyonnais, est monotone et traînant, et participe de

ce dernier, du savoisien et du provençal;

Le Lyonnais, dans les départemens du Rhône, de l'Ain et

partie de celui de Saône-et-Loire;

U'Auvergnat^ dans les départemens de l'Allier, de la Loire,

Haute-Loire, Ardèche, Lozère, du Puy-de-Dôme et du Cantal;

quelques-unes de ses variétés offrent les sons les plus désagréables

et les plus rudes de cette langue ;

Le Limousin, dans les départemens de la Corrèze, Haute-

Vienne, Creuse, de l'Indre, du Cher, de la Vienne, Dordogne

Charente, Charente-Inférieure et dans partie de celui de l'In-

dre-et-Loire; ce dialecte est moins harmonieux que le langue-

docien
;

Le Gascon, dans les départemens de la Gironde, des Landes,

des Hautes et Basses-Pyrénées el du Gers; ce dialecte est traî-

nant et criard.

En Suisse on parle le liomanique ou Celto-Romanique ( roma-

nisch, churwaelsch, rhaetisch
) , où il faut distinguer :

LeRhétien, parlé dans plus de la moitié du canton des Gri-

sons, et dans une vallée limitrophe dans le Tyrol ; il se subdivise
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en plusieurs varutés, dont les principales sont celles de Schams,

de Heinienbcrs; , de Domlcsch , de Oberlialbstein et de Tasis, par-

lées dans le Haut-Pays;

Le Rumoniquc des plaines et des montagnes, qui est le roma-

nique le plus pur , et que l'on parle vers les sources du Rhin
;

Le Latiinum
, parlé à Coire et dans la vallée de l'Inn , et qui a

le plus d'analogie avec l'Italien ;

Et le Gardcna dans la vallée de Groeden dans le cercle de

Botzen en Tyrol;

'VHelxctique , parlé dans une partie du canton de Fribourg

dans les trois variétés nommées Gruverin, Quatzo et Broyar

dans le Haut - Pays, dans le pays du Milieu, et dans le Pays-

Bas;

Le Valaisan , dans une partie du canton de Valais.

Dans les états du roi de Sardaigne on parle: le Savoisien,

dans la Savoie, où il offre beaucoup de variétés
;

Et le Vaadois dans les vallées de Lvicerne , Perosa ou Cluson

et san-Martino dans la province de Pinerolo dans le Piémont.

On pourrait ajouter à tous ces dialectes le jargon connu sous

le nom de Lingua Fraiica , qui, selon M. Malte-Brun, est un

mélange, dont le catalan, le limousin, le sicilien et l'arabe

forment la majeure partie; ce jargon est parlé dans toutes les

grandes villes marchandes, le long des côtes de la Méditerranée,

dans l'empire Ottoman et dans les Etals Barbaresques par les

Européens et par les indigènes adonnés au commerce.

La littérature romane ,
qu'on pourrait aussi nommer la litié-

rature des iroubailours, à cause du nom donné à ses poètes, a

beaucoup contribué à la formation des littératures italienne,

française, espagnole, portugaise, et même de celle de l'an-

cien haut-allemand , et est la plus ancienne de toutes. Les

chartes des communes et quelques traductions des livres pieux

sont ses plus anciennes pièces en prose ; les poésies des trou-

badours sont ses plus anciennes pièces en vers ; on en trouve

dès le 10° siècle. Le languedocien, le provençal, le limousin,

le catalan et le valencien, sont les dialectes dont la littérature

est la plus riche. Les 12' et 1
3* siècles sont l'époque lu plus

brillante de la langue romane; elle était alors plus ou moins

cultivée dans la plus grande partie de l'Europe, par les plus
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beaux génies de toutes les classes , depuis les moines jusqu'aux

aventuriers, aux guerriers et aux princes; mais c'est surtout

aux cours des comtes de Provence , de Toulouse et de Barcc-

lonne que vécurent ses poètes les plus distingués.

Du mélange de la langue romane avec les divers idiomes

germaniques, slaves et autres , il s'est formé depuis le lo' siècle

les cinq langues suivantes :

50 La langue Italienne ; sa grammaire , ses 1 5 dérivés.

Italienme, par les Italiens dans presque toute l'Italie et les

îles qui en dépendent géographiquement ; dans le canton du
Tessin, et en partie de ceux des Grisons et du Valais en Suisse,

et dans une partie du Tyrol méridional; en outre on parle ita-

lien et illyrien dans les villes de l'Istrie et de la Dalmatie , et

italien et romeïka dans celles des îles Ioniennes et dans l'île de

Tine; l'italien est aussi très-commun à Constantinople et dans

quelques autres villes marchandes de l'empire Oltoman.

La grammaire italienne nous paraît offrir plus de singula-

rités qu'aucune autre de ses sœurs ; elle peut former un seul

mot de deux, de trois et même de quatre, en fondant ensemble

des verbes, des pronoms, des articles, des prépositions, des

négations et des adverbes. Par ses augmentatifs et diminutifs,

par l'emploi des verbes à l'infinitif comme des substantifs, par

la différente manière de placer les pronoms personnels, et par

la variété des formes qu'elle donne au participe présent, elle

peut exprimer des nuances particulières de la pensée, qu'il se-

rait très- difficile de faire sentir dans ses langues sœurs et eu

beaucoup d'autres. Elle peut former des superlatifs par la ré-

pétition de l'adjectif et de l'adverbe. Très-libre dans sa cons-

truction , elle peut comme la latine , l'allemande et autres

,

disposer les mots selon l'ordre relatif au sentiment qui prédo-

miae dans l'âme de celui qui parle. L'Italien est peut-être l'i-

diome parlé le plus mesuré et le plus cadencé qu'on connaisse»

ses syllabes ont une quantité tellement prononcée , que l'on

peut composer dans cette langue les hexamètres et pentamètres

des Latins, par les mêmes combinaisons de longues et de brè-

ves. C'est aussi pour donner plus d'harmonie à ses phrases

,

surtout dans la poésie, qu'elle varie de différentes manières la
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forme et le son dos mois par le changement, le retranchement

ou l'addition de certaines lettres ; cependant on peut lui repro-

cher d'avoir des paroles un peu trop longues, comme le sont la

plupart des adverbes et les troisièmes personnes du pluriel du

conditionnel. L'Italien est très-riche en expressions figurées, et

le langage poétique diffère beaucoup de celui employé dans la

prose. Il paraît qu'on doit faire remonter vers le i r siècle la

formation de la langue italienne. Sa littérature est la première

qui se soit formée lors de la renaissance des lettres , et a beau-

coup contribué aux progrès littéraires des nations modernes de

l'Europe; riche dans toutes le§ branches du savoir, elle abonde

peut-être un peu trop en poésies. Après avoir brillé dans les i4'

et iG' siècles, et être restée dans la décadence jusqu'à la moi-

tié du 18' siècle, elle a repris une nouvelle vie dans ces derniers

tems. La richesse de sa littérature, les chefs-d'œuvre de sa poé-

sie et la supériorité de sa musique vocale , ont répandu le goût

de cette langue parmi toutes les nations civilisées de l'Europe,

et même parmi les classes élevées des habitans des principales

villes du Brésil.

La Langue écrite, qui n'est nulle part généralement parlée,

est commune à toutes les personnes bien élevées , et diffère

beaucoup de la langue vulgaire , qui se subdivise en un grand

nombre de dialectes , dont voici les principaux :

Le Piemontais et le Génois , mêlés de plusieurs mots français,

et dont le second s'approche le plus du provençal ;

Le Milanais ou Lombard-propre ; il a les sons eu, u et j , et l'n

nasal des Français , qu'on retrouve aussi dans le génois et le

piemontais ;

Le Bas-Lombard , parlé dans le Bressan, le Crémonais, le

Mantouan , les duchés de Parme et de Modène, le Ferrarais,

etc. ; on n'y trouve pas les sons français du Milanais, quoiqu'il

en approche beaucoup;

Le Bolonais et le Bergamasc , parlés dans les provinces de ce

nom ; ils sont les plus rudes de tous
;

Le Vénitien , qui est le plus doux , et dans lequel il faut dis-

tinguer , outre le vénitien propre
,
parlé à Venise et ses environs

,

le vénitien continental
,
parlé avec des nuances différentes depuis

l'ancien Dogado jusqu'au Mincio , et le vénitien ynaritime
,
parlé
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aussi avec des nuances différentes dans les villes de l'Istrie, du
Littoral Hongrois, de la Dalmatie, des îles Ioniennes, et de
quelques îles de l'Archipel

;

Le Frioulain, mêlé de plusieurs mots romaniques, français

et slaves ;

Le Tyrolien
,
parlé dans les hautes vallées de Fassa ou Evaes,

de Livinalongo ou Buchenstein, de Enneberg, de Badia ou
Abtey; il diffère beaucoup de l'italien parlé dans le reste du
Tyrol , et est peut-être le plus corrt)mpu de tous les dialectes

italiens;

Le Toscan Vulgaire, parlé en plusieurs sous-dialectes dans
le grand duché de Toscane , le duché de Lucques , devenu la

langue de la littérature et du beau monde en Italie, mais il se

distingue ( surtout tel qu'on le parle dans le Florentin
)
par

les fortes gutturales Aa , he^ hi;

Le Romain , parlé à Rome, et avec des nuances différentes

dans la partie méridionale de l'Etat du pape; c'est le plus pur,

après le Toscan , sur lequel il a même l'avantage d'une pronon-

ciation plus douce ;

LeSabin avec VAbrazze, parlés dans la Sabine et les Abruzzes;

Le Calabrais et YApuUen ou Pugliese , très-incultes et rudes

,

parlés dans les Galabres et la Fouille
;

Le Tarentiii, mêlé de plusieurs expressions grecques, et parlé

à Tarente et ses environs;

Le Napolitain , parlé en plusieurs sous-dialectes à Naples et

dans les provinces voisines ; il est remarquable pour avoir la

littérature la plus riche de tous les dialectes italiens;

Le Sicilien, mêlé de plusieurs mots d'origiiKî arabe, grecque

et provençale ; on peut le regarder comme la souche de la poé-

sie italienne;

Le Sarde , parlé dans presqpie toute l'île 'de Sardaigne; on le

dit mêlé de plusieurs mots grecs, français, allemands et Espa-

gnols. Presque tous ces dialectes possèdent des livres imprimés

sur différens sujets; quelques-uns même ont des dictionnaires,

des grammaires , des comédies et même des poèmes ; la fa-

meuse épopée du Tasse a déjà été traduite en bellunais, berga-

masc, bolonais, calabrais, génois, milanais, napolitain, pé-

rousin et vénitien.
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L° La langue Française ; son étendue , son importance , ses monumens,

sa grammaire, ses cin({ dialectes.

Française, par les Français dans presque toute la France sep-

tentrionale ; par les Vallons et les Flamamls dans les provinces

Néerlandaises de la Flandre orientale, du Hainault, de Namur

et une partie de celles de Luxembourg , de Limbourg , de Liège

et du Brabant ; par les Suisses dans les cantons de Genève , de

Vaud, de Neufchàtel, partie de Berne et dans presque tovit

celui de Fribourg; en outre parles habitans des îles de Gersey

et Guernesey, dépendant de l'Angleterre ; dans quelques parties

des empires Russe et Autrichien (en Moravie, dans le comté

de Torontal en Hongrie ) , et de la monarchie prussienne par

des colons Français; dans l'Asie, l'Afrique et l'Amérique Fran-

çaises, dans les îles Seichelles, de France, Sainte-Lucie, Ta-

bago et dans le Bas-Canada, dans l'Afrique et l'Amérique An-

glaises; dans la partie occidentale de la république d'Haïti ( la

ci-devant partie française de Saint-Domingue
) , et dans plvi-

sieurs parties des Etats-Unis d'Amérique, surtout dans les Etats

de Loviisiane, d'Illinois et de Mississipi.

La grande influence politique des Français depuis Louis XIV,

surtout de nos jours, et la richesse de leur littérature, ont

rendu le feançais écrit ou ACADBMiQtE la langce sociale et poli-

TiQCB DE l'ecrope, ct par conséquent de tous les pays du globe,

où les Européens ont des établissemens.

H paraît qu'on doit faire remonter au n" siècle les premières

productions en cette langue
, qui a été pour ainsi dire formée

par les trouvères de la Normandie, de la Picardie, de l'Artois,

de la Flandre, de la Champagne et d'une partie de la Bretagne.

Depuis le 1 1' jusqu'au i4^ siècle,cette langue, connue alors sous

les noms de Romane Française, Vieux Français ou Langue des trou-

rires, a été parlée et écrite en Angleterre, en Ecosse, dans une partie

de l'Italie, de l'Espagne et de la Grèce. Ses plus anciens ouvrages

sont : les Vies des Saints, mises en vers par le chanoine Thibaut

au 1
1* siècle; les Prières et le Psautier, traduit à la même épo-

que par ordre de Guillaume-le-Conquérant ; le fameux Ama-
dis; le roman de Horn, ou Hunlaf, traduit de l'anglo-saxou

vers le milieu du 12' siècle; ÏAlcjandriade, qui paraît être do
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la même époque. Les comtes de Champagne et de Flandre, et

les duc de Normandie d'abord, ensuite François P' qui intro-

duisit le français dans les tribunaux à la place du latin , con-
tribuèrent beaucoup au progrès de cette langue, qui sous

Louis XIV
, paraît avoir atteint son plus grand point de per-

fection.

La langue française , dont un cinquième des mots semble
dériver du bas-allemand, est peut-être la seule langue vivante

qui soit fixée. Douée d'un rh}ihme très-délicat, mais réel,

pauvre en adjectifs et en participes , manquant de diminu-
tifs, d'augmentatifs, et de superlatifs qvii abondent dans ses

sœurs, elle est très-riche en modifications de tems, les sur-

passe toutes dans la précision , et dispose toujours ses phrases

selon l'ordre logique grammatical. Le grand nombre de ses

mots à acceptions différentes, quoique analogues ou semblables

dans leur orthographe ou dans levu' prononciation , la rend

comme l'anglaise et quelques avitres, très- propre aux jeux

d'esprit et aux épigrammes. Les désinences du français sont un

de ses élémens principaux, celuimême qui souffre le moins d'ex-

ceptions. La langue écrite, qui diffère beaucoup du vieux fran-

çais , diffère aussi beaucoup des dialectes vulgaires , tels qu'on

les parle dans les campagne?, quoique ces derniers s'affai-

blissent sensiblement dans les villes par l'influence de l'éduca-

tion , du théâtre et de la lecture des journaux ; la langue parlée

s'approche continuellement de la langue écrite, qui tous les

jours diffère moins de la langue vulgaire, et qui est presque

identique avec celle que parlent les personnes bien élevées.

Voici d'après M. Champollion-Figeac les principaux dialectes

du français :

Le Picard, le Flamand, le Normand ei le Vallon ouRouchi, par-

lés dans la Picardie, la Flandre Française et TS'eerlandaise, la

Normandie et dans les provinces iNeerlandaises de Namur et de

Liège ;

Ces quatre dialectes sont remarquables pour être la souche

de cette langue , ayant donné ses premiers écrivains ;

Le Français vulgaire, le Breton - français , le Champenois, le

Lorrain , le Bourguignon, le Franc-Comtois, le Neufc/iatelois, VOr-

léanais, VAngevin et le Manceau . parlés dans l'île de France , une
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partie de la Bretagne, dans la Champagne, la Lorraine, une

partie de la Bourgogne, dans la Franclie-Comté, dans le canton

de Ncufchatel en Suisse, dans l'Orléanais, l'Anjou et le Maine.

Tous ces dialectes possèdent des ouvrages de différens genres ,

en prose et en vers, et quelques-uns ont même des diction-

naires.

On pourrait ajouter à ces dialectes le jargon que parlent les

esclaves nègres dans les colonies françaises, remarquable par le

grand nombre de mots étrangers qu'il a adoptés ,
par l'altéra-

tion qu'il a fait subir aux français, et par l'absence de toute

construction grammaticale.

La littérature française a produit des modèles dans tous les

genres de composition. Les sviblimes inspirations de l'ode et de

la tragédie.le piquant enseignement de la comédie, les plus légers

badinagesde l'esprit, toutes les inspirations du sentiment, la gra-

vité des sciences, les spéculations de la philosophie, la pompe
de l'éloquence en offrent plusieurs de genres divers. Le siècle

de Louis XIV les a presqvie tous légués à notre âge ; les afféteries

du règne suivant ne réussirent pas à les faire oublier, et de nos

joiu-s, la France, engagée dans toutes les entreprises d'une ci-

vilisation qui grandit et se consolide, imprime à sa langue son

propre caractère
,
qui sait toujours mêler l'agréable à l'utile.

5<^ La langue Espagnole ou Castillanne ; sa grammaire , ses monumens

,

ses dialectes.

Espagnole ou Castillane, par les JB5/?a^o/5 dans la plus grande

partie de l'Espagne, et, avec quelque différence de prononcia-

tion et l'adoption de quelques mots étrangers ,
par leurs des-

cendans dans l'Océanie, l'Afrique et l'Amérique Espagnoles;

en outre par les nombreux Juifs espagnols répandus dans l'em-

pire Ottoman et autres états de l'Europe , et de la côte septen-

trionale de l'Afrique , et par les habitans d'origine espagnole

de l'île de la Trinité dans l'Amérique anglaise , des Florides et

de quelques endroits de la Louisiane dans les Etats-Unis, et de

la partie orientale de St.-Domingae dans la république d'Haïti.

Cette langue est aussi commune à tous les habitans des villes

de l'Espagne , où l'on parle les langues basque et romane. La

langue écrite et polie est presque identique dans ses formes



404 FAMILLE DES LANGUES

grammaticales à la romane et à la portugaise, et diffère peu de

l'italienne; elle est très-riche et harmonieuse, quoiqu'elle ait

des sons gutturaux et aspirés qui lui viennent de l'arabe, idiome
auquel elle emprunta beaucoup de mots.

Il paraît qu'on peut faire remonter jusqu'au ii* siècle l'ori-

gine de cette langue, puisqu'on prétend que c'est dans ce siècle

que furent composées les romances, dont la réunion forme le

Cid; ce poème, celui en l'honneur de St.-Dominique de Silos,

écrit par Berceo au commencement du i5° siècle, et les poésies

du prince D. Juan Manuel, sont , avec quelques autres écrits,

les pièces les plus anciennes de cette langue
,
qui avait déjà

atteint une certaine perfection dès le j 3"^ siècle , sous les règnes

de Ferdinand III et d'Alphonse X ; le premier l'introduisit dans

les affaires publiques, et y promulgua même son codej le se-

cond l'employa dans une partie de ses compositions. La littéra-

ture espagnole est très-riche et variée. Les règnes de Charles-

Quint et de Philippe II, sont le siècle d'or du castillan; dans

cette époque brillante de la nation espagnole, plusieurs savans

étrangers cultivaient une langue qui dominait alors également

dans la littérature et la politique. Depuis elle est tombée en dé-

cadence. Elle a repris de l'essor sous Philippe V , et surtout

pendant le règne de Charles III, époque où elle vit naître une

foule d'ouvrages import ans dans la belle littérature et dans les

sciences ; cet essor s'est conservé jusqu'à présent. La rime aso-

nante, qui consiste dans l'identité des voyelles des deux der-

nières syllabes , forme un trait caractéristique de la poésie es-

pagnole.

Les dialectes du castillan diffèrent très-peu les uns des au-

tres; en voici les principaux, et ceux qui passent pour s'éloi-

gner le plus de la langue écrite :

Le dialecte de Tolède, qui est le plus pur, et qui, depuis

Charles-Quint, est devenu la langue de la cour et du beau

monde ;

Celui de Léon et des Asiuries, remarquable pour être la sou-

che de la langue espagnole;

L'^f-a^'onats, qui s'approche le plus desdialectes romans cata-

lan et valcncicn; il a des locutions particulières, el sa littéra-

ture était Irès-llorissanfo avant Charles-Quint:
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VÀtuialous, qui a rctonu le plus de racines arabes
;

Le Miircicn , (jui participe à la fois du castillan et du roman ;

Le Galicitn ou Galrgo , qu'on regarde comme la souche de la

langue portugaise, et qui réellement a plus d'analogie avec celte

dernière qu'avecla castillane;

Wltra-atlatitifjue , parlé dans toutes les possessions d'outre-

mer; il se distingue par l'adoption de plusieurs mots étrangers,

et par des différences remarquables de prononciation.

Nous ferons observer que l'espagnol est une des langues les

plus répandues du monde
;
qu'en Amérique elle est, après l'an-

glaise, celle qui est parlée par le plus grand nombre d'habitans,

où elle est même le seul idiome européen qui soit parlé sur

toutes les havites plaines du Nouveau-Monde.

6'^ La langue Portugaise ; sa grammaire , ses dialectes.

PoRTiGAisE, par les Portugais dans le Portugal et l'archipel

des Açores, et avec quelques différences de prononciation et

l'adoption de quelques mots étrangers, par les Juifs portugais

établis à Hambourg, à Amsterdam, en Tyrol et autres parties

de l'Europe , de l'Asie et de l'Afrique ; en outre par les descen-

dans des Portugais dans l'Asie, l'Afrique, l'Océanie et l'Amé-

rique Portugaises.

Cette langue est aussi riche et concise que toutes ses sœurs
;

elle a emprunté quelques mots à l'arabe et au français; il pa-

raît même qu'elle doit à ce dernier le son du g et les syllabes

nasales; elle est sonore, douce, et exempte des aspirations et

des sons gutturaux de l'espagnol, mais la fréquence des hiatus,

et du son nasal moderne en âo , nuit à son harmonie. On pour-

rait faire remonter jusqu'au ii' siècle l'origine de cet idiome.

Ses plus anciennes pièces sont : les fragmens d'un poème sur

l'occupation de l'Espagne par les Arabes
,
qu'on attribue au roi

Rodrigues; une chanson de Goncalo Hermigues, composée

vers le commencement du ii" siècle; une autre faite par un
anonyme sous le règne du comte Henri, celle d'Egas Moniz

Coelho écrite sous le règne de Alphonse I"; plusieurs anciennes

lois et autres pièces antérieures au roi Denis ; enfin les frag-

mens du Cancioneiro , dont une édition a été donnée à Paris, eu

1823, par son Exe. M. Stuart , ambassadeur de S. M. Britan-
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nique. Cette langue fit des progrès considérables sous le règne

du sage Denis, qui l'écrivit avec élégance, mais elle ne fut

fixée que peu de tems après le règne d'Edouard; le i6* siècle

fut son âge d'or. La littérature portugaise, qui doit à Camoens

une des plus belles épopées qui existent, est aussi variée et pres-

que aussi riche que l'espagnole, quoique beaucoup moins con-

nue. Après un long sommeil , la littérature et la langue portu-

gaises prirent un nouvel essor sous le règne mémorable de Jo-

seph ; essor qu'elles conservèrent depuis.

Onpeut dire que le portugais n'offre aucune différence de dia-

lectes , mais seulement des variétés. Celles qui s'éloignent le

plus de la langue écrite, sont les variétés du Minho , de ÏJlgarve

et des Açores en Europe, du Brésil en Amérique, du Congo et

de Mozambique en Afrique, et de Goa, et de Macao en Asie. On
pourrait cependant regarder comme un dialecte du portugais,

le jargon connu sous le nom de Lingoa gérai
,
qu'on parle le

long des côtes orientale et occidentale de l'Afriqvie, surtout dans

la Sénégambie et la Guinée, et le long de celles de Ceylan et

des Indes; jargon, qui reproduit en Afrique et en Asie, le phé-

nomène offert par la Ungua franca^ sur les bords de la 3Iéditer-

ranée , et qui atteste l'ancienne puisssance des Portugais dans

ces régions éloignées.

70 La langue Valaque ou Daco-Latine ; sa grammaire , ses L dialectes.

Valaqie ou Daco-Latine, par les Rumanje ou Roumouni , plus

connus sovis le nom de Valaqaes, peuple qui paraît être formé

du mélange des anciens colons Romains , établis dans la Dacie

et la Thracc, avec les nations slaves et autres, qui les ont ha-

bitées.

La conjugaison de cette langue est plus compliquée que celle

de toutes ses autres sœurs; le pluriel du substantif diffère beau-

coup du singulier; elle place l'article le plus souvent après le nom,

avec lequel il ne forme qu'un seul mot, et parfois, comme l'ita-

lienne, elle réunit les pronoms personnels au verbe : elle a aussi

beaucoup d'augmentatifs et de diminutifs comme l'espagnol,

l'italien et le portugais, mais elle forme ses superlatifs et ses com-

paratifs à la manière>du français; elle exprime le passif par les

pronominaux réfléchis. Sa littérature est très-pauvre et necon-
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siste qu'en quelques livres ascétiques, des dictionnaires, des

grammaires, quelques poésies populaires et la traduction de la

Bible dans le dialecte qu'on parle en Moldavie.

Parmi le grand nombre de dialectes offerts par cette langue,

qui est la plus inculte de toutes ses sœurs , les suivans noxis pa-

raissent être les plus remarquables :

Le Roumonique
,
qu'on pourrait appeler le Valoque propre,

parlé en Valachie, et avec des difTérences peu considérables en

Moldavie, dans l'empire Ottoman, dans la province de Bessa-

rabie, et par quelques milliers de colons dans les gouvernemens

de lekaterinoslaw et de Rherson , dans l'empire Russe ; ce dia-

lecte passe pour être le plus pur
;

Le Vainque Hongrois ,-çdiY\é avec de grandes difTérences par

les Valaques de l'empire d'Autriche, nommés Kalibasses en

Transylvanie , où ils forment environ la moitié de la popula-

tion , et dans la Bukovine , où ils sont encore plus nombreux ;

par d'autres Valaques établis dans les Confins Militaires, où ils

forment plus d'un nevavième de la population, et par d'autres

encore, qui vivent dans la Hongrie, où on les trouve en majo-

rité dans les comtés de Torontal, Arad, Krassova et Temes,

et en minorité dans ceux de Bihar, Szathamar, Marmaros,

Ugosta, Szabolts, Csanad et Bekes;

Le Macédo-Valaqae , parlé dans la Hongrie , par les Macédo-

Valaques
, plus connus sous le nom de Zinzaren ; on les trouve

surtout à Pest, Miskolcz, Semplin et Neusatz : on a publié une

grammaire dans ce dialecte
,
qui offre beaucoup de mots grecs;

Le Kutso-Valaque, parlé en différens sous-dialectes dans plu-

sieurs parties de la Turquie-d'Europe, au sud du Danube ; c'est

le plus corrompu; selon Thunmann sur 16 mots, 8 sont latins,

3 grecs, 2 goths, slaves et turks, et 3 d'une langue qui a beau-

coup d'affinité avec l'albanaise.

Le 1 5' siècle offre l'époque pendant laquelle la nation va-

laque joua un rôle assez important, surtout pendant le long

règne d'Etienne. La plupart des Valaques se servent de l'alpha-

bet latin pour écrire leur langue ; ceux de Moldavie , depuis

Alexandre II, emploient l'alphabet servien.
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Observai ions générales.

Toutes ces langues ont besoin de l'article pour distinguer les

cas du nona, et des verbes auxiliaires pour former le passif

et plusieurs tems passés de l'actif. A l'exception de la française,

et jusqu'à un certain point de la valaque, eUes peuvent toutes se

passer des pronoms personnels dans la conjugaison. Elles sont

toutes très-pauvres en mots composés; mais l'Italienne, et après

elle l'espagnole et la portugaise,ont un grand nombre de dimi-

nutifs, d'augmentatifs et de superlatifs, qui manquent presque

entièrement à la française ; la valaque et la romane, qui forment

les superlatifs comme cette dernière , abondent beaucoup en

augmentatifs et en diminutifs. Tous ces idiomes, à l'exception du

français , offrent des réunions de pronoms au verbe , et l'espa-

gnole, la portugaise et l'italienne, peuvent retrancher les deux

dernières syllabes de l'adverbe, lorsqu'il est suivi immédiate-

ment d'un autre. Dans la romane, l'italienne et la valaque,

l'écritvue ne diffère pas de la prononciation ; celle-ci diffère le

plus de la première dans la française ; cette différence est moins

grande dans l'espagnole et la portugaise. L'espagnol contient

le plus grand nombre de lacines latines; le français leur a fait

subir le plus d'altération , et le valaque en a retenu quelques-

unes qui ne se retrouvent point dans ses sœurs. »

Balbi , tableau, n' 12.
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DE FAIRE UN NOUVEAU CHRISTIANISME.

Singuliers ouvrages de M... de la Marne. — Véritable nom de cet au-

teur. — But de cet article. — Méthode de M. Machet de la Marne.

—

Erreurs qu'il reproche à l'Eglise.—Les livres saints ne sont pas inspi-

rés. — L'Eglise n'est par infaillible. — Liste ridicule des erreurs de

l'Eglise. — Observations sur M. de Lamartine. ~ Observations sur

M. de la Mennais.

Si nous n'avions considéré que la valeur intrinsèque de l'ou-

vrage dont nous allons rendre compte et de l'auteur que nous
voulons faire connaître, nous n'aurions certes pas écrit le pré-

sent article ; car que d'auteurs et d'ouvrages aussi mauvais que
ceux-ci que nous passons sous silence. Si donc nous avons cru

devoir en parler dans les Annales , c'est moins par l'importance

de l'ouvrage que par sa relation avec certaines erreurs accrédi-

tées dans quelques esprits, et aussi par certaines singularités de

la vie et des travaux de l'auteur. Aussi espérons-nous que ce

qvie nous allons en dire sera utile à deux sortes de personnes : à
celles qui croient qu'il suffit de quelque droiture dans le cœur
et de quelque étude dans l'esprit pour pouvoir lire l'Ecriture

sainte et les Pères de l'Eglise, et se faire une Religion ; et aussi

à celles qui imprudemment, sans choix et sans mesure, atta-

quent quelques abus qui peuvent se trouver dans l'Eglise catho-

lique, et s'en vont , jetant dans les esprits, en paroles de feu,

l'espoir d'un Christianisme nouveau, indépendant , et presque

séparé de l'Eglise. Car, il faut qu'on le sache, voici un Christia-

nisme 7iouveau , un Christianisme qui se dit catholique, séparé

des abus, introduits par l'ignorance des docteurs du moyen-âge

Tome xul—N" 78. i856. 27
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et par le zèle de la superstition. Il est curieux et utile, disons-

nous, de voir ce que c'est que ce Christianisme; mais il est né-
cessaire d'abord de dire un mot de l'auteur et de ses précédens
ouvrages, annoncés et recommandés souvent par des journaux
orthodoxes, sous le pseudonyme de M... de la Marne.

Il y a long-tems que nous connaissons les ouvrages de M...

delà Marne, Déjà , dès 1829,1! rédigeait un journal mensuel
intitulé VEclair , dans lequel il relevait avec un zèle ardent et

quasi puritain les scandales que le pouvoir , soit laïque soit ec-

clésiastique , laissait commettre dans Paris, et combattait à ou-

trance pour prouver que toutes les opérations magnétiques et

somnambuliques étaient piuemcnt et simplement une opération

directe et immédiate du Diable. Puis, en i85o et i83i , il fit

paraître deux brochures ayant pour titre : La Ugitimiié des

Bourbons expliquée d'après la religion et l'histoire ; — et Devoirs

religieux et politiques dans les tems de révolution et d""anarchie ; il nous

sovivient que nous ne voulûmes pas annoncer ces opuscules, dont

le second prétendait établir qu'il n'était pas permis de payer

l'impôt au roi Louis-Philippe. En i833, M... de la Marne fit pa-

raître un ouvTage plus important, La Religion constatée universel^

lement à l'aide des sciences et de l'érudition modernes; 2 gros volumes

in-8°. C'était le fruit de plusieurs années de recherches sur les

religions antiques et étrangères. Bien que les citations fussent

fort courtes, et nécessairement incomplètes, nous Vannonçâmes

avec bienveillance , en faisant nos réserves contre la dernière

partie, où l'auteur déployait une grande érudition pour prouver

l'intervention du diable dans les faits du magnétisme et du

somnambulisme. En 1 835 parurent les Dangers du magnétisme

animal , brochure in-8°. Enfin , dans le courant de l'année der-

nière, nous furent adressés deux Tableaux, dont l'un était ap-

pelé LA. SCIENCE suprême; Ckoix d' instructions propres à faire Connaître

et pratiquer la Religion', — et la vraie sagesse; Choix de réflexions

sur les tel ités capitales de la Religion
,
que nous refusâmes d'an-

noncer. L'auteur de tous ces ouvrages anonymes ou pseudo-

nymes était M. Maclut , natif du département de la mabne.

Nous avions de lui une connaissance personnelle qui nous

l'avait offert comme un jeiinc homme d'étude , de solitude et

de mœurs austères, s'occupant activement de bonnes œuvres;
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€t Souvent nous l'avions \'u dans une des églises de Paris, assis-

tant aux offices de l'Eglise en tôte du chœur, et participant

même aux mystères les plus sacrés de la Religion : franchement
nous le croyions un bon chrétien, ayant quelques idées singu-

lières et une conscience un peu trop timorée.

Quel n'a donc pas dû être notre étonnement lorsque nous
avons ouvert les deux volumes qu'il nous a fait adresser tout

récemment, et portant pour titre : La Religion expliquée catholi-

quement , et défendue contre les cireurs théologiques les plus accrédi-

tées en Europe, et pour variante sur le titre, defemlue contre la

Superstition! Alors nous avons voulu lire l'ouvrage, et, nous Ta-

vouous, il ix)us a fait d'abord sourire de pitié; puis nous avons
cru y reconnaître une leçon à donner à quelques hommes, et

nous avons pris la peine d'en faire l'analyse. Nos lecteurs vont

juger si nous nous sommes trompé.

Voici d'abord quel est le projet de M. Machet; nous citons

ses paroles :

« Recueillir attentivement les instructions du Christ, de ses

» Apôtres etdespremiers écrivains de la chrétienté..
., puis se ren-

» fermer dans les limites des deux siècles magnifiques qui suivent

»de plus près le jour où leChrist quitta la terre... La Religion est

» divisée en dogme, morale et culte; chaque doctrine de chacune
» de ces parties est exposée séparément; une enquête en constate

"l'origine céleste , et des observations en expliquent la nature '. »

Telle est la mission que s'est donnée M. Machet; le pauvre

jeune homme ne se doute pas que ce qvi'il fait, a déjà été fait

par cent et par mille Ictes toutes aussi fortes et aussi bien in-

tentionnées que la sienne ; et surtout dans son appareil de
preuves, il ne se doute pas qu'il escamote, ou passe sous si-

lence la seule question importante, précisément celle sur la-

quelle les protestans et les catholiques disputent depuis 3oo ans;

question, au reste
,
que l'expérience a résolue en faveur des ca-

tholiques. Cette difficulté est celle-ci :

Tous les passages de la Bible, même les plus clairs, sont sus-

ceptibles dé différens sens, ou peuvent être symbolisés, allégo-

risés, ainsi que les écrits des Pères et les Docteurs de l'Eglise.

Qui a le droit de donner le véritable sens
,
qui sera juge lors-

» Tome 1 ,
page 8.
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qu'il y aura désaccord dans l'interprétation entre nous et ceax

qui nous liront? Vous dites, voUs, M. Machet, que vous aller

soumettre la religion à Une enquête
;
qui vous prouve que vous

la ferez juste et entière ? suffit-il de le voviloir pour avoir la ca-

pacité de le faire? Où sont vos moyens pour constater l'origine de

la religiorrf Quelle peut être pour nous la valeur de vos observa-

tions et de vos explications ? ce que vous faites , un autre n'a-t-îl

pas le droit de le faire, et un autre encore, et ainsi à l'infini?

D'ailleurs
, qu'est-ce à dire que de vouloir consulter la Bible et

les écrits des Pères ? êtes-vous assuré que tout a été écrit ? et si

tout n'a pas été écrit , où trouver le reste , si ce n'est dans la

tradition de l'Eglise? et si vous refusez l'autorité de la tradition,

à quelque époque que ce soit de l'histoire de l'Eglise
,
qui vous

prouvera que pendant cette époque, la Bible et les Pères n'ont

pas été altérés?— Et puis, voyez où cela vous conduit; si vous

vous attribuez l'autorité de décider la croyance en ce qui 're-

garde le Christ et son Eglise, de quel droit m'empêcherez-vous

de décider ce qui regarde Dieu lui-même ? si vous élaguez l'E-

glise, qui m'empêche d'élaguer le Christ, d'élaguer Dieu? si

vous allégorisez ce passage et encore celui-ci
,
qui m'empêchera

de symboliser cet autre et cet autre? — et ainsi tout croule?

Voila le seul point de la difficulté entre les catholiques et les

protestans, entre les croyans et les incroyans, entre les chré-

tiens et les philosophes; et l'auteur, inexpérimenté jeune

homme , ne s'en est pas douté.

Donc, comme nous le disions en commençant, son livre est

sans portée, sans valeur auprès de la jeunesse actuelle, croyante

ou incroyante; car elle sait fort bien qu'il faut se soumettre à

l'Eglise, ou ne se soumettre à personne. Que l'on porte les

noms glorieux de laMennais, Lamartine, Chateaubriand, ou

le nom obscur de Machet, natif du département de la Marne,

cela est tout un. Car il n est point d'autre nom que celui du Christ,

donné sous le ciel , par lequel nous puissions être sauvés ' de la gé-

henne en ce monde et en l'autre.

Commençons donc à expliquer la curieuse entreprise de M.

Machet; et d'abord il nous apprend que VEglise n'est pas comnie

' ylctes des /fpâtres, cli. n , y. 12.
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le dit le Catéchisme, la Société des fidèles, réunie sous un

premier pasteur, qui est le pape; cette définition ne lui a pas

plu; par conséquent , il l'a changée, et il entend par l'Eglise,

uniquement le corps sacerdotal institué par Jf5U5-C/<mf; d'ailleurs

il accorde la succession constante et non interrompue des pas-

teurs ; « un des faits histori(|ues les mieux avérés , les plus no-

toires, c'est, dit-il, que la société enseignante, instituée par

» Jésus-Christ , s'est perpétuée jusqu'à présent sans interrup-

tion '•
» ; il admet encore la hiérarchie du pape qui a succédé à

S.-Pierre, des évéques qui ont succédé aux apôtres, et des

diacres qui remplacent les disciples.

Or, cette Eglise, non-seulement s'est perpétuée, mais encore

elle a toujom's enseigné la vérité: « Depuis la fondation del'E-

»glise,dit M. Machet, il suffit, pour avoir vme connaissance

«exacte de la Religion, d'apprendre d'elle les enseignemens

«dont le Christ l'a constituée dépositaire immortelle '; aussi

,

continue-t-il un peu plusbas, durant tous les siècles qui nous

• séparent de celui où vécut le divin Rédempteur, on a pupui-

»ser en ses enseignemens une connaissance abondante de la Re-

• ligion. Il suffisait d'aller dans le royaume de l'Eglise, se pen-

»cher au bord des eaux saines qui l'arrosent sans jamais ian'ir.

» Et aujourd'hui encore il n'est pas besoin d'autres recherches ni

>»4'autres peines '".

Jusqu'ici voilà qui est assez orthodoxe , et aussi on ne s'at-

tendrait guère à ce qui suit :

«Mais, dit-il, ainsi que les fleuves, dans leur cours, per-

ndent un peu de leur pureté primitive; de même des traditions

«sociales Elles ne passent pas sur les plages bourbeuses

»de l'humanité sans se troubler en quelques points Il ne faut

» donc point s'attendre à retrouver dans l'Eglise , à toutes les

«époques indistinctement, l'ensemble des doctrines chrétiennes

«absolument tel qu'il était aux tems apostoliques, absolument
«intact, absolument pvu- ''. »

• Tome I, p. Ito.

> Pag. 55.

i Page 60.

• Pag. 61

.
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Ainsi donc, renseignement de l'Eglise n'est point absolument

intact , absolument pur, et cependant elle a toujours donné une

connaissance non-seulement suffisante, mais abondante, de la

religion, et ses eaux saines ne tarissent jamais. C'est ainsi que

raisonne M. Maehet. Que si on lui demande comiment les fi-

dèles ont pu connaître l'enseignement intact et pur, absolument

parlant, il répondra, i" « qu'il a toujours été possible de véri-

wfier cet enseignement de l'Eglise, en comparant ses instruc-

«tions présentes avec ses instructions passées; 2" que, si après

» avoir examiné , il restait encore des doutes , on aurait du

» moins acquis une certaine probabilité qui suffit pour se déter-

» miner en cas de besoin '. »

Ainsi , vous tous qui cherchez la vérité sur la Trinité , sur la

présence réelle, sur la durée des peines de l'enfer, sachez qu'il

vous suffit sur ces points
,

qvi'ii vous soit possible d'examiner, et

lions tous les cas, contentez-vous de la probabilité que vous

avez raison ; M. Maehet l'a décidé ;
que si vous insistez

,

M. Maehet vous dira à la fin que tous ne sont pas tenus d'avoir

une égale connaissance de la Religion '
;
que par conséquent il im-

porte peu que vous croyiez un peu plus ou un peu moins, et que

si vous iivsistiez encore, et vous lui disiez qu'alors il était inutile

que Dieu se révélât à nous
,
puisqu'il n'a pas assez pourvu d la

connaissance , d la conservation et d la publicité perpétuelles de la reli-

gion qu'il avait établie ; alors M. Maehet revient par une logoma-

chie inconcevable à l'Eglise, et s'écrie ; « D'une part l'histoire...,

»et de l'autre l'Église tient ouvert, en ses mains aflectueuse-

«ment étendues vers nous, le trésor de science que lui légua le

«Christ au sortir de ce monde ^»; oubliant qu'il vient de dire

que ce trésor n'est ni intact ni pur. Mais c'est ainsi que raisoime

M. Maehet.

Ainsi nous voilà bien avertis et surtout bien prémunis contre

l'erreur, ^près ce préambule nécessaire M. Maehet entre en

matière, et divise son œuvre en deux parties; dans la première

il établit les dogmes de son Eglise, et dans la deuxième il ex-

pose et combat les erreurs de la nôtre.

En établissant sa religion , M. Maehet se pose comme docteur,

'Pag. 6t. » Pag. 6â. ^ Pag. 6i

.
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révélalcur, Messie. C'est une chose inconcevable, comment un

lionime qui a encore quelque sens, peut ainsi sérieusement

trancher sans hésitation les plus grandes diflicultés, et définir ce

que tous les docteurs chrétiens ont abordé avec tant de circons-

pection. Ainsi il change les termes et la définition de l'union

du Verbe à la nature humaine; il définit que cette union ne

doit plus exister dans le ciel , il reforme les Pères de l'Eglise , les

écrivains sacrés, saint Paul en particulier; il ne reconnaît à

personne le droit de gêner ou de limiter la liberté de l'homme,

pas même pour défendre sa vie Mais nous allons revoir tout

cela dans la seconde partie, consacrée à exposer au grand jour les

erreurs de l'Eglise. M. Machet se charge de les relever toutes,

de les rectifier avec certitude, et d'établir la vraie orthodoxie;

car, dit-il, nous avons parcouru le royaume de l'Eglise, et.

lorsque nous avons vu quelques opinions qui ont voulu prendre

le rang des docti-ines célestes , « alors , saisissant sur le sol gra-

«nitique de l'orthodoxie quelques fragmens de vérité, nous les

» poussons vers les plus avancées des opinions usurpatrices. Ils

«tombent, atteignent, renversent et emportent brisées ces té-

sméraires rivales des opinions antiques '. »

La première erreur signalée dans l'Eglise est celle qyi croit à

Vinspiration des auteurs de la Bible; M. Machet nous assure que

cela n'est pas, et qu'aussi les auteurs de la Bible n'ont pas plus

d'autorité que les historiens profanes ; d'ailleurs tout l'Ancien

Testament est rempli d'erreurs, de faussetés, et même souvent

d'impiétés. Il l'accuse en particulier d'avoir non-seulement au-

torisé, mais prescrit l'oppression et la violeiice; et en preuve il

cite les lois de Moyse, qui ont déterminé les punitions à infliger

aux méchans, le précepte de la circoncision et même le conseil

du sage, de corriger avec la verge le fils récalcitrant ; il l'accuse

encore de brigandage, de meurtre, et d'homicide, et il cite en

preuve les guerres ordonnées par Moyse, et la peine de mort

prononcée contre l'assassin et le voleur de nuit.

Après avoir renouvelé toutes les accusations de ces héréti-

ques, qui voulaient proiiver par là que l'Ancien Testament était

l'oeuvre du mauvais Principe, M. Machcl s'écrit- en finissant :

• Toiuf 1 , p. 9.
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« O VOUS, âmes chrétiennes, en qui palpite une tendre piété,

«) n'abaissez pas sur les pages de l'Ancien Testament la pureté

«sainte de vos regards : elle en serait souillée. Laissez ce livre

psanglant dans la bibliothèque des érudits '. Oui, la Bible cause

nplus de mal que de bien ! Oui, l'Ancien Testament est un poison » !»

On pourrait croire d'après cela que M. Machet admet au
moins que le Nouveau Testament est inspiré , et que tout ce

qu'on y trouve doit faire foi. Mais tant s'en faut : il y a à la vé-

rité une morale plus douce , une morale qui est meilleure

aux yeux infaillibles de M. Machet; mais rien n'y est divin,

rien décidé, rien irréfragable, tout doit passer devant le res-

pectable tribunal de M. Machet; aussi il argue de faux ou

d'inconvenance, les évangélistes et les apôtres; saint Paul sur-

tout reçoit de la part de ce jeune homniQ de vertes leçons : ainsi

à propos des paroles sévères qu'il adressa à un magicien, « in-

» suites inexcusables , lui dit M. Machet , car il y a obligation d res-

npecter tes médians comme les Justes '\ » A peine si Jésus lui-même

trouve grâce à ses yeux ; si M. Machet ne lui fait pas la morale à

propos du reproche dfhypocrisie adressé aux Pharisiens, c'est que

M. Machet prétend qu'on a mal compris et mal traduit Jésus.

Il leur dit seulement, hommes affectans et non point hypocrites,

et M. Machet passe à Jésus d'avoir dit affectans ^. Car sur le point

des injures, M. Machet est d'une rigidité ultra-puritaine. Ainsi

il ne veut pas que l'on cite en justice, il damne le ministère

public qui dévoile aux regards les crimes cachés; il damne les

témoins qui disent le mal qu'ils ont vu commettre. « Telle est la

» pauvre justice des hommes! Elle poursuit une faute par d'autres

«fautes, ajoute du mal au mal, et elle nomme cela réparer M »

Au reste on se ferait difficilement une idée du point extrême

où M. Machet porte le respect qu'il accorde à l'homme et à tout

ce qui lui appartient; partant du principe que l'homme naît in-

dépendant y il en tire toutes les conséquences en vrai libéral. Ainsi

il ne reconnaît aucun devoir d'enfant, ou de père, ou d'épouse,

ou de sujet ; on n'est tenu qu'aux devoirs auxquels on s'cslperson-

' Tome H
, p. 79. » Ibid.f p. 80.

^ Tom.i
, p. 2/48

,
-i Pag. 246, a la note de la

' Tome I
, p. 252.
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ncUanent engagé
;
par conséquent il condamne cniprisonnemens,

chaînes, esclavage, conscriptions; toutes ces contraintes sont

injust js et frappées de réprobation ; toute guerre , tout combat

est défendu. Mais si un assassin attaque votre vie,— n'importe;

fuyez si vous pouvez; retenez-le; esquivez le coup; mais c'est

un crime satanique, que de repousser la violence par la vio-

lence. € Parer les coups ou s'y soustraire, voilà tout ce que la

«Religion permet '. » Il n'est pas même permis d'empêcher quel-

qu'un de se donner la mort, ou de tomber dans l'enfer Un
homme ivre ou dans le délire , veut se détruire, eh bien , il faut

respecter sa volonté , d'après M. Machet; mais je le calom-

nie sur ce point, car il prévient qu'on le peut retenir, pourvu

qu'on lui en ait demandé la permission avant l'ivresse ou l'accès '.

Il en est de même des guerres ; que si vous dites qu'une na-

tion ennemie peut venir vous attaquer, voici ce que répond

M. Machet : nous le citons de peur qu'on ne croie que nous

n'analysons pas fidèlement son opinion.

« Il est aussi des moyens licites de sûreté à employer, au lieu

» de combattre meurtrièrement. La législation divine n'interdi-

))sant aucun acte de simple défensive, tout homme peut, sans

«se rendre coupable, environner sa demeure d'obstacles qui

» empêchent l'approche d'un ennemi , se couvrir le corps d'une

» armure préservatrice du fer et du feu,parer les coups d'un agres-

»seur, le repousser des lieux qu'il a envahis. On peut, en cas

«d'attaque redoutable, se porter secours les uns aux a\itres, se

«réunir et se défendre ensemble. Quelles que fussent la vio-

)) lence et la férocité de l'ennemi, plusieurs peuples auraient, en

* agissant de concert, assez de forces poiir le vaincre, sans user

«d'autres moyens que de ceux-là ^ » C'est là ce qui s'appelle

de la tolérance et de la philantropiel!!

Après la Bible vient le tour de ÏEglise; il ne s'agit plus ici de

savoir si le pape est infaillible ou non, M. Machet ne s'arrête pas

à si peu de chose, il prononce, lui, que l'Eglise n'a jamais joui

d'aucune infaillibilité. A sesjugemensil accorde seulement une dc-

' Tome 1, p. 204.

» Pag. ?05.

^ Torae II
, j). ^73.
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férencc profonde, mais non sans discernement ni réserve; car

tonte l'Eglise peut se tromper, comme se sont trompés les au-

teurs de l'Ancien Testament et les apôtres eux-mêmes. A la vérité

elle s'est crue elle-même infaillible , mais M. Machet lui déclare

que cette prétention n'est que l'effet d'une des faiblesses ordinaires

à Chumanité \ D'ailleurs, cette infaillibilité serait-elle incontes-

table, il n'y aurait à la nier aucune espèce d'hétérodoxie '.

Quant aux raisons , non-seulement elles affluent, mais elles

mugissent, style de M. Machet.

Avec ces principes, il est clair que rien ne peut arrêter cet

imprudent réformateur. — Aussi lui parle-t-on du pouvoir qui

a été donné à l'Eglise de lier et de délier, il répond que cela ne
signifie que le pouvoir d'enseigner le bien et de prêcher contre le

mal ^
; — que si on lui dit que sans cela les controverses se-

raient éternelles, il répond qu'aussi il est impossible qu'il en

soit autrement. « L'Eglise , dit-il pour dernier mot
, préten-

nduc infaillible, a cent fois failli. Elle a failli dans le dogme,
» failli dans la morale, failli dans le culte. Elle a failli au grand

» jour et à la face des peuples ; elle a failli gravement et déplo-

«rablement ^. »

Or, quelles sont ces eiTcurs ; ce sont tout simplement les opi-

nions qui déplaisent à M. Machet; il cite bien la Bible, les Pères,

l'Eglise ; mais comme aucune autorité entière ne leur est accor-

dée, en définitive il ne nous reste que la sanction de M. Machet

pour notre Christianisme nouveau. Ceci, comme on voit, n'a

plus besoin d'être réfuté; ce n'est donc plu'* que par curiosité,

que nous exposons la théorie de la doctrine ; nous la trouvons

dans les reproches qu'il fait à l'Eglise , et les erreurs qu'il si-

gnale. Ces erreurs sont i" le péché originel; selon M. Machet,

tout ce qui est dit d'imperfection , de faiblesse , ne se rapporte

qu'à la faiblesse matérielle.

2 ' La nécessité de la confession pour les péchés commis avec

connaissance.—M. Machet veut bien que l'on se confesse, mais

il n'y a là, ni sacrement , ni absolution , ni pardon.

3° La nécessité du baptême. ~ Ce n'est qu'une vaine forma-

lité , non nécessaire au salut , mais à l'admission dans l'Eglise
,

' Tome II
, p. S,{. ' Pape cS4. ' Pafic p. S'( • l'agc I IS.
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qui est le rigne des cieux; c'est ainsi qu'il faut entendre le

royaume des deux de l'Evangile. « L'idée que l'ablution exprime,

• la leçon qu'elle donne à l'esprit, voilà en quoi consiste toute

«reirieacité de ce rite sur les âmes ' »; tout ce que l'Eglise a

ajouté à cela , ce ne sont que des hyperboles emphatiques qui in-

dignent le bon sens de M. Maclict '

.

4" La croyance aux péchés véniels : — suivant M. Machet, il

n'y a pas si petite coulpe qui ne soit mortelle. • Dès que du sein

«de la volonté humaine, il vient à naître un péché, quel qu'il

»soit, la religion le marque du sceau de la réprobation , et

» l'enfer est encouru, l'enfer avec ses supplices sans terme '.

5" L'institution de la fête des saints Innocens.

6" La doctrine des indulgences.

7° Le dogme de la présence réelledans l'Eucharistie : — M. Ma-

clict a eu une révélation nouvelle sur ce grand dogme de l'Eglise.

D'abord tel qu'il est cru, il est absurde, et cela vient de ce

qu'on n'a pas compris les paroles de Jésus, qui sont pourtant

bien simples ; lorsqu'il a dit : ceci est vion corps , il a dit vrai ;

seulement il a oublié d'ajouter mon corps adoptif, mais la

chose était si claire
,
qu'il n'a pas jugé à propos de l'expliquer.

En sorte qu'il n'y a plus là ni divinité , ni humanité , mais seu-

lement une substance terrestre, que Jésus-Christ a regardée

comme son corps. Ceci , comme l'on voit, ne renferme aucun

mjslère , et iln'y a plus rien de divin ; aussi M. Machet se met-

il fort à l'aise avec l'Eucharistie. « Lors donc que, sans avoir satis-

«fait aux conditions prescrites par l'Eglise à quiconque désirera

«participer à ce sacrement, comme d'être à jeun et de s'être

» confessé , l'on va recevoir avec respect ce sacrement , on ne

» commet point de sacrilège , mais on se rend coupable de vol ;

«puisque le pain et le vin eucharistiques de l'Eglise sont des

«biens qui lui appartiennent, des biens que personne n'a le

» droit de prendre sans son consentement ^. Bien plus , si même
» sans être baptisé on allait y participer , ce ne serait encore

«qu'un simple larcin ^ » Toutes ces interprétations font sourire

Tome I
, p. 7.26. ' Ibid., p. i35.

'" Tome n, p. S3I. ^ Tome i, p. 33o, note t

,

'^ Tome I
, p. -'.57 .
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de pitié ; mais quand nous nous sommes souvenus que nouji

avions vu souvent M. Machet participer à cet auguste mystère
dans Véglise Saint-Jacques du Haut-Pas, et que peut être en ce
moment même, il y participe encore , sous le prétexte de ne
faire qu'un simple larcin, — le larcin de la partie matérielle de

l'Eucharistie ! — notre conscience de chrétien a été profondé-

ment émue, en pensant à l'effroyable injure commise de sang-

froid à l'égard du corps et du sang du Seigneur Jésus.

Continuons donc, malgré notre répugnance, à signaler quel-

ques-unes des erreurs que M. Machet impute à l'Eglise ; c'est le

plus sûr moyen, selon nous, de prouver l'imprudence de ceux
qui se font une fausse gloire de saper l'autorité de l'Eglise, pour
la donner aux hommes, qui ressemblent à M. Machet.

8° Une des erreurs que M. Macliet reproche à l'Eglise ce sont

ses décisions sur les mariages clandestins. — Ils doivent être

permis; car l'homme et la femme sont libres, tant pis pour

ceux ou celles qui se laissent tromper par des intrigantes ou des

médians.

9° Il veut que les mariages entre parrain et marraine, et fd-

leule ou filleul soient permis.

10° Il la blâme d'avoir annulé les vœux faits à Dieu avant

l'âge de i6 ans. — Ils sont valides suivant le docteur Machet.

11" Le droit canon ordonne de punir par la perte de leur

dignité, ceux qui ont soldé des assassins. — M. Machet argue

cela comme un acte de violence et d'injustice.

12" La défense d'imprimer les mauvais livres, ou l'ordre de

les livrer et de les brûler, sont à ses yeux de véritables vols ou

attaques contre la propriété légitime.

1 3" L'obligation imposée au ravisseur de doter la jeune fille

qu'il a enlevée , est encore à ses yeux un véritable vol; sont en-

core réputés vols et brigandages toutes les amendes prononcées

par les tribunaux; la ratification de la vente des biens des émi-

grés, et toute contrainte conto-e les personnes, même celle qui

ordonnait la peine de l'emprisonnement contre les ecclésias-

tiques coupables de fornication.

14" On doit regarder comme une série de sacrilèges toutes

les prières ordonnées par l'Eglise pour les aulorités qui n'étaient

pas légitimes, telles que la llépubliquc. Napoléon, etc. ; les scr-
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niens de fuk^itù que les évoques ont prêtés à ces puissances , etc.

15" Enfin il tant encore regarder comme un sacrilège aban-

don des droits de Dieu, la permission donnée par l'Eglise de

vaquer le dimanche à certaines occupations. M . Machet pros-

crit l'étude tant des sciences que des arts; le dessin, la chasse,

la pèche, le jeu de paume, du trictrac, des cartes; il donne

vacances entières aux écoliers , en leur défendant de faire leurs

pensum. Enfin il s'élève surtout contre l'abominable coutume
de demander un sou pour les chaises d'église. Ce sont là les er-

reurs qui prouvent que l'Eglise a failli, beaucoup failli, et

M. Machet, rempli de tristesse et d'horreur, déclare que, dégoûte,

la plume lui tombe des doigts ; — et cependant , ainsi qu'il l'a fait

povu- la Bible, qu'il n'a cessé de citer, malgré qu'elle ne soit

d'aucune autorité, tout cela ne l'empêche pas de proclamer

l'Eglise, Venvoyée du Christ, sa légitime interprète, son ambassadrice

unique /n'es du genre humain ' .

On comprend bien que nous ne nous arrêterons pas à ré-

futer toutes ces misérables utopies; c'est même beaucoup que

de les avoir analysées dans les Annales, qui ne s'occupent que

d'ouvrages graves , et ayant quelque poids et quelque influence

sur les esprits ; mais, comme nous l'avons dit au commence-
ment, il nous a semblé qu'il était utile en ce moment de re-

mettre sous les yeux de nos lecteurs un exemple de ce que peut

l'esprit humain, même rempli de science et de bonne volonté;

car notre impartialité nous oblige à dire qu'il y a une érudition

effrayante dans les deux principaux ouvrages de M. Machet, et

une personne qui le connaît particulièrement, nous assure qu'il

croit de la meilleure foi du monde avoir fait une œuvre bonne

et même pie. Nous avons voulu aussi faire von- ce que pouvait

être ce nouveau Christianisme, dont quelques auteurs nous

annoncent l'advenue. Ces Christianismes nouveaux pourront

être différens de celui de M. Machet; mais à coup sûr, ils ne

seront pas fondés sur d'autres principes. On y voit le respect ac-

cordé à Dieu, l'adoption des croyances universelles, une véri-

ritable religion humanitaire ; on y voit aussi la tolérance et la phi-

lantropie poussées jusqu'au dernier terme, la liberté de l'homme

> Tome II, p. 143.
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respectée jusque dans ses écarts. Il y a même un projet d'As-

sociation universelle, pour empêcher de faire la guerre. On
pourra former de plus beaux projets de réforme sociale et

d'organisation chrétienne, mais le livre de M. Machet sera tou-

jours là, comme la plus curieuse parodie de tous les plans de

réforme qui seront faits en dehors de l'Eglise et sans la divine

autorité de son nom.

Puissent de telles aberrations vous faire voir le danger de vos

paroles , vous qui formulez en vers harmonieux des croyances

sans suite , sans liaison, et qui après venez dire à ceux qui vous

reprochent vos erreurs que vous les avez formulées sans trop

savoir ce que vous vouliez dire '.

Et vous, nagvière encore la terreur des idéologues, des incré-

dules et des indifférens; vous qui, jusqu'à ce jour, avec une in-

domptable ténacité, vous étiez posé comme un mur d'airain

contre tous les détracteurs de l'Eglise, et coiunie le soutien et le

vengeur de tous ses droits ; vous que nous avons ^'u vous réjouir

de vos combats et de vos persécutions , les endurer pour elle, et

qui, maintenant encore , voudriez la voir glorieuse et triom-

phante des disputes et des erreurs humaines ! D'où vous est venu

ce subit tremblement de votre foi ? pourquoi ces conseils qui res-

semblent si fort à des blessures, et ces plaintes qui sont comme
de cruels reproches, et ces prédictions qui annoncent la mort ?

D'où vous est venu ce découragement final qui vous a fait mettre

aux enchères publiques ces livres rassemblés et conservés avec

tant d'amour et de sollicitude? d'où vient que vous les vendez

publiquement, comme un industriel dégoûté qui cesse son com-

merce , ou un ouvrier fatigué qui vend ses plus chers, ses plus

précieux outils ? Que cherchez-vous ? Qu'avez-vous à nous don-

ner ? Parlez : que voulez-vovis dire quand vous nous annoncez

que le Clirisi'umismc aiiquei doivent se rattacher les peuples , ne sera

pas celui qu'Ois leur présente sous te nom de Catholicisme '? Qui

voulez -vous désigner par ce ON ;sont-ce quelques voix isolées ;

est-ce l'Eglise ? Si ce ne sont que quelques voix isolées , laissez-

•

' Voir dans l'article qui suit la réponse que M. de Lamartine a iailc aux

reproches qui lui avaient elé adresses.

' Ajfaires de Rome sur l'aitlir de la Mennais, ]>. 302.
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leur faire un peu de bruit, et puis elles s'en iront bientôt; si

c'est l'Eglise, expliquez-vous encore. Voulez-vous dire qu'il y a

bien des choses à réformer et à corriger, mais qui ne touchent

ni à son existence , ni à Tautorilé de son chef, ni à sa divine

constitution ?... Mais tout le monde sera d'accord avec vous.

Seulement laissez-lui le soin de choisir elle-même le tcms et les

moyens convenables à opérer ces réformes et ces changemens :

ce qu'elle a fait dans le passé vous est un garant de l'avenir.

Voyez depuis l'époquie de la réforme ; voyez depuis les derniers

tems de la régence ; voyez depuis notre révolution, que de choses

que l'Eglise a changées ou réformées. Nous le savons, vous vou-

lez la gloire de l'Eglise et le bonheur des peuples; et , parce que
l'Eglise n'a pas répondu à vos vœux, parce qu'elle n'a pas libéré

les peuples, vous poussez sur l'une et sur les autres tantôt des gé-

missemens, attcndrissans et déchirans comme ceux d'une mère
à qui un ravisseur enlève sa fille, ou des mgissemens, effrayans

comme ceux de la lionne qui défend ses lionceaux. Dans votre

ardeur du bien , vous vous laissez emporter hors de votre voie.

Rassurez-vous
;
jamais l'Eglise n'a manqué aux peuples. Qui les

a jamais plus véritablement aimés qu'elle? qui leur a fait un bien

profitable et durable, si ce n'est elle? Nous en avons la ferme

assurance
,
que les peuples se constituent dans l'avenir en ré-

publique ou en monarchie , l'Eglise ne manquera ni aux uns ni

aux autres; et, quelles que soient leurs préventions actuelles
,

c'est toujours à elle que s'adresseront ceux qui voudront se donner

à evix-mêmes un peu de tranquillité, et à leurs institutions un
peu de stabilité. Cela s'est toujours fait ainsi dans le passé, et

cela se fera encore dans l'avenir. Permettez-nous de vous ledire,

vous semblez trop avoir oublié ces choses. Jonas avait prêché

Ninive, et , comme elle n'avait pas voulu se convertir, il lui

prédit sa ruiine; et, sortant de la ville, il s'assit sur une mon-
tagne isolée pour voir l'effet de sa prédiction. 3Iais Dieu eut pitié

de son peviple, et ne lui fit pas le mal qu'il avait résolu de lui

faire ; et il dit à Jonas qui se plaignait : Crois-tu. que ta colère soit

juste •?... Et vous aussi, comme Jonas, vous vous êtes assis en je

ne sais quelle place, qui paraît n'être plus dans l'Eglise, et là,

' Jonas, ch. m, v. 10, v, iv. 4.
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VOUS semble/ attendre les jugemens éternels. Mais connaissez-

vous les desseins de Dieu ? Espérez-vous qu'il vienne , comme à

Jouas, vous les manifester ? Ne craignez-vous pas qu'il ne veuille

vous faire connaître ses vues sur l'Eglise et sur les peuples, que
dans la maison de votre éternité ; alors que la science est inutile

et le consentement infructueux ! Que de choses que nous vou-

drions connaître, nous aussi ; mais il est des tems difiBciles, où

le chrétien doit vivre d'espérance et de foi. Dans une navigation

lointaine , il est des momens critiques où le capitaine impose

silence à tous les passagers ; on le voit alors exposer à la fureur

des vagues ses plus chers matelots ; il les verra même d'un air

sec disparaître dans l'ouragan : bien plus
,
prenant lui-même la

hache, il coupe les cordes les plus solides, et arrache les

mâts les plus forts, l'orgueil de son vaisseau. Mais c'est ainsi

qu'il sauve son navire et les passagers qui lui ont été confiés.

Ayons donc tous ensemble confiance en l'Eglise , confiance en

Dieu, non pas selon notre vue, mais contre notre vue, et nous

serons tous ensemble sauvés. — Que ces paroles ne vous

soient point amères; car, si nous avons été de vos amis, au

moins nos paroles n'ont jamais été flatteuses à votre égard.

Nous vous aimions comme le défenseur de notre foi , et de

notre espérance, et nous le disons tout haut, nous sentons re-

doubler notre amour en ce moment critique , où vous sem-

blez sur le point de vous dérober à jamais à nos croyances , à

nos espérances et à notre amour. Restez avec nous. Car, à qui

irez-vous hors de l'Eglise ? — Pour nous , une invincible con-

viction nous attache à elle; car, hors d'elle , nous ne trouvons

plus que doutes, aberrations, folies, niaiseries, c'est-à-dire,

toutes les erreurs et les faiblesses de M. Machet, natif du dé-

partement de la Marne.

A. BOM^EITY.
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EXPLICATIONS
DO>>ÉtS l'AU M m. l.AMARÏINi: SI P. SES KIM.NJONS lU.I.Uil I.LSLS.

La criliiiuc Iranche et loyale que nous avons iaile des opi-

nions émises par M. de Lamartine, dans Aci/i voyage en orieiii

,

et dans son poëme de JoceLyn, nous impose le devoir de publier

la réponse qu'il a faite aux différentes attaques dont il a été l'ob-

jet, et qu'il a insérée dans l'édition in-i8, qui a paru , de son

nouveau poëme; nous y ajoutons quelques remarques et quel-

ques réflexions. ;

« Quelques personnes ont cru voir dans Jocelyn deux inten-

tions sur lesquelles l'auteur doit s'expliquer : un plaidoyer

contre le célibat des prêtres, une attaque à la religion; ces

personnes sont dans l'erreur. Quant au célibat des prêtres,

quelles que puissent être à cet égard les opinions de l'auteur,

opinions qui ne seraient pas même une hérésie
, puisque l'E-

glise romaine reconnaît le mariage des prêtres catholiques

dans l'Orient, Vidée de faire d'un poëme une controverse- en

vers pour ou contre tel ou tel point de discipline, ?r«/ /)«5 même

entrée dans sa tête '.

» Quant à une attaque au christianisme catholique, ce serait

méconnaître également et Vinstijict du poète, et le tact moral de

l'homme, que de supposer une intention de polémique hostile

dans un ouvrage de poésie pure, dont l'unique mérite, ^'il en

avait un, serait le sentimenl moral et religieux dont chaque

vers est imbibé.

> Nous nous permettrons de faire observer à M. de Lamartine qu'il ne

s'agit nullement de savoir si cette idée lui es-t entrée dans la iéte, mais si

elleressort des paroles qu'il a consignées dans son livre ; or ces paroles ex-

priment cette idée. Comment se fait-il qu'il ait prononcé les paroles sans

avoir dans la tète les uléés qu'elles représentent ?

Tome xni.—>'" 78. i83G. 28
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«S'il y a quelque chose an monde de libre et d'inviolaMe ,

c'est la pensée et la conviction : l'auteur n'a point ici à faire

profession de foi ; mais il fait profession de vénération , de re-

connaissance et d'amour pour une religion qui a apporté ou

résumé tout le mystère de l'humanité, qui a incarné la raison

divine dans la raison humaine, qui a fait un dogme de la mo-

rale et une législation de la vertu , qui a donné pendant deux

mille ans une âme , un corps , une voix à VÏTistinct religieux

de tant de milliards d'êtres humains , une langue à toutes les

prières , vm mobile à tous les dévouemens , une espérance à

toutes les douleurs. Alors même qu'il pouiTait différer sur le sens

plus ou moins symbolique de tel ou tel dogme de cette grande com-

munion des esprits, pourrait-il jamais, sans ingratitude et sans

crime, être hostile à une religion qui fut le toit de son enfance,

qui fut la religion de sa mère ,
qui lui a tout appris à lui-même

des choses d'en haut , et souiller de sable ou de gravier ce pain

de vie dont se nourrissent et se fortifient tant de millions d'âmes

et d'intelligences ' ?

»Ce ne sera jamais sa pensée. Ce ne fut pas sa pensée en

écrivant ce livre ; il n'en a eu qu'une : inspirer l'adoration de

Dieu, l'amour des hommes et le goût du beau et de l'honnête,

à tous ceux qui sentent en eux ces nobles et divins instincts.

Les controverses engendrent souvent les disputes , et l'intelli-

gence aussi doit avoir sa charité.

» Enfin, on m'a accusé ou loué de panthéisme '
;
j'aimerais au-

> Nous n'avons jamais accusé M. de Lamartine d'être hostile au Chris-

tianisme.Au contraii-e,nous avons souvent rendu justice à ses iulcnlions;

mais nous l'avons accusé de nepas connaître le Christianisme;nous l'avons

accusé de vouloir le refaire et le façonner à sa guise , en nous donnant

im Dieft, un Christianisme nouveau, autres que ceux de l'Eglise; et mal-

heureusement lorsqu'il dit qu'(7 pourrait différer sur le sens plus ou moins

symbolique de tel ou tel dogme, cclanousconfivmeàansnotTe idée. Les t/ogjnes

ne sont point des symboles que chacun puisse expliquer à son gré. L'E-

glise a fixé clairement la signification de ceux qu'il est nécessaire de

croire. On ne peut refuser d'admettre ceux-là sans cesser d'èlre chrétien.

Quant à ceux sur lesquels l'Eglise n'a rien défini , l'explication est libre

,

et ils ne peu^ent offrir matière à objection.

» vSi l'on a accusé ou loué l'atiteui de panthéisme , c'est qu'en effet
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tant q\i'on m'accusât trallïéisme , cette grande CtJicité morale

(le quelques liômmes, privés, par je ne sais qu'elle affliction

providentielle , du premier sens de l'humanité, du sens qui voit

Dieu. Parce que le poète voit Dieu partout, on a cru qu'il le

voyait en tout. On a pris pour panthéisme aussi le mot de saint

Paul, ce premier commentateur du Christianisme : /n illo vi-

rivtus , movcmur et sumas. C'est le mien. Mais refuser l'individua-

lité suprême, la conscience et la domination de soi-même à

celui qui nous a donné l'individualité, la conscience de nous-

mêmes et la liberté , c'est refuser la lumière au soleil , et la

goutte d'eau à l'Océan. Non, mon Dieu est le Bieu de l'Evan-

gile, le Pl-rc qui est au ciel, c'est-à-dire, qui est partout.

» Mais en voilà trop sur un petit livre , qui ne doit rien soule-

ver de si lourd
,
qui ne doit rier toucher de si haut. »

Mais on ne vous a pas reproché seulement de faire du pan-

théisme, ou de condamner le célibat des prêtres, on vous a sur-

tovit reproché de vouloir faire un nouveau Christianisme, un
Christianisme rationel, sans église, sans pape, qui ne devait

avoir, selon vos propres paroles, qu'a?i Dieu , un et parfait pour

dogme , la morale éternelle pour symbole, l'acloration et la charité pour

culte '. Voilà le vrai reproche qu'on vous a fait, et malheureuse-

ment vous ne jugez pas à propos de vous expliquer sur ce point,

qui était cependant de la plus grande importance. Pourquoi ce

silence ? Voyez, vos amis vous interrogent, ils veulent savoir qui

vous êtes , s'ils sont encore en communion avec vovis , ou si vous

n'êtes qu'un de ces hommes qvii, ne connaissant pas le Chris-

tianisme, en ont fabriqué un vain, arbitraire, inutile, comme
sont tous les christianismes qui se sont séparés de l'Eglise. Une
réponse précise les comblerait de joie.

D'ailleurs ,
pourquoi ne pas veiller sur les paroles que vous

ses paroles expriment cette croyance. Or, ici il ne suffisait pas de pro-

tester contre l'interpre'lation que l'on donne à ses paroles , il fallait , en

faisant cette nouvelle édition , changer les paroles mêmes. C'était un de-

voir. Cependant nous acceptons avec plaisir les explications de M. de

Lamartine quand il dit que son Dieu est le Dieu de l'Evangile.

' Voir dans notre N" 56 , t. x, p. /« (9 , et dans le Voyage en Orient
,

t. ni
, p. 261.
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employez quand vous voulez parler philosophie ou religion ?

Ainsi, dans les courtes paroles que nous venons de citer, que

signifient les instincts divins en religion dont vous nous parlez ?

quelle règle en tirez-vous? chacun n'a-t-il pas son instinct

qu'il peut vous opposer? et qu'est-ce que c'est encore que le sens

qui voit Dieu ? pourquoi le refusez-vous à quelques hommes ?

est-ce que c'est par un sens que vous avez connu Dieu ? si votre

mère, si la société ne vous avaient pas conservé et transmis

'idée de Dieu, si l'Eglise ne vous l'avait pas annoncée pure de

toute erreur, votre sens vous aurait donné à coup sûr un
autre Dieu, ou plutôt ne vous en aurait donné aucun. Ce sont

là des notions qui sont d'une clarté telle que personne ne sau-

rait plus en douter; pourquoi allez-vous imprudemment les

soulever, et faire voir ainsi que votre éducation philosophique

et religieuse date d'un autre âge, du siècle dernier?

A. B.
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GOMMUNICATIONS

FAITES A L'ACADÉMIE DES SCIENCES",

PAR M. DE PARAVEY,

SUR QUELQUES DÉCOUVERTES MODERNES QUI AVAIENT ÉTÉ CONNUES
DES ANCIENS.

f.es Diamans découverts récemment , dans les monts Ourals , étaient

connus des Géographes Turcs , aussi-bien que les mines d'or , des

mêmes contrées , mines que cite déjà Hérodote.—Les Éléphans fossiles

sont signalés par les Arabes et les livres chinois. — Pierre qui attire

la pluie. — Bézoars. — Aurore boréale. — Observations de Physique

de l'Empereur Kaug-hy.

Le 3 novembre dernier, M. de Paravey
, qui venait de lire et

d'analyser un des plus savans ouvrages de M. de Hammer, baron

de Purgsthal, adressa au président de l'Académie des Sciences

la lettre suivante , qui lui paraissait renfermer cjuelques rap-

prochemens assez curieux :

MONSIEl'B LE PbÉSIDENT,

La découverte de mines abondantes d'o/- et de platine , et celles

de véritables diamans, dans les contrées reculées des monts Ou-
rals , est un fait qui s'est passé de nos jours, mais qui aurait pu
s'effectuer beaucoup plutôt, si un gouvernement véritablement

libéral avait ordonné la traduction des auteurs orientaux, qui

traitent de Géographie positive et d'histoire, et qui ne s'occupent

pas seulement de la Mythologie, et d'une poésie plus ou moins
emphatique.

Dans les origines bvsses de M. le baron de Hammer, notre ho-

norable ami et correspondant, je vois en effet (page 69) que le

géographe Turc Hadji-K/ialfu, dans son djihan-numa, annonce
positivement que, chez le^i Kirnaks ob Kaimaks, tribu Turque,
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nomade, riche en bœufs et en brebis mais privée de chameaux,
et campant dans les forêts , on trouve des métaux précieux en abon-

dance , et aussi des diamans.

Or, dans le même ouvrage (page 6) , M. de Hammer , citant

un autre auteur ( Arabe d'origine ) ,
parle des mêmes peuples

Kaimaks , et nous apprend que le Volga, ou VEtel, les séparait

des peuples Ghouzes, autre peuplade Turque.

Leur territoire étant d'ailleurs (page 69) donné comme très-

vaste , et de plus d'un mois de marche en étendue , il est facile

de concevoir que ces peuples nomades parcouraient les forêts

des monts Ourals,ei campaient sur les bords de la rivière Kama,

qvii leur aura donné son nom, ou qui aura reçu le sien d'eux,

et qui, non éloignée de ces monts, se jette, on le sait, dans

l^Etel ou le Volga.

Déjà Hérodote nous apprenait que les Massagètes ,
qui guer-

royaient dans ces contrées, avaient les freins et les ornemens

des selles de leurs chevaux en or, mais il ne nous parle pas des

Diamans^ retrouvés par feu le comte Potier, d'après les indica-

tions de M. de Humboldt, dans les montagnes appartenant à la

comtesse Schouwalof.

Cette communication seule, me semblerait mériter quelque

attention de l'Académie, puisqu'elle nous montre les Turcs, et

surtout les Arabes , qui venaient les convertir , comme ayant

étudié les contrées les plus reculées du nord de l'Asie , un peu

mieux que nous ne le supposions jusqu'à ce jour.

Mais j'ai encore d'autres faits analogues à citer à l'Académie
;

les Cartes Chinoises originales de la Tartarie et des contrées

voisines, que j'ai calquées à Londres, en i85o et i85i , placent

vers le lac Koly-wan
,
qui dépend maintenant de la Russie, une

antique tribunomadede peuples, appelés>M*jKo- ^\\ ly, etdont

le nom signifie profitant [ly) des os {Ko) ; ce peuple avait donc

été amené par les Arabes , civilisateurs et explorateurs de ces

contrées , à rechercher et à vendre les défenses fossiles d'élé-

phans et d'hippopotames, qui se trouvent dans ces contrées

lointaines du nord; et ces éléphans, en effet, sous le nom de

S{^- Fcn- ^1 chu, ou de Rats {chu ), cachés, vivant sous terre {fen),

sont décrits dans les Pen-isao, ou livres d'histoire uulurcUc de
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la Chine; et ce nom ancien du peuple Ko-ly explique le nom
actuel du pays et du lac Koly-uan.

Bien plus, et ici je prie de se rappeler que l'onalong-ternsnié

qu'il put tomber des pierres du ciel et que cependant il en tomber

tous les auteurs orientaux , Arabes , Turcs ou Persans ', sous le

nom de Pierre Raida, ou de Pierre de Pluie, qui est le Jade des

Turcs , ou le ^T^ r« des Chinois
,
parlent d'une Pierre célèbre

,

que AW' donna à Japhet , et celui-ci à Turc , son fils aîné , ou à

Ouze , ou Rous , ses autres fils ; pierre
,
qui avait la vertu de

provoquer la pluie, et qui fut l'objet de guerres sanglantes chez

les Tribus Turques du Nord; et ici, le géogbapuk tcrc, Hudji-

kalfa , à l'article de ces peuples kairnaks ou kimas^ riches en or et

en diamans, dit aussi : « que dans leur pays se trouve une Pierre, qui,

•omise dans Ceau. attire infailliblement la pluie ', »

On sourira sans doute à cette assertion ; mais, avant Franklin,

on souriait aussi, quand lisant Ctésias , médecin d'Artaccerces

,

on le voyait, parlant de l'Inde, y citer des épées on pointes

en fer
,
qui , fichées en terre , appelaient la foudre , et détour-

naient la grêle.

Les /tommes sages doutent, mats ne nient pas , et une étude plus

attentive , une chimie plus perfectionnée , nous apprendra

peut-être un jour, quelle était la pierre Raida des Turcs et des

Monts Ourals
,
qui savait attii-er la pluie \

' Voir, p. 30 et p. 52 , Origines russes , Hammer.
» Page 69

,

ibid.

' Depuis l'envoi de cette lettre à l'Académie des Sciences , nous avons

encore trouvé , dans V Encyclopédie japonaise , liv. xxxvn , celui qui

traite des animaux domestiques , section ^«, une autre pierre, à laquelle

les livres chinois et mongols attribuent la propriété vraie ou fausse d'at-

tirer la pluie ; c'est la concrétion biliaire
,
qui naît entre le foie et la vési-

cule du fiel, dans certains quadrupèdes , concrétion nommée Tsa-ta ou

TcHA-TA , en chinoiîs, et Basara, ou aussi Noota , en japonais, et qui

n'est autre chose que le Bézoar
,

pierre à laquelle on attache de grandes

vertus dans tout l'Orient. Le Bézoar du chien, est nommé Inou-no tama,

en japonais, et le chien s'appelle Inou; ainsi Tama, en japonais, esten-

coi-e un des noms du Bézoar. Des chimistes habiles , tels que M. Gay-

Lussac , devraient peut être examiner a^ec quelque soin , ce qu'il y a de

\ rai , dans toutes ces fables débitées , sur les Bézoars , c'est-à-dire sur les
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Je tcriiaineiai ces communications par un ftiil plus moderne

et plus positif; je veux parler de l'aurore boréale du 1 8 octobre

dernier, qui fut obseiTc'e aussi, vers Saintes ^ dans une voiture,

où je me trouvais. Maintenant , une multitude de personnes

signalent l'apparition de ces importans phénomènes; mais, dès

la pins haute antiquité, ils ont été observés et annotés, puisque

dans la Sphère Hiéroglyphique et Chaldéenne, conservée en

Chine . la partie du ciel , toujours visible autour du pôle nord (pour

notre hémisphère, et une latitude moyenne de 36° environ), est

nommée Tsei>wet-kong . ou palais du /laide subtil et violet, Tseu .

et qu'on y met non-seulement l'Empereur et sa Gour terrestre ,

mais encore toute la Cour Céleste.

L'époque où ces dénominations s'établirent, est très-reculée

,

et serait difficile à fixer; mais l'ouvrage, déjà cité, de notre

docte ami M. de Hammer, nous fournit une curieuse description

d'une aurore boréale , observée avi nord de la Bulgarie
,
par \\n

envoyé musulman, et cela avant i i6o de J.-C. , époque où fut

écrit le livre des Merveilles des créatures, par Ahmed de Tous

,

auteur persan.

Ayant parlé de la Bulgarie où le jour n'offre que deux heures

d'obscurité , et même où, vers le solstice, on est dix jours sans

avoir de nuits (page 72) , ce même auteur cite la Tribu Turque

des Bedjnak ou Patzinagues , située encore plus au nord , chez

(jui il fait très-froid, dit-il. et dont les brebis, c'est-à-dire les

rennes , mangent de la neige (c'est-à-dire , savent paître sous

la neige), et, fgisant parler l'envoyé musulman qui pénétra chez

ces peuples : « Dès la première nuit de mon arrivée, dit cet eu-

»\oyé, je vis que l'horizon était rouge, puis je vis des nuages noirs

«qui descendaient et qui tombaient l'un sur l'autre, comme
«des cavaliers avec leurs épées dégainées; après quelque tems

«les nuages se séparèrent, et je demandai au prince des Bcdj-

t>naks , ce que c'était, car je n'en savais rien. Il me dit : ce sont

«des arméçs de dives ou démons qui se font la guerre, et en

«effet, dit l'envoyé , je les ai vus ainsi. »

liiisani , «les liMWtlii Japon. Gcmelti Carcri (T. lll
, p. 366) vanlc sur-

i(jiil ceux tirs singes Hr l'inlcricur do la friande île, si peu (onnue, ilc

lîin'neo.
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AcHiclIcmcnt on n'y voit plus ces combats, si familiers aux

Arabes et aux Musulmans de cette époque; mais, malgré tous

les progrès des sciences, on n'a pas encore, il me semble , expli-

qué complètement ces curieux phénomènes.

J'ai cru que les Savans, dignes de ce nom, trouveraient quel-

qu'intérêt à ces notes historiques, recueillies en voyageant

moi-même, dans des pays un peu moins lointains, et j'ai

Thonneur d'être, etc.

Le Membre du Corps royal du Génie des Ponts-ct-Cliaussées

,

Ce" DE Para.VET.

A celte lettre . qui a excité une certaine émotion, dans le sein

de l'Académie, et dont la Presse seule, parmi les journaux, a

rendu un compte exact et convenable, M. de Paravey a, de-

puis, ajouté la note suivante, tirée du Tome IV, page 481,. des

Mémoires concernant les Chinois.

« Le froid , dit l'empereur Kang-hy , est extrême et presque

«continuel, sur les côtes de la mer du nord, au-delà du fleure

» Tai-kong-kiang ; c'est sur celte côte qu'on trouve l'animal

)tSè FenÉ^ chu, dont la figure ressemble à celle du rat^ (chu),

» mais qui est gros comme un éléphant : il habite dans des ca-

» vernes obscures, et il fuit sans ces.se la lumière ; il donne un

«ivoire qui est aussi blanc que celui de l'éléphant, mais qui est

» fort aisé à travailler, et qui ne se fend pas. Sa chai?' est très-froide

»et excellente pour rafraîchir le sang.

» L'ancien livre Chin-y-king parle de cet animal en ces termes :

»I1 y a dans le fond du nord, parmi les neiges et les glaces qui

» couvrent ce pays, un rat ( chu ), qui pèse jusqu'à mille livres;

))sa chair est très-bonne pour ceux qui sont échauffés.

» Le Tsée-chou le nomme Yen-chou (ou rat Clui , caché comme
» la taupe , Yen ) ; » et il parle d'une avitre espèce qui n'est pas si

grande : a il n'est grand , dit-il , que comme un bu/île ; il s'en-

» terre comme les taupes (en Chinois dites Yen) , il fuit la lu-

»mière, et reste presque toujours dans ses souterrains. Ou dit

«qu'il mourrait, s'il voyait la lumière du soleil et même celle de

))la lune. »

>ous avons vérifié ces textes, dans l'Encyclopédie Chinoise,



434 DÉCOUVERTES MODERNES

liv. III, section ai et 27 , et nous y avons trouvé, en outre, qu'il

est sans queue (ce qui s'applique peut-être à la taupe , dont il

a le nom Jên), que sa couleur est noire, et que son nez ou sa

trompe est fort grande.

Nous avons vu de plus qu'on le nomme aussi Yn-chu, ou rat

caché, enterré, (Voyez Yn, n" iiSSy, Dictionn. de de Guignes,
fils), et aussi Fang-chu , ou le rat des limites Fang , car les quatre
limites de l'ancien empire central, celui de la Perse ou de I'Ihan,

se nomment Sse-fang, ou les quatre côtés du carré, formant cet

empire.

Nous ne recbercherons'pas ici, si ce nom Fen, Fang ou Fan ,

n'a pas donné naissance , avec l'article arabe a/, 0/, à notre

Vieux terme Oli-fan, employé pour nommer Vivoire et pour
éléphant, et si I'Enctclopédie japonaise le décrivant, et le nom-
mant en Chinois Yen-chu, et en Japonais Bouta-nesoami , ou le

rat (Nesoumi), appelé Bouta, n'a pas donné naissance au nom
Russe Mamynoath, qui n'est évidemment aussi qu'une altération,

du nom Bchemoth ou Béhemouth, animal fabuleux des livres

rabbiniques.

Mais nous renverrons, ceux qui hésiteraient à reconnaître,

dans ce rat monstrueux, Fen ou Fan, le Mammouth des Russes

et même ces éléphans glacés, trouvés tout entiers, avec leur chair

et leur peau noire à longs poils, dans les berges des fleuves gla-

cés de la Sibérie et examinés par l'académicien Russe Adanis , à

ce qu'en ont dit MM. Cuvier et Remusat.

Ce dernier ' n'hésite pas à y reconnaître le Mrtm?noaf/t, grand

quadrupède fabulevix des Russes, mais il n'observe pas que cet

autre animal glacé, gros seulement comme un bufile, et indi-

qué par Kang-hy, ne peut être que le rhinocéros- glacé , trouvé

par Pallas en Sibérie, et dont les chiens des Tartares dévoraient

les chairs conservées intactes.

Les livres conservés en Chine expliquent son existence, en ces

contrées , comme s'il y vivait sous terr© : les Russes en font de

même, et les Indiens en ont tiré leurs fables sur ces quatre

' Liv. XXXIX
, p. 6.

' Pag. 900 , T. XI , /VottVc et Extraits de CAcadémie dct Inscriptions.
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Éléphans divins, qui supportent la Terre, et qui répondent aux

quatre points cardinaux, ou aux quatre limites du monde, ce

qui est la traduction exacte du nom chinois Fang , et Sse-fatig;

mais nous ne connaissons pas encore une explication plausible

de ces singuliers débris d*un autre monde.

On a voulu que ces éléphans, ayant de longs poils ', aient pu

vivre dans les climats glacés du nord, mais il leur eût fallu une

autre nourriture que la mousse qui y croît seulement , et qui

suffit à peine à la nourriture des rennes des Tartares et des Sa-

moyèdes *.

Avouons notre ignorance, même en ce jour, et parce que les

Orientaux entourent de quelques fausses explications les faits

importans et nombreux, qu'ils ont constatés long-tems avant

que nos académies existassent, ne rejetons pas leurs traditions

si précieuses , et occupons-nous plutôt à traduire leurs livres

antiques, au lieu de les mépriser, comme on le fait.

Paris , 1 i décembre 1 836
,

Ch" DE PaRIVET.

* On peut voir, au cabinet du Jardin-des-Plantes , à Paris , un frag-

ment de la peau noire , et à longs poils, de ces éléphans trouAcs glacés,

sous Ic-s rives rongées par les glaces , des grands fleuves de la Sibérie. —
Voh" aussi la description de cet éléphant fossile, cl l'histoire de sa décou-

verte écrite par Cuvier, et insérée dans le tom. m
, p. 262 , et tom. vi

f

p. 15i des jénnales de Philosophie chrétienne.

» On sait que les Éléphans de la cour du Grand-Mongol aux Indes
,

consommaient par jour, plus de 140 livres de grains , outre une grande

quantité de cannes à sucre, et de feuilles de bambous.

*^<i,i^-'^^-i
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ACCORD
DE MM. DE PARAVEY ET RIAMBOURG.

ylu Directeur des Annales de Philosophie chrétienne.

Monsieur

,

Légataire des travaux de M. Riambourg sur la philosophie

et la religion , il ne peut m'étre indifférent qu'on prenne le

ehange sur sa pensée, au sujet de la Chine. C'est pourquoi je

vous demande la parole.

L'auteur de Rationalisme et Tradition , partant de ce point

(
philosophiquement démontré pour lui

)
que l'homme est im-

puissant à deviner et à constituer la vérité religieuse , en avait

déduit la nécessité d'une révélation primitive, et s'était vu par

là même conduit à sa recherche dans les plus anciennes tradi-

tions religieuses du genre humain. L'étude comparative de ces

traditions l'avait amené à proclamer l'antériorité de la préex-

cellence des traditions mosaïques. Mais, en même tems, il lui

avait paru
,
qu'après le Pentateuque des Hébreux , les Kings

,

livres sacrés des Chinois, étaient le témoignage le plus précieux

qui nous fût resté des croyances primordiales du monde. 11

souhaitait donc que les Rings et les traditions qui s'y rattachent

fussent explorés de préférence aux Védas et aux t-raditions si

confuses de l'Inde
,
qui, à tort, suivant lui , préoccupent à peu

près exclusivement les savans contemporains.

Telle était, sans contredit, l'idée-mère de M. Riambourg, le

but suprême et culminant, la pensée finale de ses articles sur

les traditions chinoises '.

Or, c'est là aussi la conviction de M. deParavey; n'est-ce

• ^'()t^ notamment le n" dernier des Annales, ci-dessus, i».
351.
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pas lui, en effet, qui, dans le dernier N" des Annales, s'écrie :

« Il est déplorable de voir la savante Allemagne s'occuper tant

»de fables indiennes, tandis qu'en Chine seulement , elle trou-

» verait la clef de tous les mystères de l'ancien monde ' . »

Nul désaccord, comme on voit, entre MM. Riambourg et de

Paravey sur le point fondamental de la question chinoise.

Qu'importe après cela, qvie M. Riambourg ait cru le peuple

Chinois aussi ancien que ses livres , et que M. de Paravey croie

au contraire les Kings plus anciens que le peuple qui les con-

serve ? c'est ici «ne discussion accessoire et secondaire, et il ne

faut pas que l'accessoire fasse oublier le principal.

Le principal , on vient de le voir, c'est l'étude approfondie

des Kings et des traditions dont ils témoignent. Tous les

hommes de foi doivent faire des vœux pour que les travaux des

Sinologues se concentrent sur cette mine à peine ouverte, au

lieu de s'éparpiller sur je ne sais combien de points de détail

d'un intérêt bien inférieur , comme l'a fait trop souvent Abel-

Rémusat lui-même.

Agréez , etc.

Th. Foisset.

» Ibid., p. 359.
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PROJET DE CAISSE CEINïRALE DE VETERANGE
EN FAVEUR DU CLERGÉ.

Nécessité de cette caisse.—Doit être fondée par une loi.—Les retraites ne

doivent être prononcées que par les évêfjues. — Règles de annuités. —
Conditions de la fondation d'une caisse de vétérance.

Depuis quelque tems les journaux ont annoncé nne banque

de prévoyance ou d'association ecclésiastique , ayant pour but d'of-

frir aux ecclésiastiques un moyen de s'assurer quelques res-

sources pour leurs vieilles années, si abandonnées dvi gouver-

nement et du public, et aussi si pénibles pour la plupart. Cette

association , qui a été l'objet de quelques critiques de la part

des journaux religieux > , a suggéré à un de nos lectevirs, homme
que sa position et ses connaissances spéciales rendent juge très-

compétent en ces matières, de nous adresser l'article suivant

que nous recommandons à l'attention de ceux qvii sont placés à

la tête de l'administration ecclésiastique. Nous avons cru que

tous verraient avec intérêt un travail neuf sur un sujet si im-

portant , si urgent même , et qui mérite d'être entrepris avec

ensemble et en grand , si l'on veut qu'il puisse être vraiment

utile, et empêcher qu'il ne devienne l'objet de spéculations

particulières.

A. B.

La condition du prêtre , lorsque l'âge et les infirmités le

forcent de renoncer A l'exercice des fonctions du saint minis-

tère , est des plus précaires et des plus malheureuses. Seul
,

étranger en quelque sorte au milieu du monde, c'est précisé-

ment au moment où il a le plus besoin de son modique trai-

' V(.ir YJmi de (a lieligion , 1836, tome 91, p. 30/;, 320, 543.
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tcmeiit pour s'entourer des soins qui lui sont indispensables,

que bien souvent il s'en voit tout-à-coup frustré.

Ces considérations n'ont pas échappé à la haute sagesse , à

l'active sollicitude des évêques : plusieurs ont essayé de remé-

dier au mal en fondant des maisons de retraite, des fonds d'épar-

gnes, ou des quêtes particulières pour les prêtres âgés et in-

firmes. Mais ces tentatives isolées sont demeurées en quelque

sorte impuissantes ,
précisément parce qu'elles étaient isolées,

précisément parce qu'elles manquaient d'une direction supé-

rieure et légale '.

Pour que ce projet puisse offrir un résultat capable de répa-

rer le mal qu'il signale , il faut qu'il présente une assez grande

masse de fonds; partant, il faxit que la retenue sur les pensions

soit imposée à tous , c'est-à-dire
,
qu'elle soit obligatoire. Il faut

en outre que les retenues des personnes qui meurent avant

d'avoir acquis des droits à la pension , soient déclarées acquises

au fonds commun. De là il suit qu'il faut qu'une loi inteiTÎenne

pour établir et régler cette caisse de rétérance.

Mais ici s'offrent plusieurs graves objections.

1° Si ces fonds sont mis entre les mains du gouvernement,
n'est-il pas à craindre qu'il ne s'en empai-e, et que, quelque

jour, si des besoins se faisaient sentir, ou si des dissentimens

venaient à s'élever, le gouvernement ne mît la main sur l'ar-

gent qui lui avait été confié? A cela l'on ne peut que répondre

que la loi devant déclarer que le gouvernement n'est que dé-

positaire de ces biens, ce serait un vol ouvert et manifeste que
de les détourner de leur destination. Le Clergé, dans ce cas , se

trouverait courir le même danger qvie les employés ordinaires

du gouvernement, qui lui ont confié leurs retenues, que toutes

les personnes qui confient leur argent à la caisse des dépôts et

consignations. S'il fallait s'arrêter devant ces considérations

,

aucune caisse ne serait possible , car toute caisse locale et par-

» La plupart des idées développées dans cet article sont extraites d'un

travail inséré dans la France Industrielle, Numéros du 25 août et 22 sep-

tembre 1836, ayant pour but de prouver la puissance de Vassociatlon.

Son auteur, M. Jullien, l'annonce comme extrait d'un grand ouvrage

inédit sur les assurances , les annuités viagères , les tontines , les caisses d'é-

pargnes , les bancjues , les emprunts et Vamortissement.
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ticulière offrira toujours les mêmes dangers, si toutefois même
ils ne sont pas plus grands. Ainsi passons à une autre objec-

tion.

2° L'indépendance du Clergé ne serait-elle pas menacée s'il

consentait à confier au gouvernement la répartition de cet ar-

gent ?— Nous avouons que cette objection est forte pour nous,

qui désirons que le sort des prêtres dépende absolument de

leurs supérieurs ecclésiastiques. Aussi, faudrait-il que la loi

contînt une disposition spéciale par laquelle il serait stipulé que

les évêques seuls seraient les juges de tous les cas où il devien-

drait convenable de donner la retraite à tel ou tel prêtre , et de

la quotité à laqvielle il aurait droit. Chaque évêque connais-

sant ses fonds prélevés sur les prêtres, connaîtrait en même
tems la somme qu'il lui est permis de répartir, et en ferait ainsi

lui-même, et par son conseil, la répartition. Ce serait sur sa

présentation et sur sa décision que le gouvernement serait tenu

de prononcer la mise à la retraite , avec telle ou telle pension

qui y serait attachée. Ainsi serait garantie l'indépendance du

clergé; ainsi il serait fourni aux besoins si pressans de vieillards

qui ont consumé leur vie dans la plus belle mission qu'il soit

donné à un homme de remplir.

Maintenant que nous avons pesé les premières bases de cette

grande mesure, nous allons entrer dans quelques détails qui en

feront voir la possibilité , les avantages et les moyens à prendre

pour la mettre à exécution.

L'établissement d'une Caisse centrale de vétérance en faveur du

Clergé, présenterait des facilités et des avantages que ne peuvent

avoir les caisses des Administrations ; ici pas de luttes maté-

rielles, pas de blessures, pas de pensions réversibles, c'est Trtn-

nuitê viagère dans toute sa simplicité , et cette annuité limitée à

un tems fort court par l'âge avancé auquel elle sera concédée.

La pension n'est en effet pas autre chose qu'une renie vùugère,

et la rente viagère n* est elle-même qu'une annuité qui se résout

à la mort de celui sur la tête duquel elle est constituée.

On a recours pour déterminer la valeur de l'annuité viagère

à la loi de mortalité |qui sert à déterminer la durée moyenne de

la vie à chaque âge; les investigations que M. JuUien a portées

sur cette partie importante de l'arithmétique sociale paraissent
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dignesde fixer l'attcnlioii ; elles embrassent en effet les travaux

qui ont été faits par Depavcieux et DuvUlars en France ; de

Moivre , Simpson, Priée et Hey^fmm à Londres. Northampton et

Carlisle; IVargeniin en Suède; Susmilhe à Vienne et à Berlin
,

Muret en Suisse , Hallcy en Silésie , Kerseboom en Hollande ,

JVigglesivortk en Amérique. Nous allons en donner un aperçu.

Les tables de mortalité indiquent le nombre d'individus vivans

à chaque âge. Lorsqu'on veut déterminer la vie probable d'un

individu à un âge quelconque, on prend la moitié du nombre
de vivans à cet âge; on cherche dans la table l'âge auquel cor-

respond cette moitié, dont on déduit le premier âge, et on
obtient ainsi la durée probable; à 28 ans, par exemple, sur

1000 naissances il ne reste que 5i2 vivans, dont la moitié 256

correspond à 66 ans, ainsi il y a autant à parier pour que contre

qu'un individu de 28 ans vivra jusqu'à 66 ans, c'est-à-dire que
sa vie probable sera de 66 moins 28 , ou 38 ans.

Une annuité viagère de 100 fr. constituée à l'âge de 28 ans

devrait durer 58 ans, et, d'après les tables de M. Jullien , elle

aurait en effet, supposant l'intérêt à 4 pour cent, une valeur de

1936 fr. 78 c, et représenterait en viager 5 , -—^ pour cent.

La valeur de l'annuité ne se détermine pas toujours , il est

vrai, sur latvV moyenne probable ; elle se calcule plus généralement

sur la vie moyenne relative ou plutôt réelle, et cette vie moyenne
s'obtient en additionnant le nombre de vivans depuis et y com-
pris l'âge dont on veut connaître la vie moyenne

, jusqu'à l'âge

le plus avancé, et en divisant ce nombre par celui des vivans à

cet âge , le résultat de cette division , moins anc demi-année ou
o,5o , est Vâge moyen.

Ainsi à 78 aus le nombre de vivans jusqu'à qS ans est, d'a-

près Kerseboom, de 799, divisé par i3o , nombre de vivans vie

l'âge de 78 ans; il donne une durée moyenne de 5 ans et 8 mois,

ce qui porte le capital de l'annviité à 54i fr. 71 c; le percentage

à ig-rs^r pour cent.

11 est facile , lorsqu'on connaît le capital de la pension , de

déterminer la quotité de la prime annuelle ou de la retenue à

verser pour la former, c'est une question d'amortissement; des

tables indiquent le tant pour cent d'un capital quelconque à

ToMB ziii. — N°78. i856. 29
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verser chaque année pour fonner , au moyen de l'accumula-

tion, ce même capital, dans un nombre d'années donné.

M. JuUien a reconnu qu'une retenue de 5 pour cent, aug-

mentée du produit des sommes délaissées au fonds commun
par des associés éliminés, doit suffire , au moyen de l'accumu-

lation ou intérêt composé, pour former le capital de la pension;

mais cette retenue, applicable seulement aux ecclésiastiques

admis après la fondation de la caisse de vétérance , devrait , à

l'égard de ceux admis antérieurement à cette fondation , être

augmentée dans la proportion des années de service déjà ac-

complies ou qvii restent à accomplir jusqu'àl'âge voulu pour la

retraite; l'appréciation de ces proportions a été l'objet de

calculs ingénieux , mais trop compliqués pour trouver leur

place ici.

On voit , d'après les explications qui précèdent
,
que l'âge du

pensionnaire sert à déterminer le capital et le percentage de la

pension ,
que la durée des services sert à calculer la proportion

des retenues, le tems pendant lequel elles doivent être versées

etîa puissance de l'accumulation; ainsi il est indispensable de

comprendre dans les statuts les conditions d'âge et de durée de

service voulues pour obtenir la pension, et M. JuUien indique

pour le clergé, 65 ans d'âge, 55 ans de service, pour obtenir

vine pension limitée à un maximum de deux tiers du traite-

ment des trois dernières années d'exercice.

Il ne suffit pas de connaître le capital et le percentage de la

pension , la quotité de l'annuité, le maximum de la pension , il

faut encore limiter ije maximum en nombre et en somme des

pensions à concéder chaque année , et le minimum des receltes;

c'est le seul moyen de mettre la caisse à l'abri de toutes les

éventualités.

II y a deux manières de limiter lemaximum des concessions :

la première en calculant les éliminations par l'cfTct des décès et

en divisant ce cpii reste par le nombre des années de service;

la seconde en prenant le quart du personnel et le sixilmc des

traitemens et ensuite le 8 pour cent de ce quart et de ce 6* '.

Dans les edministralions publitiucs, la durée du service n'est que de

trente ans, et on prend pour maximum des arrérages le tiers du per-

sonnel .
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Dans la première hj'pothèse, les éliminations étant, d'après

les tables de mortalité, de i un tiers pour cent par année, lais-

seraient en exercice après 35 ans de service, 21,894 personnes,

et ce nombre, divisé par 55 , donnerait par année 625 pensions,

lesquelles multipliées par les deux tiers du traitement moyen

,

q\ii est de 852, 96, soit 568, 64, demanderaient une somme de

355,590. et porteraient le maximum des ai-rérages à 7,812 pen-

sions, et à 49442^575 fr.

Dans la deuxième hypothèse on obtient les résultats suivans:

Personnel. . . . 35,000. Traitemens. . . . 2g,853,65o. Moyenne. . . 852. 96.

Maximum des

arrérages , 1/4. S.jSo. i/6« 4»975|6o8. » »

Concession

annuelle, S 0/0. 700. 5gS,o48. Moyenne... 568. 64.

D'après l'auteur , les recettes devraient être égales au mon-
tant de la concession, multiplié par 5, et s'élever à 1,776,950,

et la seule retenue de cinq pour cent produirait 1,492,682;

ainsi, au moyen des retenues supplémentaires qui seraient

opérées sur les traitemens des personnes admises antérieure-

ment à la fondation de la caisse, l'institution pourrait immé-
diatement fonctionner.

Nous n'entrerons pas dans de plus longs détails sur les déve-

loppemens auxquels M. JuUien s'est livré au sujet de la (oi de

mortaliti , de Vaccumulation , des éliminations , des eœtinctions
;

nous renverrons à ce sujet aux articles publiés par la France in-

dusirielte , tout en émettant néanmoins le vœu que l'auteur

veuille bien livrer à la publicité les nombreuses tables qui sont

la base et la preuve de ses calculs.

Nous nous bornerons pou^r le moment à analyser les condi-

tions qui doivent entrer dans les statuts d'une caisse de vété-

rance :

1» Etablissement d'une caisse générale de vétéranceen faveur

des membres du Clergé.

'2' Retenue obligatoire et uniforme de cinq pour cent sur les

traitemen«5 de tous les prêtres admis au saint ministère posté-

rieurement à la fondation de la caisse.
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5* Retenues calculées d'après l'âge et la durée des services

,

imposées sur les traitemens des prêtres qui se trouveront en

exercice au moment de la fondation de la caisse.

4° Versement des recettes à la caisse des dépôts et consigna-

tions, par les soins du directeur de la caisse de vélérance, qui

serait en même tems chargé de tous les détails de la liquidation

des pensions et du service des arrérages.

5° Maximum des arrérages fixé à 4,442,375 fr.

6° Maximum des concessions annuelles fixé à 625 pensions,

et à 355,390.

7° Minimum des recettes fixé à 1,776,950.

S" Minimum de la durée des services et de l'accumulation

fixée à 35 ans.

9° Minimum de l'âge servant à déterminer le capital et le

percentage de l'annuité viagère fixé à 65 ans.

10° Moyenne des années de service et de traitement pour as-

seoir la pension . trois[dernilres années.

11" Maximum de la pension, deux tiers du dernier traitement.

12° Pension exceptionnelle en faveur des prêtres devenus in-

firmes avant d'avoir rempli les conditions d'âge et de service

vouk\s pour obtenir une pension ordinaire, un soixantième par

année de service, limités à dix soixantièmes pour ceux ayant

moins de dix ans de service.

Il serait bien entendu toutefois, comme nous l'avons déjà

dit, qu'aux évoques seuls serait réservé le droit de prononcer

l'admission à la retraite, en se renfermant, quant au nombre

et à la somme des pensions dont leur diocèse pourrait dispo-

ser chaque année , dans les limites posées par les statuts, et que

le gouvernement n'interviendrait que comme garant du dépôt,

et de la bonne administration des retenues.

Mettre à l'abri du besoin la vieillesse du prêtre, le dégager

de tout souci d'avenir, ce serait servir à la fois l'humanité et la

religion ; désormais affranchis de la crainte de livrera la misère

le prêtre à qui l'âge et les infirmités ne permettent plus de rem-

plir les devoirs et de supporter les fatigues du sacerdoce , nos

évoques, seuls juges do l'opportunité de la retraite, pourraient
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la prononcer sans scrupule, et ne se verraient plus contraints,

comme ils le sont souvent aujourd'hui, de maintenir en exer-

cice des vieillards qui éprouvent le besoin de jouir des douceurs

du repos , et de ne s'occuper que de leur propre salut.

En lisant ces lignes, où l'on se permet d'examiner la con-

dition des prêtres sous un point de vue tout-à-fait matériel et

financier , il faut nous tenir compte de l'intention toute bien-

veillante qui les a dictées , et le prêtre peut bien en effet , dire

aussi, dans les tems malheureux où nous vivons, et cela sans

déroger à l'auguste caractère doHt il est revêtu : homo sum, et

nihil humani d me alienum puto.

J. d'Bntrevaux.
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A NOS ABONJNÉS.

Détails sur le retaid des derniers numéros.

Avant toutes choses nous devons prier nos abonnés de vou-

loir bien excuser le relard qu'ont éprouvé ces trois derniers

Numéros; ce retard provient des soins longs et minutieux

qu'il nous a fallu donner à la Table générale des matières des douze

volumes , et de la prolongation d'un voyage que nous avons été

obligé de faire. Nous croyions , comme nous l'avions annoncé

dans notre N" de novembre , remédier à tous ces retards avec

leN°de décembre; mais nous présumions trop de nos forces. La
lithographie qui reproduit les alphabets des anciens peuples , et qui

devait y entrer , n'a pu être achevée. On sait tout ce que le

nouvel an imprime d'activité aux presses lithographiques; ira-

possible nous a été de lutter contre ces exigences. En vain nous

avons changé de dessinateur, nous n'avons pas pu la faire entrer

dans ce Numéro; le nouveau dessinateur nous demande encore

i5 jours pour l'achever, et alors force nou.s a été delà renvoyer

au N" de janvier. Mais c'est qu'aussi c'est un très-grand travail

que de reproduire avec une exactitude telle qu'elle puisse ac-

quérir et mériter la confiance des savans, une planche qui

représentera plus de 4oo canwilres de toutes les langues antiques
;

caractères dont quelques-uns n'ont jamais été gravés , qui ne

sont différenciés le plus souvent que par quelques points ou

quelques contours imperceptibles. Que nos abonnés veuillent

donc bien nous excuser , et , comme nous , prendre patience

D'ailleius, comme cette carte doit être complétée par Valpha-

betdcs langues vivantes , il sera bien plus commode de trouver

ces deux planches dans le même volume, que d'être obligé d'eu
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fciiilleler deux, pour avoir sous les yeux tout l'ensemble des

caractères anciens et modernes^

De quelques lettres et suffrages adresses aux Annales.

Après ce préambule que nous avons jugé nécessaire, nous

répondrons selon, notre habitude, aux demandes qui nous ont

été faites , et mettrons ainsi nos lecteurs au courant de notre

correspondance intérieure. Et d'abord de toutes parts on nous

a remercié de la Table générale des douze volumes que nous avons

envoyée aux abonnés qui avaient la collection complète. Nous

avions bien senti nous-même que cette table était indispensable

pour \in ouvrage comme le nôtre
,
qui n'est pas un traité mé-

thodique, mais qui est destiné à éclaircir toutes les questions

que la science voudrait embrouiller , ou plus souvent encore ,

pour prendre acte des faits que la science de notre siècle com-

mence à débrouiller. Comme nous l'avions annoncé, cette table,

qui équivant à un Numéro , et qui, parle travail et par l'impres-

sion, nous coûte la valeur de plus de deux , a été envoyée gratis,

sans aucune exception, et, comme nous l'avions dit aussi, n'a été

envoyée qu'à ceux qui ont la collection complète. On voit donc

qu'en réalité nous avons déjà donné plus de six Numéros daiîs

ce dernier semestre , et que si nous sommes un peu en arrière,

c'est pour avoir voulvi gratifier nos abonnés d'un travail qui leur

était tout-à-fait nécessaire. Au reste, qu'ils veuillent bien avoir

confiance en nous. Tout ce que nous leur promettons, ou tout ce

que nous leur avons promis , nous le tiendrons selon nos forces.

Si plus que les autres recvieils novis leur demandons quelqu'in-

dulgence, c'est qu'aussi plus que les autres nous cherchons à

leur être utiles et agréables , soit par les lithographies que nous

leur donnons, soit par notre Table générale des matières et par

celle que nous joignons à chaque volume, travail utile, mais si

long, si pénible et si fastidieux, qu'aucun autre recueil que Iç

nôtre n'a eu le courage de l'entreprendre pour ses lecteurs.

Quant aux suffrages accordés aux Annales., nous ne citerons

aucune des lettres qui nous sont parvenues; elles sont aussi

nondbreuses que celles que nous avons citées dans les comptes-

rendus précédons. Nous ferons seulement mention de Mgr.

Rosati , évêque de S.-Louis au Canada , qui a désnré mettre toute
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notre collection dans sa bibliothèque, et aussi de M. l'abbé Le

Grégeois, procureur des Missions étrangères à Macao, lequel,

du fond de l'Orient, applaudit à nos travaux, et nous a envoyé

comme souvenir et comme encouragement un magnifique al-

bum chinois , offrant le costume de l'Empereur et de toute la

cour impériale, ouvrage qui a fait l'admiration de tous ceux qui

l'ont vu, et qu'aussi nous conservons avec une religieuse gra-

titude.

De quelques observations adressées aux Annales.

A l'occasion de l'insertion que nous avons faîte du compte-

rendu de la thèse soutenue par M. Vacherot,sur saint Anselme,

devant la faculté des Lettres de Paris, on nous a fait savoir que

ce jeune professeur de philosophie avait plus d'une fois , no-

tamment dans le collège royal de Caen, émis des propositions

qui étaient loin de s'accorder avec une rigide orthodoxie. Nous

répondons à cela qu'il s'en faut de beaucoup que nous ayons

mis M. Vacherot aux rang des jeunes gens, qui, comme nous

et nos amis, se sont dévoués aux doctrines purement et simple-

ment catholiques. Nous savons que la plupart des jeunes sa-

vans qui professent la philosophie dans les collèges, sont fort

éloignés de ce progrès ; nous savons surtout que tous ceux qui

sortent de l'Ecole Normale sont malheureusement imbus de ces

croyances vagues , élastiques ,
qui peuvent s'accorder avec

toutes les sectes chrétiennes , et même avec quelques sectes

païennes; c'est de là que nous viennent les idéalistes qui, à

l'imitation de l'Allemagne, vont chercher dans l'Inde l'origine

ou la raison de nos mystères, et l'explication de nos symboles.

Ce sont aussi ces ieunes gens que nous avons pris à tâche de

combattre, et que nous combattons. Aussi, ce n'est point

comme modèle d'orthodoxie que nous avons cité M. Vacherot,

non plus que M. Bach; nouB eu avons fait la remarque ex-

presse. Nous les avons cités comme une preuve de la profondeur

des études de nos docteurs du moyen-âge. Voyant les recher-

ches que font ces jeunes savans dans les livres de nos vieux

maîtres scholastiques , nous avons applaudi à cette nouvelle voie

doiis laquelle entraient nos jeunes ètudians
',
c'est là tout ce que

nous avons voulu dire, cl c'est la seule choise, en elTet , (pic
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nous ayons dile. Rien plus, nous avons cru (juc cet exemple

était bon à citer à nos propres professeui's de pliilosophie, qui

prennent la peine d'étudier Descartes, Condillac , Laromi-

guière , et ne se doutent seulement pas des travaux et des pro-

fonds aperçus des docteurs chrétiens du moyen- âge. Nous n'a-

vons donc rien à rétracter de ce que nous avons écrit ; mais il

nous a paru nécessaire de donner ces explications aux per-

sonnes qui, connaissant les opinions particulières de M. Va-

cherot, auraient pu croire que nous avions voulu faire un

éloge général de la direction que ce jeune philosophe imprime à

ses travaux. Nous prévenons d'ailleurs que, lorsque nous citons

l'extrait d'un auteur, nous sommes loin d'approuver tous ses

autres écrits.

Des futurs travaux des Annales.

Nous avons maintenant à parler des travaux qui paraîtront

dans les prochains numéros. Nous osons espérer qu'ils seront

plus intéressans encore que ceux des numéros qui ont paru. —
D'abord nous compléterons les publications commencées, et

celles dont nous avons parlé dans notre dernier compte-rendu;

lesquelles sont :

1° Une explication ou plutôt une critique d'un monument
et d'une inscription dite atlantique

;

2" Le compte-rendu de l'ouvrage d'Abeilard, intitulé Sic et

Aon, et de l'importante Préface que M. Cousin y a mise;

3° L'examen du li\Te de M. Matter, intitulé : Histoire des doc-

trines moraîes et politiques des trois derniers siècles.

Nous avons en outre à examiner l'ouvrage de 3L Salvolini,

intitulé : Analyse grammaticale raisonnée des différens textes égyp-

tiens ^ dont la première partie, contenant le texte hiéroglyphique

et démotique de L'inscription de Rosette, vient de paraître. •— A
cette occasion , nous aurons aussi à analyser la Gratnmaire égyp-

tienne de M. Champollion-le-jeune,bien que si peudesavans,
(un seul à notre connaissance), aient jugé à propos de s'en oc-

cuper, depuis plus de six mois qu'elle a paru. — Nous aurous

aussi b^cnt^ôt à signaler ÏExplicalion de l'obélisque du Luxor , à

laquelle travaille M. Salvolini, et qui différera en plusieurs

points de celle altribuée à M. Champollion, et que
, pour cette

raison, iiuus avons négligé de citer.
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Un savant étranger, M. l'abbé Arri, membre de l'académie

royale de Turin, a bien voulu enrichir nos Annales , auxquelles

il porte un vif intérêt, d'une savante Dissertation sur un des pas-

sages les plus obscurs de la Bible, à savoir ce que les écrivains

ont entendu quand ils ont parlé des hauts-lieux, c'est-à-dire des

Chammanins sacrés et des Bamoth. Cette dissertation entrera dans
le prochain numéro, et est déjà sous presse en ce moment. '

M. l'abbé Sionnet, delà Société Asiatique de Paris, nous

a proposé un beau travail, dans lequel il examine de nouveau

,

et d'après des documens inconnus jusqu'à ce jour, la question

de savoir s'il faut suivre la chronologie qui nous a été conservée

dans le texte hébreu, ou celle que nous ont transmise les Septante

dans leur traduction. M. Sionnet se prononce pour le texte hé-

breu, et s'appuie sur les fragmens d'un Pentateuque transporté

par des Juifs qui se sont fixés en Chine 3oo ans avant Confu-

civis, c'est-à-dire, près de 900 ans avant Jésus-Christ. Ce tra-

vail, dont nos lecteurs sentiront la haute portée, est destiné à

jeter un grand joiu- svir ditTérens points des croyances chinoises

et indiennes, et à expliqvier en pai-ticulier le nom de Jehovah

que M. Abel Remusat a trouvé dans les ouvrages du philosophe

rationaliste Lao-tseu , contemporain de Confucius, Le premier

article paraîtra dans le prochain Numéro.

L'étude de la langue cunéiforvt.e se continue et se perfectionne ;

M . Eugène Burnouf vient de publier l'ouvrage que nous avons

annoncé à la fin de notre lo" volume. Quelques rectifications

ont été faites à l'alphabet que nous avons donné alors, et quel-

ques nouvelles lettres ont été découvertes ; nous qui les pre-

miers avons fait graver pour notre usage un corps de caractères

cunéiformes, nous ferons connaître ce nouvel ouvrage et ce nou-

vel alphabet.

Parmi les livres nouveaux que nous avons à signaler,

nous ne saurions oublier une des entreprises les plus impor-

tantes qui aient été faites dans ces derniers tems, dirigée et

soutenue par M. l'abbé de Genoude; nous voulons parler de la

Traduction française des Pères grecs et latins. Ceci n'est déjà plus

un projet; les deux premiers volumes ont paru, et sont bien

dignes du zèle et du talent de leur savant directeur. C'est là une

«Buvrc qui ne saurait être trop encouragée par tous ceux qui
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désirent l'aire refleurir parmi le clcrgti et parmi tous les chrétiens

les belles et bonnes études, qui peuvent seules ramener parmi

nous la foi des siècles passés.

On voit que ce ne sontpas les matériaux qui nous manquent,

mais bien plutôt les travailleurs. Ils sont en petit nombre , car

nous n'avons pas besoin de faire remarquer à nos lecteurs que

nos principaux articles ne ressemblent pas à ceux de la plupart

des autres journaux; ils demandent donc des rédacteurs spé-

ciaux , lesquels remanient plus d'une fois leur travail
,
pour le

coordonnera tout l'ensemble de nos recherches. C'est encore là

quelquefois une cause de nos regrettables retards ; non pas que

les articles manquent, nous en avons en abondance; mais quand

ils sont admis , il n'y en a pas un qui en épreuves n'ait besoin de

rectifications, de corrections, d'améliorations. Cela est indis-

pensable, et huit et quinze jours sont bientôt passés dans ces

corrections
,
quoique le numéro soit ce que l'on appelle complet

et tout composé. Mais nous préférons toujours différer quelques

jours, afin de pouvoir vérifier, presque toujours par nous-mêmes,

l'exactitude des citations , surtout quand elles sont faites en lan-

gue étrangère.

Situation et progrès des Annales.

Au reste , hâtons-nous de le dire , nos lecteurs n'ont pas été

ingrats envers nous. Nous les avons à peu près tous conservés fi-

dèles, et malgré son imperfection, ils continuent à porter à

notre œuvre un intérêt qui nous honore , nous réjouit et nous

soutient en même tems. Malgré l'apparition de plusieurs autres

publications religieuses, ils n'ont cessé de s'attacher à nos tra-

vaux. Bien plus, plusieurs d'entre eux ont bien -/oulu nous

écrire que notre publication était une oeuvre à part, qui n'a-

vait pas de rivale , et ne pouvait en avoir. Nous les remercions

et les prions de] nous continuer leur suffrage et leur coopéra-

tion. Voici la liste de nos abonnés à la fin de ce semestre.
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ABONNÉS DES ANNALES DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE.
kV 5l DÉCEUQBE l856.

Ain. i HeporU toi Report. 36J
Aisne. i Indre. Rhône.
Allier. 1 Indre-et-Loire. Saône ( H.- ),

Alpes (B. ). 10 Isère. Saôneet-Loire. 10
Alpes (H.). a Jura. Sarthe. l6
Ardèclie. o Landes. Seine. 80
Ardennes. 1 LoiretCher. Seine-Inférieure.
Arriège. i Loire. Seine-et-Marne.
Aube. a Loire (H.-). Seine-el-Oise. >4
Aude. 9 Loire-luférieure. Sèvres ( Deui ).

ATeyroQ. i Loiret. Somme.
B.-du-Rbône. 16 Lot. Tarn.
Calfados. i6 Lot-et'GaroDne. TarD-et-GaroDDe.
Canlal. 3 Lozère. Var. 11
Charente. 1 Maine-et-Loire. Vaucluse.
Cbarente-Iiiférieure. 6 Manche. Vendée.
Cher. • Marne. Vienne. 10
Corrèie. > Marne (H.-) Vienne! a.- j.

Cor«e. < Mayenne. Vosges.
Côle-d'Or. I MeurlUe. , Yonne.
Côiesdu.Nord. i Meuse. Angleterre.
Creuse. a Morbihan. Autriche.
Dordogne. 1 Moselle. Belgique.
Doubs. 3 Nièvre. Elats-de-IEglise.
Drôme. 5 Nord. Prusse.
Eure. |3 Oise. Pologne.
Eure-et-Loir. 1 Orne. Russie.
Fiolslère. o Pasde Calais. Safoie.

Gard. 7 Puy-de-Dôme. Suisse.

Garonne ( H.- ;. 14 Pyrénées (B.-; Asie-Mineure.
Gers. 9 Pjrénées (H..) Canada.
Gironde. i Pyrénées-Orieiilalei. Cayenne.
Hérault. «9 Rhin{B..) Etats-Unis.

Illeet-VilUiiie.

Total.

8 Rhin (11.-). Chine.

Total giniral.901 Total. 563 64o

Ainsi, le nombre de nos abonnés est augmenté de 9 sur la

dernière liste. Or, comme celle-ci avait été augmentée de 28,

cela fait 3^ abonnés de plus pour l'année i836. Ceci nous dis-

pense de répondre à la personne qui, du diocèse de Nancy nous

a écrit qu'ON avait répandu le bruit que les Annales allaient

cesser de paraître sous leur forme actuelle , et qu'elles avaient

le projet de s'unir à un autre recueil. Nous ne savons d'où a pu

provenir un pareil bruit , nous ne savons si d'autres personnes

ont eu le projet de réunir leur recueil au nôtre , ou désiré de

réunir le nôtre au leur; tout ce que nous pouvons dire, c'est

que nous sommes seul propriétaire du journal , et qxi'aucune

parole nest sortie de notre bouche , pouvant autoriser un semblable

bruit ; aucune proposition non plus ne nous a été faite. Nos

abonnés peuvent se fier à nous, nous ne leur ferons jamais

faillite ni de promesses , ni d'argent. Les Annales sont en bonne

voie comme on l'a vu; mais si un jour elles devaient cesser.
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nous en préviendrions long-tems à l'avance nos abonnés. Car

nous le disons hautement , nous désapprouvons formellement

ces manières commodes qui consistent à cesser de servir des

abonnemens payés et reçus, ou à céder (c'est-à-dire, ven-

dre avec profit pour les vendeurs, ) de pauvres abonnés, à qui

l'on fait savoir par une circulaire collective, qu'ils recevront

à la place de celle qu'ils ont demandée, une autre publication,

également bonne , si mieux ils n'aiment venir retirer leur abonne-

ment au bureau du Journal; probité grande, quand on leur

offre ces avantages , et politesse exquise , quand on daigne ainsi

les prévenir !

i Quelques avis sur le mode de paiement.

Et puisque nous sommes entrés dans ces détails
,
que l'on

peut appeler d'administration et de famille , nous croyons de-

voir donner quelques avis sur les difFérens moyens dont on se

sert pour nous faire tenir le prix des abonnemens. Plusieurs se

sont servis de libraires-commissionnaires , lesquels ont envoyé

force prospectus pour offrir leurs services, et puis, quand nous

nous sommes présentés aux adresses indiquées , il n'j avait plus

personne, et l'on a été obligé de payer deux fois. Nous supplions

nos abonnés, dans leur propre intérêt, de ne s'adresser jamais

qu'à des libraires connus , et d'exiger d'eux un reçu de notre

Bureau. Ces reçus doivent être avec tête et inscription lithogra-

phices. Nous n'avons donné à personne le droit de signer d'autres

reçus que ceux-là. Nous disons ceci, non-seulement pour les

iibi'aires , mais encore pour les xoyageurs qui font des abonne-

mens pour nous. Quant à ces derniers, on peut leiu faire un
bon payable à terme, pour nous être envoyé; ce n'est qu'à cette

condition que nous servons les abonnemens, quand nous ne

recevons pas immédiatement l'argent de nos commis-voyageurs.

Nous finissons en priant le Dieu de nos pères de bénir les

efforts de nous tous, et de faire advenir le tems où tous ses en-

fans seront tous réunis dans une même foi.

Le directeur-propriétaire

,

A. BONNETTY,

De la Société Asiatique de Paris.
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Hont)f((^$ et iîlc(an^c5.

EUROPE.

FRANCE. PARIS. Impression de livres catholiques en langue

Ottawa. — M. Frédéric Baraga , missionnaire dans le Michigan , aux

Etats-Unis , vient d'arriver en Europe pour les intérêts de sa mission. Il

est envoyé par son évêque , M, Rezé , évêque du Détroit
,
pour différens

objets, entr'autres pour faire imprimer un livre de prières et un caté-

chisme en langue Ottawa. M. l'abbé Baraga en avait déjà fait imprimer un

au Détroit , mais l'édition est épuisée , et puis , l'impression est fort

chère en ce pays , où les compositeurs sont encore rares. M. Baraga a

espéré qu'en Europe les amis de la religion favoriseraient son projet. Les

Indiens dont il est chargé ont les meilleures dispositions , mais ces dispo-

sitions ont besoin d'être entretenues. Un livre de piété dans leur langue

est éminemment propre à cela. Beaucoup d'Indiens ont appris à lire, et

ne veulent pas se détacher des livres qu'on leur a donnés. Ils en font un

fréquent usage , et voilà pourquoi la première édition est épuisée.

M. l'abbé Baraga, outre son livre de prières , veut faire imprimer une

vie abrégée de notre Seigneur et un catéchisme. Son évêque
,

qui paraît

avoir toute confiance en lui
,
qui lui a donné les témoignages les plus ho-

norables , le recommande à tous ceux qui s'intéressent aux progrès de

la mission. M. Baraga est un prêtre du diocèse de Leybach, dans les états

autrichiens ; il est employé depuis six ans dans les Etats-Unis , comme
missionnaire , et est cité plusieurs fois dans les Annales des Missions. Il

était en dernier lieu missionnaire à l'île de la Madeleine , sur les côtes du

lac Supérieur , à l'extrémité occidentale des possessions américaines dans

le nord.

Progrés de l'étudedes sciences dans les SéminairesdeMontauban etdeLangres.

—On écrit de Montauban , le 1 7 décembre : Le petit-séminaire prend

chaque jour plus d'importance sous la direction intelligente et sage de

M. l'abbé Gonsard. Aux cours ordinaires qui entrent partout dans le plan

des études ecclésiastiques, M. l'abbé Gonsard a joint l'étudedes sciences

exactes
,
que ses élèves cultivent avec d'étonnans succès. En trois ans , un

cabinet de physique , pour^ u des instrumcns les plus beaux et les plus né-

cessaires , s'est formé comme par enchantement. Un cabinet dhistoire na-
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turelle est aussi remarque par les connaisseurs. On y admire surtout imc

des plus belles collections de concliiologie que notre midi possède, et des

herbiers dont la richesse ferait en^ ie à des \i\\es opulentes. On s'étonne

de voir tant de projets réalises en si peu de tems. Où donc M. Gonsard

trouve-t-il ses ressources ? Dans sa bonne volonté et dans son désintéres-

sement. Aussi Dieu bénit son œuvre , et le nombre de ses élèves n'est

borné que par l'irapossibilté d'en loger dav antage.

Nous avons signalé , dit YEcho du inonde savant , un grand nombre de

séminaires ouvrant à leurs élèves et des cours de géologie et des cabinets

d'histoire naturelle ; nous indiquerons aujourd'hui le séminaire de Lan-

gres (Haute-Marne), où M. Giieniu vient d'être chargé de faire un cours

de géologie. C'est encore au musée de Sa nt-Bertrand de-Comminges qu'a

été formée la collection de roches nécessaires pour cet enseignement.

ASIE.

INDE. POSSESSIONS ANGLAISES. Etablissement d'une Mis-

sion de Jésuites dans le Maduré, — Le INIaduré était un royaume situé au

milieu des terres dans la grande presqu'île de l'Inde en deçà du Gange,

v ers l'exti-émité méridionale ; maintenant il est soumis à la Compagnie

des Indes , et forme un district compris dans la présidence de Madras,

Les Jésuites y avaient établi autrefois une mission ilorissante ; on y comp-

tait , dit-on
,
jusqu'à 150,000 chrétiens. Les lettres édifiantes et curieuses

donnent des détails sur ce pays , sur ses mœurs et sur l'état de la religion

dans cette contrée. Depuis la suppression des Jésuites , cette mission

avait été fort négligée ; elle avait été d'abord confiée à des prêtres portu-

gais, dont la conduite n'était pas toujours édifiante. En dernier lieu , la

congrégation de la Propagande avait engagé le séminaire des Missions-

Etrangères à se charger de cette mission. Les directeurs du séminaire

y avaient consenti à regret , vu qu'ils ont déjà cinq grandes missions à

fournir , et que le nombre de leurs sujets est fort restreint. Aussi ils ont

applaudi au choix que la Propagande a fait des Jésuites pour diriger la

mission du Maduré. Les Jésuites rentreront là en quelque sorte dans leur

héritage , ils retrouveront dans le Maduré les exemples et les souvenirs

de leurs anciens confrères. Déjà quati'e Jésuites français sont désignés

pour cette mission. Ils doivent partir prochainement.

( Ami de la Religion.
)

CHINE. PE'KING. Décret de l'empereur d« la Chine contre le Chris-

tianisme. — Le Morning-Herald cite , d'après les jourcaux de Canton
,

partis de cette ville le 28 juin dernier, le document suivant, qui prouve
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que de nouvelles tribulations menacent nos frères dans le vaste empire

du Milieu.

n Le trésorier God , le juge supérieur Vam , tous deux de la province

de Canton , de l'ordre de l'Empereur : Nous faisons savoir au public en

général qu'à différentes époques , des Européens ont pénétré dans l'in-

térieur de l'Empire pour y prêcher le Christianisme , imprimer secrète-

ment certains livres
,
provoquer des réunions et tromper un grand

nombre de personnes. Plusieurs Chinois se sont faits chrétiens et ont en-

suite prêché eux-mêmes cette religion. Dès qu'on en eut acquis la certi-

tude , les principaux d'entre eux furent immédiatement exécutés , leurs

sectateurs reçurent ensuite leur sentence de mort dans leur prison , et

ceux qui ne voulurent pas se rétracter furent bannis dans la ville habitée

par les Mahométans, et condamnés à l'esclavage. C'est ainsi que dans la

50« année du règne de Kien-lung , trois Européens du nom de Lo matan,

Gai Kien-san et Pobin-luon se sont introduits dans l'intérieur de l'em-

pire pour y prêcher leur culte , et que dans la SO*^ année du règne

de Kea-king, les deux Européens Lam-yuo-vam et Nicolam y ont pé-

nétré dans le même but; mais ils ont été arrêtés à différentes époques
,

condamnés à mort ou chassés du pays. Par les poursuites constamment

dirigées contre les chrétiens , leur religion a été heureusement extirpée

dans notre Empire. INIais durant le printeras de l'année dernière
,
plu-

sieurs bàtimens anglais ont parcouru mystérieusement les côtes de la

Chine et ont distribué des livres européens ', et comme ces livres prescri-

vent d'honorer le chef de cette religion, nommé Jésus, il paraît que c'est

le même culte qui a été persécuté en différens tems et banni de l'Empire

avec la plus rigoureuse sévérité.

Déjà un commissaire a reçu l'ordre de se rendre à Macao , habitée

principalement par les Européens , où il a fait arrêter un certain Kine-

a-fly, occupé à graver des livres. Ce commissaire a saisi plusieurs livres

européens qui ont été apportés devant le tribunal de cette ville. Toute per-

sonne en possession de pareils livres doit les remettre dans le délai de six

mois, aux autorités des divers districts, sous peine d'être arrêtée et punie

très-sévèrement. Répandre la religion chrétienne des Européens , c'est

tromper le peuple. Cette religion est contraire aux principes de la morale

et dégi-ade le cœur humain ; c'est pourquoi elle a été prohibée de tout

tems par les lois et suivant les leçons de rexpcj;'ence qui nous ont été

transmises par nos ancêtres ; le passé doit servir de règle pour l'avenir.

> L'empereur veut sans doute parler du voyage <lc VAmherst et des Bibles

distribuées par M. C((<(7«/f, ministre protestant. Voir les détails que nous

avons donnés à ce sujet dans lo toin. ix, p. iSg.
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\ous tous qui jouissez du calme et de la paix , vous devez faire connaître

la vérité et détruire l'erreur j il est également de votre devoir d'éviter

toute nouvelle secte, et de suivre la religion des rois nos ancêtres ; de cette

manière , la paix et la \ertu (loriront dans notre Empire, et nous dési-

rons ne trou\ er en \ ous que des sujets loyaux et fidèles dans cette époque

heureuse de notre règne.

16^ année , 2^^ jour, L^ lune. Signé : tao-kouang.

Tao-Kouang est le nom de l'empereur actuel de la Chine. Nous avons

déjà cité de lui une prière qu'il adressa au Ciel dans un moment où l'em-

pire souffrait d'une grande séchei'csse '.Au reste, ce déci-et même prouve

que la religion chrétienne est encore vivante dans l'Empire , et que la

visite de M. Gutylaff a produit quelque sensation parmi la population chi-

uoise, si soumise et si impassible communément.

AxAIÉRIQUE.

ETATS-UNIS. Manuscrit ancien du Pentateuque. — On voit actuel-

lement aux Etats-Unis d'Amérique un antique et superbe manuscrit du

Pentateuque, divisé en deux volumes, de deux pieds de large et de soixante

de long. 11 vient originaii-ement d'Europe , et a appartenu à une famille

juive de cette contrée. Par suite des guerres de Bonaparte , cette famille

tomba dans une profonde misère, et fut obligée de quitter le pays. S'étant

rendue en Hollande , elle y fut réduite à une telle extrémité que , malgré

sa répugnance à se défaire du précieux manuscrit qu' était désormais son

seul bien , elle fut obligée de le mettre en gage. N'ayant pu le retirer, cette

malheureuse famille le vit passer entre les mains de son créancier qui le

vendit à un amateur Américain.

Une singularité de ce manuscrit , c'est (ju'il est entièrement écrit sur

cuir. Cette circonstance lui donne une haute autiquité, puisqu'elle le fait

remonter au-delà de l'époque où le parchemin était employé dans la li-

brairie. ( Tlie catholic Herald. )

' Tom. VII, p. 85.

S^^^^^s

ToMKxiii, — N° 78. i83(i. 3o
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Achaintre { Nicolas Louis ) , 3 juin. — 65 ans.

De Paris; littérateur distingué, l'un de ceux qui ont ranimé en France le

goût des belles éditions classiques ; auteur de Cours d'humanités; — De la

première traduction française qui ait été faite de l'Histoire de la guerre de Troie^

attribnée à Dictys de Crète ;— D'un manuscrit grec de S, Jean Damascéne, sur

la Musique ; — De dÎTcrses Poésies ;
— De diverses traductions d'auteurs latins

des collections de Lemaire et de Panckouke. — 11 laisse presque achevé un

Lexique universel en latin , a vol. in-fol" , et une Traduction inédite des Com-

mentaires de Cçgar.

Beaujour (le baron Félix de), 3 juillet. — jj ans.

De Fréjus en Provence , pair de France , auteur de Commerce de la Grèce \

— Théorie des gouverntmcns , i8a3; — T oyages militairis dam l'Orient; —
Histoire de l'expédition d'^nnibat.

Bonnardel» a8 novembre. — 77 ans.

Prêtre du diocèse d'Autun, a lais«sé : Cours d'instructions familières sur les

principaux ivènemens de l'Ancien Testament , et Prônes sur l'abrégé des vérités

de la foi et de la morale , 8 vol. in- 1 a ; — Instructions familières pour la prière

du soir pendant le carême.

Carrel ( Armand ) , le aS juillet. — 35 ans.

De Rouen ; mort à la suite d'un duel ; auteur d'un Abrège de l'histoire d'An-

gleterre; — De nombreux articles dans la Gazette littéraire de 1829, — et

principal fondateur et rédacteur du National.

Cheverus ( Jean-Louis-Anne-Madeleine Lefèvre de
) , 19 juillet. — 68 ans.

De Mayenne , cardinal, archevêque de Bordeaux , a laissé un volume in-8"

de Statuts pour son diocèse. On y trouve une Inttruction pour l'administration

temporelle des paroisses.

Corroy (François ).

De Tabasco, au Mexique, est auteur d'excellentes Recherches sur tes anti-

quités de Palenque.

Darmaing , 3o juillet. — 43 ans.

L'un de» fondateurs et rédacteur en chef de la Gazette des Tribunaux , ré-

dacteur en chef du Constitutionnel , v.n iSSa et i855 ; un de ces hommes à

petites vues, reste des philosophes du 18" siècle, qui, sous la restauration ,

s'étaient constitués les ennemis du clergé catholique.

Danneeker — 82 ans.

Célèbre sculpteur allemand, est un de ceux qui ont cfsayé de représenter
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par la sculpture, le mythe chrétien du moyen-âge et du Christianisme. Il y
a réussi plusieurs fois. Ses chefs-d'œuvre sont la Statue du Rédempteur ;

—
Le monument funchredu comtedu Leppelln;—Les bustes de Lavater , de Gttick

et de Scliiller ; enfin sa propre statue. — lia fait aussi une Ariadne, mais il se

repentit plus tard d'avoir consacré son tcms à parfaire une œuvre païenne.

Fallût ^Gustave ^. 6 juillet. — 29 ans.

De Montbéliard ; élève de l'école des Chartes, a laissé de nombreux travaux

sut l'Ethnographie, et uae Grammaire de l'ancienne langue française jusqu'au

i3« siècle, Vun et l'autre ouvrages encore manuscrits.

Gambard, a5 juillet. — 56 ans.

De Cette; astronome, directeur de l'observatoire de Marseille, auteur de

curieuses Ob.<:ervations sur les saleUilcs de Jupiter ; \l a découvert , de iSaï

à 1834, treize nouvelles comètes.

Gregorj- ( Daniel ) , 2 1 octobre.

Ecossais, auteur de l'Histoire des montagnes et des lies d'Ecosse.— Il a laissé,

presque achevé , mais manuscrit, un ouvrage sur les Mœurs et Usaf!;es particu-

liers des Higlilanders.

Hereau (Edme j ,8 juillet. — 5 5 ans.

Mort à Paris ; l'un des principaux rédacteurs de la Revue encyclopédique ,

secrétaire du Bulletin universel de M. le baron deFérussac, directeur princi-

pal, Jusqu'en i856,du Dictionnaire de la conversation.

Lafon (Jean-Baptiste-Hyacinthe ). Août. — 70 ans

De Bordeaux; prêtre, a laissé : Histoire de la conjuration Malet (i8i4) , à

laquelle il avait pris une part active.

Lechevalier, 2 juillet. — 80 ans.

!•' conservateur de la bibliothèque de Sainte-Geneviève, astronome distin-

gué, auteur du bel ouvrage, le Voyage de la Troade,

Jussieu ( Antoine-Laurent de) , 17 septembre. — 89 ans.

De Lyon; célèbre botaniste
;
professeur au Muséum de Paris , inventeur de

la méthode qui a remplacé celle de Tournefurt et de Linné; auteur du bel

ouvrage Gênera plantarum ,
— et d'une Histoire du Jardin du Roi , depuis sn

fondation jusqu'à la mort de Buffon , arrivée le 16 avril 1788.

Mauri ( Ernesto )
— 45 ans.

Italien, botaniste distingué , auteur, conjointement avec le docteur Sébas-

tiani , du Prodromus florœ romanœ.

Mill — 62 ans.

Economiste anglais , auteur des Elcmcns d'économie politique ;
— Analyse de

l'esprit humain ;
— Histoire de l'Inde britann'que.

Morice (Emile) 5 novembre. — 09 ans.

Auteur d'un livre curieux, VHistorial du Jongleur; — Essai sur la mise en

scène ; — DilTèrens Articles dans la Revue de Paris et la (hwlidiinnc. Il rédi-

geait depuis cinq ans la partie de ce journal qui traite d« la politique et des

«Ouvetics étranséres.
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Rayaouard , 27 octobre.

Littérateur et paléographe ; on lui doit les deux tragédies des Templiers et

des Etats de Blois ; — De plus Histoire du droit municipal en France ; — Choix

des poésies originales des troubadours ;
— Grammaire romane; — Le i" volume

; jT Lexique roman, dont le 2^ est presque achevé ;—Nombreux articles dans

es léruoires do l' icadémie des Inscriptions et le Journal des Savans.

Kosini (Charles-Marie) , 17 février. — 88 ans.

De Naples, évêque de Pouzzole, c jnseiller d'état et archéologue, a laissé :

jn discours latin in advenlu Josephi Capyci Zurlo, S. R. E. cardinatis arcliie-

p'scopi , 5783; — Nuovo methodo per apprendere fccilmente la lingua greca ,

Î..-8", 1784 , traduite du français ; — Orolio de vero studiorum scnpo , 1787 ;
—

Jlerculancnsium votuminum quœ supcrsimt , lygS ;
— De litterarum utilitate

nullo non tempore capiendâ , iyy6 ;
— Dissertatio isagogica ad Hercutanensium

Voluminum cxplanationem. 1797-

Rougier de la Bergerie ( J.-B. ) , i3 septembre. — 79 ans.

Ecrivain agronome ^ auteur de : Recherches sur les principaux abus qui

s'opposent aux progrès de l'agriculture ; — Essai sur le commerce et la paix ;

— Mémoire sur te commerce , la culture et l'emploi des chanvres et des lins ;
—

Sur l'abus du défrichement ;
— Les Géorgiques françaises ;

— Histoire de l'agri-

culture française', — Cours complet d'agriculture pratique; — Projet de coda

rural; — Les forêts de la France; — Histoire de l'agriculture des Gaulois , de-

puis leur origine jusqu'à Jules César ;

'— Difieren» articles aux Annales d'agri-

culture et au tome x du Cours d'agriculture de l'abbé Rozier.

Roujoiix ( Prudcnco Guillaume , baron de
) , 6 octobre. — 5j ans.

Né à Landerneau ; auteur de Statistique du département de Saône-et-Loire ;

—Essai sur la révolution des sciences et des beaux- arts ; — Dictionnaire italien;

— La Traduction de l'histoire d'Angleterre , de Lingard ; — Histoire de Bre-

tagne ;— Histoi'e pittoresque d'Angleterre.

Rousseau ( Jean-Denis )
— yi ans.

De Mazère ' Indre-et-Loire), prêtre et inspecteur de l'université , a laissé

Géographie ancienne ;
— Traduction de l'Art poétique d'Horace; — Traduc-

tion àv.sdystiquesde Muret.—Il laisse en outre en manuscrit des ouvrages d'/i«-

ioire, de Géographie , etc.

Stagni ( Alexandre ) , 10 juillet. — 76 ans.

De Montl'alcon, dans le Frioul , a laissé : Alcuni saggi cuncernenli i princi-

pali caratteri delta storia ccclesiastica , 1790 ; — Dell' in/luenza délia catholica

religione sul bene del principalo et délia société , 1793 ; — Opéra tcologico-poti-

tira , 171)5 , contre le synode de Pistoie ;
— Il dtsinganno agli altievi délia filo-

sofia rivotuzionaria , 1799. — Eagione cd espcrienza , i8i4 ;
— Le provc fdosa-

iico-poliliche délia religione, iSSa.

Sbea ' Daniel
) , 3o mai.

De Dublin, l'nn des professeurs des langues orientales d'Hayicybury , tra-

ducteur de l'Histoire des premiers rois de Perse, par Mirkiiond, i854. Il était

occupé de la traduction du Dabistan quand la mort est venue le surprendra.
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WilLias ( Charles ) , i5 mai. — b6 ans.

Anglais, l'un des premiers qui ont étudié et appris le Samskric, traducteur

en anglais du Daghaïad ghila, ijSS— ; De VHito padcsa, 1786 ; — Grammaira

samskrite , iSoS; — Tallc des racines do ta langue samskritc , i8i5.

Wittmann (Guillaume) , 22 juillet. — 69 ans.

De Pleystein , dans le Haut-Palatinat , un des prêtres les plus doctes et les

plus pieux de l'Allemagne, a laissé : Observations sur l'abolition des eloitres
,

l8oi ; — De fa force obligatoire des loix de l'Eglise , relativement à l'édil de

religion^ i8i4 ;

—

Mctlwde efficace pour donner de la force aux faibles et aux pu-

sillanimes, au moyen de l'exercice de la prinre jointe à une foi vive , 181 a ;
—

Pensées sur le ô* jubilé séculaire célébré par les Luthériens en 1817 ; — Répons*

à une attaque contre le précédent ouvrage , 1817 ; — Vn mot sur la liberté de

croire et de penser, 1818;— Examen des idées fondamentales du docteur J.-B.-B.

Craser pour améliorer les études scholastiques , 1824 ; — De la première instruc-

tion des enfans sur la religion , contre te docteur Graser , 1825 ;

—

Supplément

à l'ouvrage précédent , 1826; — Justification contre la déclaration du docteur

Craser ; — De l'impunité légale de ta dissolution , 1822 ; — Traduction de l'é-

crit intitulé : Principes catholiques sur tes mariages mixtes , i83i ;
— Et ua

grand nombre d'autres ar(ic/f£ insérés dans deux journaux de Wurzbourg»
V.^thanase et l'^mi universel de la Religion et de l'Eglise.
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dolâtrie. 12. — Sa fondation. 56.

—

Ses rois. 60.

Bacon (le chancelier). Examen de sa

philosophie. 24.

Bacon 'Roger). Manuscrit de ses ceuv.

154.

Balbi. — Famille des langues Gréco-
Latines. 270.595.

Bach,— Thèse sur la philosophie de
saint Thomas. 194.

Baptistes arminiens; leurs err. 244'

Bas-relief égyptien qui semble rap-

peler la chute du 1" homme. iSi.

Bcrgier. Significationsdu mot jour. 37.

Bernard (St.) au concile d'Etampes.
212. Prière que le Dante met dans
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Bible (la), est la plus ancienne his-

toire du monde. 5o. — Traduction

de NL Cahnn. — Voir ce nom. —
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ples. 1 57.—Traduite en Mantchoue

.

339.—En Ottawa. 454-

Bochart. — Ses ouvrages. 54.
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article de M. Munk. 178. — Ta-
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Examen des lettres de M. Lau-
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de son fils. 579. —Sur un nouveau
Christianisme. Réfutation d'un ou-

vrage de M. Machet. ^og. — Sur

une justification de M. de Lamar-
tine. 4*5. — Compte rendu aux
abonnés. 446.

BoBÉ (M. Eugène).— Histoire reli-

gieuse de.l'Arménie 7.—Examen du
septième volume de la traduction

de la Bible de M. Cahen. 111.

Bossuet.—Sur les six jours. 5S.

Bovet (Mg' de). —Examen de son his-

toire des derniers Pharaons , etc.
,

selon Hérodote et la Bible . 258

.

Brésiliens.—Leur tradition dilurien-

i6o.

c.

229.

de la

Cabale , eu quoi utile.

Cahen. — De sa traduction
Bible. 111.

Caisse de vétéranceen faveur du cler-

gé (
projet d'une ) . 438. — Bases sur

lesquelles elle devrait être fondée.
44o. — Capital nécessaire à son éta-

blissement. 44'5. — Les évêques
prononceraient les admissions à la

retraite. 444-
Calvin. — Sa doctrine, ses disciples

en Amérique. 209.

Canut, — Esprit de ses lois. io5.

Castes.— S'il en existe en Chine.

—

Objections et réponses. 348. 355.

Castillan. Voir Espagnol.
Catholicisme. — Son influence sur la

constitution anglaise. 85.

Celtes. — Leur tradition diluv. 160.

Ceylan (île de). — Et.Tt de la reli-

gion. 3o9
Chaldécns. — Leur tradition dilu-

vienne. i58.
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terre. 4^-

Champollion-Figeac (M.). — Clas-

sement des dialectes italiques. 596.
— De la langue française. 4f 2.
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véracité de la Bible. 3o5.

Chiapaneses.—Leur tradit. diluv.161
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Chinois.— Objections et réponses sur
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55i. — Tradition diluvienne. 159.
— Connaissaient des éléphàns fos-

siles. 430.

Chrétien». — Sectaires. — Leurs er-

reurs. 245.

Christianisme (nouveau). 4o9-

Chronologie comparée des peuples

primitifs et de leurs chefs. 60.

Chute originelle. 152.546.

Clergé ( le ) . Ce que l'Europe lui doit

.

—Voir Evoque, Lois.

Gonfucius. — Tradition sur le péché
originel. 046.— Sur le Messie. «6.

Coagrégationistes. — Leurs err. 244*

Connaissances humaines (sytème
des ). Tableau synoptique. 268.

Création du monde.— Analyse critique

sur les mots, Jour, Lumière, Té-
nèbres, Soir, de la Genèse. 3i.

Croix (la).—Poésie de Silvio Pellico.

—Texte-italien et traduction. 62.

Cuvier.—Voir Fossiles humains.

Cvprien ( St. ).—De la fin du monde.
37.

D.
Daco Latine ou Valaque (Langue).

406.

Damas. — Son fondateur. 67.
Dante. —Sur la Vierge et l'enfant Jé-

sus. 26. — État de l'âme après la

mort. 198.
Deluc. (M.) — Sur le mariage. 295.
Déluge. — Traditions des 28 peuples

de l'ancien et du nouveau monde ,

à ce sujet. i58.

Dialectes romans. 396. — De la lan-

gue Italie une. 598.—Française.4o2,
Espagn le. 4o4. — Portugaise.4o6.
—Valaque. ib.

Dinotherium- — Sa tète. 235.
Dragon. — Nom allégorique d'Astya-

ges. 14.

Droit matrimonial chez les protestans.

285.

Dunkersou Tunkers.— Leurs erreurs

246.
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355.
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Bovet, 260.
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Foissel (Th.). — Lettre sur 1 accord

de MM. de Paravey et Riambourg.
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5o8
Iroquois. — Leur tradition diluvien-

ne. i6a.

Italienne ( Langue ). 39S.

Kalmouks. — Leur tradition diluvien-

ne. 159.

Kent , 1" royaume chrétien. 9^.

Lamartine. — Réponse h sa justifica-

tion. 422 et 425.

Lamennais. — Sur une de ses asser-

tions. 422.

Langues Thraco-Pélasgiques on Gréco-

Latines. Histoire de leur naissance,

de leurs progrès, etc. 270.39.'>.

Lanternes( fête des ). — En mémoire
des morts chez les Japonais. 160.

Lapons. — Leur tradition diluvienne.

iGa<

Latine (Langue). 394.

Latouche ( l'abbé). — Traduction lit-

térale du 1"' chap. de la Genèse.52.

Laurentie ( M. ). Voir Education.
Lenormand (M.). — Extrait de son
Cours d'histoire sur la population
primitive de l'Asie. 5o.

Letronne. — Lettre sur le Cours du
Jourdain. 204.

Lingard. — Réfute M. Thierry. 107.
Lois des Germains on Saxons sur les

personnes et les hians. 96. Voir Ca-
nut , Ethelbert , Ina, Evêques.

Lois concernant les Droits du roi d'Is-

raël. Méprise à ce sujet. 5i.

Luca(M. l'abbé de). — Son juge-

ment sur les Annales. 76. — Nom-
mé consulteur de l'Index. 388.

Lumière. — Comment ce mot de la

Genèse a été expliqué parles Pères.

42.

M
Japhet. — Recherches sur l'antiquité

de sa race. 55.

Japonnais. — Leur tradition diluvien-

ne. 160.

Jectanides.—Descendentde Sem. 67.

Jérôme(S. ). —Sur l'auteur du Penta-

teuqne. 5i.

Josephe. — S'est trompé sur l'origine

de quelques peuples. 53.

Jour , ou Lumière. — Analyse de ces

mots de la Genèse. 32

Jourdain. — Recherches sur son an-

cien cours , par M. Letronne. 204.

Jupiter. — Nommé Aramazt et Or-
muzd. i5.

Juvénal. — Sur le culte d'Isis. 29.

Machet (M.). — Son nouveau Chris-
tianisme. 409.

Mages. — Ont connu la résurrection.

176. 177.
Magisme. — Son introduction en Ar-
ménie. i3-

Mahomélaus. — Leur tradition dilu-

vienne. 162. — Décadence de leur

croyance. 58(j.

Maimonides. — Sur la résurrection.

177-
Maistre (de). — De l'art sous l'influen-

ce du Christianisme. 24.

Maltebrun.— Sur l'alphabet albanais,

278. — Sur l'ancien grec. 282. —
Sur la langue italique. 393,
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Marais Pontins.—Leur dessèchement,

par Pie VI. 187.

Mariage. — Sa sainteté chez les Ger-

mains ou Saxons, gb.— Méconnu et

souillé par le protestantisme. 285.

Massore (la). — Ce que c'est. 228

Mcgaihcrium. — Description et figure

de cet annimal fossile. 5j5.

Méchitarisles.—Etablis à Vienne. i^Sg.

Menop (St). —Donne un alphabet à

l'Arménie. 20.

Mer-Morte, — Discussion sur sa for-

mation. 205.

Métempsychose. — Origine de cette

croyaDce chez les Indiens et les

Egyptiens. 1-4. — S'il est vrai qu'il

en soit question dansl'Evangile. 176.

Méthodistes.— Leurs erreurs. 247. —
Episcopaux. 248.—Protestans. 249-

Ministres réiurmés aux Etats-Unis.
256

Mischna (la).— Son Origine. 228.

Moïse.— Le premier des Historiens.

5o.— Pourquoi il n'a pas fait un
dogme de l'immortalité de l'âme.

174. — S'il parle du dogme de la

Trinité. 17S.541

Moïse de Churêne. — Caractère de
cet historien Arménien. i3.

Molitor (M. )
— Analyse de la philo-

sophie de la tradition. 225.

Monde (création du). — Recherches
sur la durée des 6 jours. ôi.

Monophysites. — Leurs erreurs. 22.

Montalembcrt (M. de). — Voir Eli-

sabeth.

Mont-Rond (M. de). — Essais histori-

que» sur la ville d'Etampes, 210.

Munck ( M. )
— Dissertation sur le

dogme de l'immortalité de l'i^nu;

chez les Hébreux, 1G6. — Son idée

sur l'immortalité de l'ilme. 175.

—

Sa méprise sur un texte de l'Evan-

gile. 176. — Ignore que les Juifs

connaissaient la résurrection des

corps. 177.

Mythologie arménienne. — Son carac-

tère. i5.

N
Napoléon n'a jamais existé, d'après

lt!S principes symboliques. 216.

Nécrologie des auteurs morts en i8ii6

70.458.
Nègres. — S'il» étaient connu.n an

t( nis de Noé. .'<4- — Senlimens di-

vers sur leur origine. 55. (Note 1).

Nestorius. — Ses erreurs en Arménie.
21.

Ninive. — Ses antiquités. 56. — Sen-
timent sur la chronologie de cette

ville. 61.

Noé. — Considéré comme le père

de tous les peuples. 54.—Comment
ses fils ont peuplé l'Asie. 55. — Sa
malédiction est-elle la cause de la

couleur de la peau des Nègres, id.

— Comment sa religion se retrouve

en Chine. 34'''

o
Œmilius Sura. — Sur l'époque cer-

taine de la chute de l'empîfe Assy-

rien. 61.

Papes. — Tableau historique de leur

influence sur les beaux-aits. 117.

180.

Paravey ( M. le chevalier de ). — Sa
réponse aux objections de M. Riam-
bourg sur les traditions chinoises.

35 1. — Lettte à l'académie sur la

connaissance que les anciens ont
eue des éléphans fossiles, «te. 429.— S'accorde avec M. Riaœbourg.

436.
Patriarches. — Leur religion, et des

conséquences de leur longévité.

340.
Pelasgo - Hellénique. — Famille de

cette langue. 280.393.
Pentateuque. — Epoque où il a été

écrit. 5o. — Sa restauration par
Esdras. ib.

Perse. — Rapport de ses dynasties
avec celles des Chinois, suivant M.
(le Paravey. 556. Voir Magisme,
Sabéisme.

Péruviens. — Leurs traditions dilu-

viennes. 160, — Antiquités phéni-
ciennes. 3m.

Peuples primitifs. — Ce que la Ge-
nèse nous en apprend. Voir Ge-
nèse , Sem , Races — Leur pre-
miers établissemens et leurs chefs.

56.

Pharaons (histoire des derniers ) selon
Hérodote. ^ oir Rovet.

Pie VI.—Ce que les sciences, les aris

et le peuple Romain doivent à ce

pape. 184 1 87.

Pierre Lombard. — Explication du
texte de la création. 33.
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Porct (docteur-médecin). — Thèse

catholique. <j8.

Portugaise ( Langue). ^oS.

Pouchet (M.).— Etat du globe avant

la création de l'homme. Sg.

Pouvoir des évêques (du). Voir évo-

ques.
Presbytériens aux Etats-Unis.—Leurs

erreurs. a4i. — Associés et réfor-

més. a45. — De Cumberland. 2^2.

Protestantisme. — Son état actuel en

Angleterre. 87. — Dans les Etats-

Unis. aJj.

Quakers ou amis.— Leurs mœurs. aSo.

R
Races.—Recherches sur l'unité de la

race humaine. 54 .—Tartare et Ne
gre.—Siellessontissuesd'une même
origine? ib.—De Sem et Japbet. —
Leur caractère distinctif. 57.

Raphaël.—Son tombeau restitué et ses

restes honorés. 190.

Rationalistes.—Leurs erreurs. alg.
Reptiles.— Leur quantité prodigieuse

à la deuxième époque du monde. 44-
Résurrection .—QueUe était la croyan-

ce des liébreui sur cette vérité ?

176.—Et son origine chez les anciens
peuples, ib, ( Note 1

)

Riambourg (M.). — Recherches sur

le.^i traditions chinoises, ou réponse
au système de M. de Paravey sur

l'antiquité exagérée des Chinois

(3* article). 332. — S'accorde avec
M. de Paravey. ^06

Romane (Langue). SgS

Rossignol.—Analyse de la philosophie

delà tradition de Molitor. aiS. —
De l'histoire des derniers Pharaons
de M . de Bovet . a58.— Sur le droit

matrimonial chez les protestans. aSS.

Saba (royaume de).—Son fondateur

5;

Sabéiâme . —Son origine, i a .—Pénè
tre en Arménie. i3.—En Afrique

57,

Saint-Simoniens ( les)—Nouvelles de

leur situation en Egypte. 233.

Scandinaves. — Leur tradition dilu-

vienne. iSg.

Schôol.— Doit-il signifier enfer ou tom-
beau. 170.

Sectes religieuses au» Etats-Unis. 367.

Schlegel ( Frédéric ). — Sur les avan-

tages de l'étude de l'Iude par rap-

port à la Bible. 175.

Sculpture antiqueet du moyen-âge.

—

Son caractère religieux. 1^6.

Sem. — Recherches sur l'antiquité de
sa race. 55. — Travaux ethnogra-

phiques et généalogiques à ce sujet.

56.— Recherches sur la parenté de
cette race avec les Egyptiens et les

Ethyopiens. 5S.

Séminaires. — Progrès des sciences

naturelles dans ces établissemens.

333.454.
Séminaires (petits). — Sentiraens des
évêques touchant la direction spiri-

tuelle et scientifique de ces maisons.

76.352,
Siamois. — Leur tradition diluvienne.

iSg.

Soir. — Analyse grammaticale de ce
mot de la Genèse. 33.

Suffixes
(
pronoms ). — Ce que c'est

et ce qu'ils prouvent» Sg.
Symbole de Nycée (du). ai.

Table d'Abydos , arrivée en France,

090.
Tableau de la population des sectes

aux Etats-Unis. a54.
Tableau des connaissances humaines,

d'après l'Encyclopédie. i^ôg.

Tableau synchronique des peuples
primitifs et de leur chronologie 60.

Tables Eugubines. Citées. aSo.
Terrains primitifs secondaires de tran-

sition, fossiles et autres. Recherches
géologiques à ce sujet. 43.

Thèse médicale accompagnée de pro-
positions catholiques. 67.

Thèse soutenue devant la faculté des
lettres à Paris. iq5,

Thierry ( M. Augustin ). — Sa partia-
lité et ses altérations historiques. go.— Dénature l'histoire de Grégoire-
le-Grand. g4 107.

Thomas ( saint ). — Sa doctrine déve-
loppée devant la faculté des lettre»
de Paris. 194—Curieuse définition^
d'un bon goovernemcnt. ig6,

Toltèques,— Leur tradition diluvien-
ne. ,61.

Tonga. — Traditions bibliques de ce
1

peuple. a35.

I

Tradition orale. — Son importance.
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Catholique. De quoi se coni-

468
226
pose. ib.

Traditions des peuples mises en paral-

lèle avec les faits de la Bible- iSj.

— Chinoises envisagées sous le mê-
me rapport. 33a.

Traduction arménienne de l'Ecriture

Sainte. Son importance littéraire.

20. — En Mantchoux. 389.
Transmigration de l'âme. Voir Mé-
tempsychose.

Trinité. — Moïse en parle-t-il? 175.

341.

u
Unitaires des Etats-Unis. ' 249.
Universalistes des Etats-Unis. 25o.
Ur. — Recherches sur l'antiquité de

ce pays, et ses premiershabitans.Sj.
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V
Vacherot. — Thèse sur le rationa-

lisme de saint Anselme. 200.—Re-
proches qu'on lui fait. 44S-

Valaque (Langue V 407.
Végétaux antédiluviens. — Leur ac-

tion sur l'atmosphère. 44*
Villes primitives et noms de leurs

fondateurs. ' 56.

Zapotèques, — Leur tradition dilu-

vienne. 161.

Zerwan (le), ou le tems sans borne en
Arménie. i5.

Zoroastre. — Son influence religieuse

en Arménie. i4-

FIN DE LA TABLE DU TREIZIÈME VOLUME,

(êxxaU H txd^xèm vottimc.

N°73, page 62, ligne 'Z, a déposé, lisez : a déposées.

No 7i
,
page 88 , noie , ligne 2 , îpe^ravviyMÇ >

lisez : êpsTKvvtxc»? .

N° 75, page 165, ligne 21 , Nu-oua, lisez : NiiiTona.

N" 76
,
page S^iS

,
ligne 17 , arméniens, lisez : arminiens.

id. id. ligne 20 , id. id.

N" 77, page" 392, ligne 39, ont excusé, lisez : ont accusé.










